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  Imaginez un art qui, outre les sons et les images, les odeurs, les goûts, le toucher, la perception du mouvement et de l'espace, manipule les sentiments et les émotions avec une telle finesse qu’ils deviennent indiscernables des vôtres. Imaginez des artistes qui projettent directement leurs œuvres dans l’intimité de votre centre nerveux, excitant tous vos sens, surimposant des émotions dûment composées à votre propre sensibilité dans un spectacle où vous serez tour à tour ou simultanément tous les personnages. Maintenant, imaginez le pouvoir que l’exercice de cet art confère à celui qui le maîtrise. Imaginez les enjeux, les conflits d’intérêts, les passes d’armes, les expédients, la fin et les moyens mis en œuvre pour contrôler les deux cent soixante mondes de l’Homéocratie.


  


  Né en 1959 à Lyon, auteur de plus de vingt romans, Ayerdhal a été deux fois lauréat du Grand Prix de l'Imaginaire et a reçu en 2011 le prix Cyrano pour l'ensemble de son œuvre.


  


  
    
      Ayerdhal
    

  


  
    
      La Bohême et l'Ivraie
    

  


  
    

  


  
    [image: ]

  


  


  


  


  


  La Bohême et l’Ivraie est surtout dédié au Lilou et aussi à Florence Madignier.


  Je n’ai pas à remercier Éric Arnaud, parce qu’il n’y a pas de dettes entre nous (nous ne sommes ni des gens d’honneur, ni des comptables) mais je le fais quand même car un ami a le droit de dire n’importe quoi.


  Première partie

  Ylvain, rêve de vie


  


  


  Certains événements qui broient les ambitions d’un individu s’effacent au fil de ce qu’il accomplit; ils deviennent d’insignifiantes anecdotes qu’un biographe narrera avec amusement.


  Les détails anodins s’amoncellent dans une existence et se nouent jusqu’à tresser la trame d’une vie; l’un d’entre eux sert de catalyseur, il est banal, parfois cocasse, souvent lié à l’éclosion de la maturité, en deçà. Juste en deçà.


  Comparé à la bombe, le détonateur est infime mais, quel que soit le retard qu’il lui impose, il est indispensable. Méfiez-vous des boutons que vous enfoncez, l’un d’entre eux pourrait bien être l’amorce d’un Hitler, d’un Marx ou d’un Christ. Et vous ne le sauriez même pas.


  Aphorisme bohême


  


  


  La pierre était fraîche sous la soie du saroual, délicieusement fraîche, elle se jouait de la tiédeur de son corps et de la brûlure du soleil, comme si elle refusait d’afficher une température qui ne fût pas la sienne. Été comme hiver, elle maintenait ses dix-huit degrés; les ondes de chaleur stagnaient à quelques centimètres de sa rugosité, la glace n’y avait aucune prise. La pierre de Myve traversait les siècles de sa seule obstination à n’être qu’elle. Il fallait la conserver des semaines entières au zéro kelvin ou des heures au cœur d’une étoile pour que, d’une seule déflagration, elle volât en atomes. La pierre de Myve était vivante; on pouvait la sculpter, la façonner, la tailler, la recouvrir, la broyer, on pouvait la tuer, mais jamais courber son isothermie.


  Assis sur une dalle de Myve, adossé contre un mur de Myve, face aux feux d’une après-midi torride, le jeune homme goûtait l’indépendance de ses rêves, des rêves de Myve. L’idée d’être aussi inflexible que la pierre lui procurait la satisfaction d’attendre là, sans regards impatients vers cette porte qui ne coulissait pas. Il attendait, l’esprit au repos, seulement conscient d’être le dernier à attendre. Tous étaient venus, avaient affronté leurs doutes ou leur confiance, l’aboutissement ou l’échec; tous étaient repartis, fiers ou déprimés, soulagés ou moroses, tous, et son tour arrivait enfin. Il savait depuis six jours qu’il serait le dernier, qu’on l’avait délibérément placé en queue de liste, et il avait eu le temps de comprendre pourquoi. D’une certaine façon, ce n’était plus qu’un jeu et il voulait bien jouer. Il avait même une chance –on lui laisserait une chance– et il la dédaignerait: il se sentait de Myve.


  L’année qui s’achevait n’avait été ni une révélation, ni une révolution, contrairement à ce qu’en disaient les maes; simplement, en lui, la créativité poursuivait sa lente évolution vers il ne savait où, vers ils ignoraient quoi. Avec la maîtrise croissante de son potentiel, il avait ouvert les portes d’une expression qui mûrissait depuis toujours, que les maes n’aimaient pas. Maintenant, appuyé contre le parement de l’amphi, le regard planant au-dessus des arbres, il comprenait le dégoût que sa composition devait fatalement provoquer. Étonnant comme l’enthousiasme et la fierté l’avaient aveuglé, lui qui personnifiait l’égarement et l’impudence au sein de sa classe, lui que chaque maes avait pris à part pour de conditionnels mérites et de réels reproches, lui qui avait passé autant de temps à s’expliquer dans le bureau du recteur que ses enseignants à y réclamer des sanctions. Comment avait-il pu imaginer que sa démonstration serait accueillie avec enthousiasme? Le silence qui avait ponctué sa keïnette avait été horrible, plus oppressant encore que la peur d’être recalé qui l’avait torturé la semaine suivante.


  Ne pas être admis dans le cycle supérieur! Ne pas connaître le kineïrama et les finesses techniques de projection! Se morfondre à jamais d’être passé à côté de sa vocation! Renoncer, par défaut, à vivre l’Art Total! Après cinq ans d’un enseignement distillé au compte-gouttes, après des nuits de travail acharné, après des heures d’angoisse, il ne parvenait pas à adoucir l’intolérable: ne jamais devenir kineïre!


  Le désespoir s’était éteint d’un bloc, lorsqu’on lui avait apporté la convocation pour l’ultime entretien préuniversitaire. Le désespoir était mort des questions qu’il avait engendrées. À chaque pourquoi il fallait une réponse et chaque réponse l’éloignait de l’Institut. Ce n’était plus un déchirement, c’était un choix.


  


  —Ylvain!


  Il n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Maes Dor Ennieh, recteur devant ses pairs, lui faisait signe d’entrer.


  Au cours de ces dernières années, ils s’étaient trop rencontrés tous les deux pour que l’un conservât son aura de sagesse et l’autre son image juvénile. Ils n’avaient plus vraiment de code, le rituel qui s’était instauré entre eux sortait du cadre scolaire. Rien ne les liait plus, sinon l’inéluctable qu’aucun dialogue ne pouvait éviter. En se levant, Ylvain se rappela que, à sa façon aussi, maes Ennieh était de Myve. Cela le fit sourire.


  


  Pour le recteur, l’examen Transitoire était l’occasion d’affermir la suprématie de son autorité et de son jugement, autant qu’il lui offrait la possibilité d’exercer sa formidable acuité. À l’exception des cas flagrants de marginalité, qu’il réglait en cours d’année, il ne connaissait des élèves du deuxième cycle qu’une myriade de mégaoctets beaucoup plus techniques qu’humains. S’il intervenait parfois dans tel cours ou telle activité, l’essentiel de sa tâche le clouait à son bureau. Certes, il assurait quelques conférences pour le troisième cycle et le suivi des étudiants les plus prometteurs, mais il se sentait privé de cette même pédagogie appliquée qui l’avait orienté vers l’enseignement cinquante-six ans auparavant. La charge de recteur était socialement frustrante; le cérémonial du Transitoire, une fois l’an, le soulageait efficacement du poids administratif au moment le plus crucial. Comment aborderait-il son congé sans lui?


  Une semaine après la dernière épreuve du Transitoire, celle de la keïnette, les élèves se succédaient un à un dans le kineïrama et, en gourmet avisé, Ennieh se gardait le mets le plus fin pour l’ultime entretien. Ils avaient eu pour noms: Avelange, Eïr Fiho, Sragid, dont l’art avait secoué l’Homéocratie de succès en succès, ou Bayliba dont la popularité n’avait d’égale que la médiocrité et que l’Institut avait exclue avec perte et fracas, ou Kostera, Szamel, Naï Amalfi, dont personne n’avait jamais entendu parler, pour cause de vocations interrompues. C’était aujourd’hui le tour d’Ylvain et le recteur doutait encore du bien-fondé de son verdict. Ylvain était un poison pernicieux, dont le Conseil des maes avait décidé de se débarrasser et qui plongeait Ennieh dans la perplexité. Ce problème se résumait à une seule question: que faire d’un mauvais génie? Car il était convaincu du génie d’Ylvain, de son incroyable capacité créatrice et de sa qualité de projection, comme il était convaincu de son vice et du danger qu’il représentait.


  —Assieds-toi.


  Le kineïrama n’était ni grand ni austère, mais il n’était pas conçu pour dialoguer, et les élèves ne manquaient jamais d’être gauches avant de se placer timidement sur un bord de la deuxième ou de la troisième rangée de fauteuils. Le recteur s’installait, lui, sur le siège de projection, au centre de l’estrade, face à la salle et au malaise du postulant. Quelquefois, il faisait une démonstration de son talent et projetait la keïnette de l’élève, la commentant ou la modifiant de façon à en souligner les insuffisances. Il avait mémorisé celle d’Ylvain, bien sûr, et l’interpréter serait lui rendre, sous forme de cadeau d’adieu, l’hommage empoisonné qui convenait.


  Ylvain s’installa sur le bord de l’estrade, les jambes pendantes, manifestement ravi de son anticonformisme. Ce gosse comprenait trop vite trop de choses. Comprenait-il qu’en poussant son aîné à siéger au milieu du premier rang, en dessous de lui, il servait son ouvrage?


  —Tu m’as déçu, Ylvain.


  Dans la voix du recteur vibrait tout ce que cette déception pouvait impliquer: le reproche et la désolation, la méfiance et, plus fort que tout, la fermeté, l’implacable fermeté d’intention.


  Ylvain croisa les mains entre les genoux, comme par dépit.


  —À quoi donc vous attendiez-vous? soupira-t-il, manifestant d’une mimique sa propre désillusion. La déception est l’aboutissement des erreurs de jugement, elle incombe au déçu et aux carences de ses analyses.


  Il avait coloré son timbre de la monotonie sentencieuse des phrases dont il parsemait son discours depuis quelques mois, ces petites remarques aussi logiques que pompeusement définitives. Un jour, Ennieh lui avait reproché de ne débiter que des truismes, il avait en retour écopé d’un regard méprisant.


  —Un truisme est une vérité d’évidence, avait répliqué Ylvain. Je ne suis pas certain que ces insolences, qui motivent les sanctions qu’on m’inflige, relèvent de l’évidence!


  L’adolescent était une cible facile pour l’acrimonie de certains maes. Dor avait éprouvé la plus grande difficulté à taire son amusement.


  —Souhaites-tu que je détaille tes résultats, discipline par discipline? demanda-t-il, l’air ennuyé. Et les réflexions qu’ils inspirent, bien entendu.


  —Maes, dites ce qui vous semble utile.


  Dor Ennieh hocha plusieurs fois la tête, les lèvres closes, ses yeux fouillant l’indifférence patiente, obstinée, du jeune homme. Dieu, que son fatalisme semblait réfléchi! Ennieh s’enfonça dans le fauteuil jusqu’à en sentir l’armature; il avait besoin d’un regain de matérialité.


  —De la culture générale aux sciences, tes notes sont le reflet de ta négligence et de ta facilité: tout est moyen. Les disciplines artistiques paraissent davantage t’intéresser: tes résultats cachent mal ton mépris pour tes professeurs mais ils sont honnêtes. Ils culminent bien sûr dans les matières sportives… La caricature du fumiste, Ylvain!


  —Qu’importe, maes? Je suis ici pour concrétiser une passion kineïre, pas pour briller d’érudition! Vous exigez une moyenne dans les autres matières: je m’y tiens. Si cette moyenne, que vous avez fixée, vous semble dérisoire, rehaussez-la!


  Que répondre à cela qui ne fût pas scabreux? L’adolescent lui avait demandé de dire ce qu’il pensait utile et, déjà, il l’accusait de superficialité. Dor Ennieh devait changer de registre, oublier ses poncifs (il avait conscience d’en avoir commis un) et retrouver le détachement de son rôle d’appariteur.


  —Disons que tu as survolé la partie polyvalente en rase-mottes et que, de ce point de vue, tu es recevable.


  Ylvain pouffa.


  —En ce qui concerne ton pôle d’intérêt… ta passion, comme tu dis, l’examen Transitoire te dessert autant qu’il te met en valeur, et c’est de cette dualité que j’aimerais parler.


  Insensiblement, le recteur glissait vers une position très décontractée, mi-assis, mi-allongé, dans cette posture dont raffolaient les étudiants pour marquer leur oisiveté et le bien-être qu’ils en retiraient. Il savait que le subconscient d’Ylvain enregistrait le changement et infiltrait ses pensées d’une confiance nocive. Pour l’instant, le jeune homme patientait avec un rien d’exaspérante condescendance.


  —Je pense que tu sais où tu en es d’un point de vue technique, n’est-ce pas? Tes courbes de progression sont satisfaisantes et ta maîtrise honorable.


  À nouveau, Ylvain pouffa, mais il garda le silence. Il avait deux, voire trois ans d’avance sur l’enseignement qu’on lui avait prodigué. «Satisfaisantes» et «honorable» étaient de doux euphémismes. Le recteur partageait cette conviction et, nonobstant l’expectative qui le contraignait à trop de prudence, il aurait aimé pousser Ylvain à trahir l’étudiant qui lui avait communiqué ses cours. L’Institut redoutait les autodidactes et prohibait formellement les relations interclasses. Il y avait hélas fort à parier que la marginalité d’Ylvain se fût exacerbée d’une compréhension partielle de leçons qui ne lui étaient pas destinées. Ennieh devrait prendre des mesures et se servir du cas d’Ylvain comme épouvantail.


  Ce fut à ce moment de ses réflexions qu’il comprit que l’adolescent ne rêvait plus de son accession au troisième cycle. Il se débarrassa des fioritures:


  —L’art kineïre n’est pas un assemblage de techniques savantes. Les techniques sont le support d’une expression artistique maîtrisée. Il ne suffit pas de projeter fort et clair, il ne suffit pas d’exciter le névraxe sur chaque mode, il ne suffit pas d’élaborer un message pour chaque sens et encore moins de les agglutiner dans un faisceau compact. Un keïn est une composition qui n’existe que d’équilibres méticuleusement dosés. Techniquement tu te débrouilles, Ylvain. Psioniquement, tu excelles. Mais cette excellence est relative à ton niveau d’appréhension, donc à l’impressionnante masse d’ignorances propres au deuxième cycle. Tes seize camarades ont œuvré de leur mieux avec l’unique souci d’atteindre une certaine harmonie. Tous ont usé d’un ou deux modes pour un ou deux sens et, dans l’ensemble, ils ont montré d’encourageantes capacités de travail. (Dor secoua la tête en pinçant les lèvres.) Comment qualifier ta keïnette, Ylvain? Comment la jauger?


  L’adolescent était maintenant gonflé d’arrogance et son calme s’entachait d’une ironie qu’il avait envie d’exhiber. Il avait au bord des lèvres le goût des mots acerbes et, dans le gris trop sombre de ses yeux figés, la force pour les dire, et celle de les ignorer.


  —Est-ce vraiment le rôle de l’élève que juger son travail? insinua-t-il.


  —Si lui n’est pas à même de le faire, comment progressera-t-il? (Ennieh approchait son but.) L’autoévaluation est la garantie du développement et de la maturité. L’artiste doit savoir interrompre son œuvre pour se regarder travailler et la percevoir comme il voudrait que le public la perçoive.


  —Un essai!


  —Pardon?


  —Un essai… ma keïnette était un essai.


  L’espace de brèves inspirations, le recteur se vit, déconcerté et lourd, affalé mollement sous le regard hilare d’un garçon de dix-sept ans. Il lui restait juste assez d’humour pour se détacher du ridicule et poursuivre sur le même ton:


  —Les essais servent justement à peaufiner une création. Quels enseignements tires-tu du tien?


  «Nous y voilà!» songea Ylvain. «Il m’a conduit où il le désirait.» Il savait que ce moment devait arriver –il le savait depuis la glace et le silence qui avaient ponctué son exhibition– mais il avait refusé de le préparer, préférant se fier à sa spontanéité. Maintenant, les mots peinaient à franchir le mur de ses lèvres. Il avait conscience de devoir laisser s’exprimer sa sensibilité, de ne surtout pas raisonner: l’art ne se raisonne pas.


  —J’aime ce que j’invente, maes, n’espérez pas de moi une quelconque objectivité. D’ailleurs, le kineïrat est totalement subjectif et je crois en la valeur de cette subjectivité comme seule essence de l’art.


  Ylvain s’interrompit et se morigéna. À peine lancé, il intellectualisait. Or maes Ennieh était un théoricien de l’art, il n’éprouverait aucune difficulté à venir à bout de sa jeunesse, à annihiler ses belles certitudes dialectiques. Ce qu’Ylvain voulait dire était trop important pour qu’un défaut d’argumentation l’en détournât.


  —Ma keïnette péchait par technique, personne n’en est plus conscient que moi. Vous diriez présomption, je dirais ambition, et les termes ne sont pas contradictoires. Je veux faire mieux que tous et tout de suite. Ces défauts sont de ceux que l’expérience corrige efficacement, n'est-ce pas, maes? Mais ne croyez pas que je sois simplement vulgaire, j’ai choisi d’utiliser toute la gamme des modes et des sens parce que ce que je désirais projeter le nécessitait. On ne compose pas un tableau champêtre avec seulement du rouge et un pinceau de bâtiment!


  —Toute allégorie mesurée, tu n’étais pas obligé de peindre une scène rurale.


  —Je m’intéresse assez peu aux enduits muraux.


  —La maîtrise d’un art passe souvent par des étapes démobilisatrices.


  —Vous ne me convaincrez pas que le bâtiment conduit au chevalet!


  Ylvain ouvrit les bras et les mains en signe d’impuissance, il était incapable de résister au duel oral et le recteur était son adversaire préféré. Toutefois ce n’était pas le jour d’une énième joute; il se dressa d’un mouvement souple et se mit à arpenter l’estrade, caressant du bout des doigts tantôt le fauteuil, tantôt le grain très lisse du mur, qu’il accompagnait de ses pas dans son incurvation. Ses gestes et le regard dont il couvrait les objets convenaient à ses pensées d’adieu. Dor Ennieh conservait son mutisme, comme s’il respectait son trouble –lui pouvait se le permettre.


  —J’ai choqué, maes, sans intention et sans regret. Disons que l’art se doit d’évoluer et qu’il n’évolue pas sans heurts.


  —Tu te considères comme un artiste novateur?


  —Une ébauche d’artiste qui tâtonne… cela vous convient mieux?


  Cette fois, Ylvain avait haussé le ton. Cette fois, il crachait son dédain et le dégoût qu’il ne pouvait plus contenir. Cette fois, il était mûr pour tomber de son arbre. Il se retourna d’un bloc, méchamment, et toisa Ennieh:


  —Regardez dans les remparts de votre tête! Regardez l’étroitesse de vos jugements et le confort primaire de votre esthétique butée! Vous disposez d’un outil dont n’avaient même pas rêvé De Vinci, Mozart, Herbert ou Spielberg et vous n’en tirez que de la soupe fadasse au goût de votre éthique rationnelle et réactionnaire! Vous vendez du rêve tout rose et du cauchemar tout gris, du romantisme démagogique et manichéen, du passé très beau et du présent facile, et pas d’ailleurs ni d’avenir qui ne soient autre chose qu’exotisme égocentrique!


  —D’où sors-tu ces belles paroles? (Ennieh n’était qu’à moitié ironique.)


  Ylvain plissa les yeux et ébaucha un sourire railleur, il avait perçu l’inquiétude dans la voix du recteur.


  —Vous doutez de vos moutons, maes? Rassurez-vous: il n’y a pas de brebis galeuse dans votre sacro-sainte bergerie. J’ai pris ces mots dans vos cours d’histoire, de linguistique et de philosophie. Ce qui est étonnant, c’est que personne n’ait songé à les appliquer au kineïrat, il fallait qu’un fumiste le fasse!


  —D’autres y ont songé, d’autres l’ont fait. (Ennieh s’adressait à un condamné, il lui restait à l’énoncer.) Tu finiras comme eux.


  Ylvain eut la réaction qu’Ennieh attendait de lui. Il s’assit posément sur le siège de projection et arrangea les plis du saroual avec douceur, puis il dévisagea le recteur avec amusement, rien qu’une petite touche d’amusement.


  —Évidemment, soupira-t-il. L’inertie porte en soi les germes de la dynamique. C’est fatal. Comme, fatalement, vous rejetez la réflexion, l’innovation et toute tentative d’élargir l’horizon créatif du kineïrat. Parlez, maes, je n’ai plus grand-chose à dire.


  Dor Ennieh choisit ses mots. Il lui fallait briser l’adolescent et il s’apprêtait à le faire méthodiquement, cliniquement, pour ne laisser aucune place à la rébellion, pour détruire la flamme, le bois et le foyer de cette passion dont il allait interdire la réalisation.


  —Tu peux te taire, effectivement. Ta façon de t’exprimer n’est pas dépourvue d’intérêt, mais ta vision des choses est malsaine. Je ne m’intéresserai pas à tes… opinions, elles ne me concernent pas plus que tu ne sembles concerné par la réalité. Pour le reste, puisqu’il s’agit ici d’examiner tes capacités et l’orientation que nous pouvons leur donner, je crains que tu te fourvoies. L’art n’est pas une vocation, c’est un état d’esprit. (Il laissa poindre un sourire presque affectif, presque.) Ton autoanalyse, si j’ose dire, se nourrit d’une vision que tu es le seul à ne pas avoir eue: ta keïnette.


  —Je l’ai composée!


  Le recteur rit, très brièvement.


  —Le verbe est inadéquat et, de toute façon, tu ne possèdes ni la technique, ni l’expérience qui te permettraient de percevoir clairement ce que tu crées. Composer un spectacle et le projeter sont deux exercices différents, au résultat souvent décevant.


  —Si vous le dites!


  Ennieh se leva, un sourire las sur les lèvres, et rejoignit Ylvain. D’une poche, il tira un injecteur dermique qu’il régla sur son plus faible dosage et l’appliqua sur l’épaule gauche de l’adolescent, puis il regagna sa place.


  Ylvain ne comprenait pas. Pourquoi le recteur lui avait-il injecté de l’amplikine? Que voulait-il donc lui montrer qui étayât son propos de dénigrement? À l’instant où le produit fit son effet, il retrouva l’écœurante sensation de dépendance qu’il éprouvait à chaque projection, et qu’il détestait. Cela commençait par une impression de déconnexion et de flottement, et ce n’était pas qu’une impression! L’amplikine isolait les centres nerveux en substituant l’état de réceptivité psionique aux informations du réseau neural. D’une part, elle annihilait la subjection du spectateur en court-circuitant certains relais synaptiques; d’autre part, elle inhibait la volonté d’un détachement contemplatif. Comme chaque fois, Ylvain se libéra de sa répulsion en évoquant l’ironie du kineïrat: les kineïres n’avaient besoin d’aucune assistance pour projeter, leurs facultés psioniques leur permettaient de le faire n’importe où, n’importe quand; c’était les spectateurs qui devaient s’astreindre à une aide chimique. Mais que serait un kineïre sans spectateurs?


  —Te souviens-tu de l’examen? demanda Ennieh.


  —Assez bien.


  —Alors compare ton souvenir et le mien.


  Maes Ennieh projeta avec force, sur un faisceau très étroit et très précis. Le temps d’un haut-le-cœur, consécutif à cette imprégnation totale de son névraxe, et Ylvain se retrouva dans le keïn du recteur, le jour de l’examen, quelque part au dernier rang, parmi les maes. Ennieh lui montrait le lieu et le moment tel qu’il l’avait vécu.


  Il était dans les sens de quelqu’un d’autre et il se voyait lui, là-bas sur l’estrade, un peu nerveux, très impatient, insuffisamment concentré. Se voir au travers d’autres yeux était inattendu et confortablement narcissique, bien plus agréable que le tain d’un miroir. Qu’il avait pourtant l’air chétif dans ce siège trop large! Qu’il avait l’air dérisoire! Néanmoins, avec le recul et la connaissance de ce qu’il avait alors en tête, il discernait (comme Ennieh l’avait fait) l’énergie que son excitation dégageait, une espèce d’aura électrique qui s’imposait à la tranquillité de ses juges et à la nervosité de ses condisciples. Élèves comme enseignants attendaient avec une certaine anxiété la production d’Ylvain, le perturbateur, et il la leur assena d’un coup.


  Comme s’il était réellement le maes, Ylvain bascula dans l’univers de sa propre projection.


  


  Des vagues de flou pénètrent la salle, s’abattant en déformations transparentes et grotesques sur les objets et les corps, chaque gauchissement des formes s’accompagne d’une infime poussée d’adrénaline: la gêne, le malaise en petites suées d’angoisse. Quelque chose d’immatériel flotte au-dessus du fauteuil de projection, quelque chose qui diffuse une odeur acide. Cette chose se dessine en fumerolles bleutées qui s’agglutinent autour du crâne du projectionniste. Ses cheveux se racornissent tandis que la fumée investit son cerveau. Il gémit et ses tempes palpitent comme les joues d’un crapaud-buffle. On sent la chose qui s’impose dans l’éponge grise de sa tête, s’abreuve de son énergie et se ramasse en une boule de violence aberrante. Écœurements, remontées biliaires, chaleur émétique, Ennieh/Ylvain sent la tiédeur de son déjeuner jaillir de ses lèvres et s’écouler comme de la lave sur son corps.


  Et la chose explose par les yeux du projectionniste en une brève flamme de lumière blanche qui rayonne tel un atome en fusion. Les murs volent, se désagrègent, fondent dans une brûlure d’électrons qui s’empare de chacun et lui arrache les chairs d’un grésillement atroce. Ennieh/Ylvain lève ses mains et les voit se déshabiller de leur peau, de leur musculature, jusqu’à ce qu’elles ne soient plus qu’os, tendons et nerfs. La pièce décapitée n’est plus qu’un cri, et lui-même crie, un cri de neurones qui se liquéfient, un goût de faisandé, une odeur de vieille vase et le silence.


  L’impression absurde de sentir ses pieds quand on sait ne plus avoir que deux moignons qu’on refuse de voir… un bruit… un rythme de tams et d’aubes synchrones, autant de couleurs que de notes, les moignons s’agitent en pas hésitants, cadencés. Les phalanges levées du projectionniste comme autant de ficelles qui actionnent les membres désarticulés de tous, de toutes ces marionnettes que nous sommes depuis bien avant l’éclair, depuis que le rêve existe.


  D’un seul élan, les murs se restructurent et les corps se rhabillent. Puis, très vite, mille fois plus vite, en une seconde insoutenable, la scène se reproduit, pour les cinq sens, sur le mode polychromique, en polyphonie, avec toutes ses nuances d’émotions morbides.


  Déchirure. Retour à la normale.


  


  Dor Ennieh avait interrompu la projection depuis déjà deux minutes, Ylvain était abasourdi, paralysé, vide de toute pensée et de toute émotion, il sursauta lorsque le recteur se redressa.


  —Dément, n’est-ce pas? Le produit magnifique de la pure aliénation, tellement insupportable que, d’emblée, l’inconscient le rejette pour l’oublier de son mieux! (Ennieh s’appuya contre l’estrade.) Il ne s’agit plus d’absoudre un péché d’orgueil technique, tu utilises des moyens, qui ne sont pas à ta portée, dans le plus absurde chaos. Tu ne maîtrises rien, Ylvain. Tu connais juste quelques tours d’adulte et tu gribouilles, au hasard, de gros pâtés de boue, pour mettre en évidence une science dont le seul nom te dépasse. Pas de scénario, pas de règle, pas de discipline, pas de logique, pas de conception!


  Le recteur savait le travail qu’avait nécessité la keïnette (l’adolescent avait dû passer des centaines d’heures à réfléchir, élaborer, mettre en place ses tableaux et leurs effets), il tenait juste à souligner la médiocrité du résultat par le plus vicieux des commentaires. Ylvain le regardait à peine, ses yeux étaient en lui; il était effondré.


  —Le trouble, la peur, le dégoût, l’horreur, la souffrance. Tu exposes tes névroses au regard de tes enseignants, de tes pairs, là où ils n’ont aucun moyen de s’en défendre! Tu montres si peu de sensibilité que je ne pense pas te voir comprendre un jour le mal que tu as fait. Combien de temps nous faudra-t-il pour effacer les séquelles de ton exhibition?


  Une lueur de compréhension tardive, surprise, traversa le regard du jeune homme prostré. Il faisait d’énormes efforts pour parler (répliquer? Admettre? Nier?) et aucun mot ne naissait de sa gorge nouée. Impitoyablement, Ennieh poursuivait:


  —L’art, par lequel tu couvres ton déséquilibre, n’est pas une relation univalente, ni un défoulement caractériel. L’environnement implique l’artiste qui implique le spectateur. Le cheminement d’une création commence et s’achève à l’extérieur du créateur et rien ne peut avoir de sens qu’un seul comprenne. Qu’as-tu voulu nous dire? Quel est ton message? De quoi voulais-tu nous éblouir et nous enrichir? Tu es égotiste et introverti. Le kineïrat n’est pour toi qu’un support de l’extraversion qui te soulagerait, sur ton prochain, des maux qui t’obsèdent.


  Ennieh inspira longuement avant de reprendre sur un ton plus posé:


  —Tu nous accuses d’immobilisme et de bêtise bornée. Regarde-toi! La déontologie qui motive notre prudence est la seule protection qui préserve le public des délires asociaux d’une poignée de schizophrènes et de paranoïaques. Nous ne voulons pas voir user de l’art comme d’un déversoir d’ordures. Tu parles de novation et d’ouverture? Il n’y a rien de nouveau ni d’ouvert en toi, ce que tu représentes existe depuis l’aube de l’humanité. En tous lieux, à toute époque, tous les moyens d’expression ont à un moment servi l’égomanie et la malévolence d’un cerveau anormal. Parce qu’un kineïre introduit son rêve directement dans l’intimité cérébrale du spectateur, l’Institut n’a pas le droit de former des psychotiques à la propagation de leurs tares.


  L’adolescent n’avait pas bronché d’un nerf, pas même cligné des yeux. Son esprit n’était plus qu’un réceptacle qui encaissait les paroles du recteur sans pouvoir se fermer, les subissant comme il subirait désormais leur progéniture.


  —Je suis désolé, les années t’apporteront peut-être la stabilité qui te fait défaut, mais autant que tu le saches: tu n’as aucune disposition artistique. Il te faut trouver maintenant une application à tes qualités réelles, quelque utilisation qui les affine et les satisfasse: l’astrogation, l’exploration, le commerce, je ne sais pas, c’est à toi de découvrir ton chemin.


  Le recteur était persuadé (et son expérience avec lui) qu’Ylvain serait un être perpétuellement en perdition. Personne ne se relevait d’un échec semblable. Au sortir de l’Institut, toute conversion était un palliatif. Il avait tellement brisé de vocations qui s’étaient muées en détresses, qu’il ne s’efforçait plus d’instiller l’enthousiasme dans le désespoir de ces gosses qu’il poignardait.


  —Je ne vois rien à ajouter. L’Institut prend en charge la poursuite de tes études dans l’université de ton choix ou t’alloue le crédit équivalent, c’est la procédure.


  Tu as dix jours pour communiquer ton choix. Une question?


  Ennieh laissa un blanc de pure forme, Ylvain n’était pas en état de réfléchir. Il désigna la porte.


  —Je te libère.


  L’adolescent quitta le kineïrama en titubant, le visage vide de toute expression.


  


  Dor demeura longtemps dans la salle, sur le siège de projection, à faire et refaire le bilan de cette année, une année ni pire ni meilleure que les précédentes. Douze étudiants avaient achevé leur formation. Douze kineïres tout frais émoulus qui allaient parcourir l’Homéocratie et donner spectacle sur spectacle au hasard de leurs engagements, jusqu’à ce que leurs réputations les précédassent et leur offrissent le choix de leurs productions. Douze, le nombre était le plus faible de l’histoire de l’Institut mais, comme pour la promotion d’Ylvain (trente et un au départ et déjà plus que seize!), il était le fruit du hasard et de la plus stricte rigueur dans la sélection des noviciables. Chaque année, les autorités ou les notables de deux cent soixante-deux mondes proposaient entre vingt et trente mille candidatures. Chaque année, quelques-uns des centaines de kineïres de tous âges, au fil de leurs pérégrinations, décelaient une poignée de talents prometteurs qu’ils expédiaient au recteur, sur Chimë, avec leurs recommandations, parfois éclairées. Chaque année, les tests officiaient implacablement pour dégager les potentialités réelles. Les capacités de l’Institut étaient très largement flexibles. Dor se plaisait à dire qu’il pouvait accueillir vingt mille novices la même saison ou refuser d’en prendre un seul si nul ne le méritait, mais jamais il n’était descendu en dessous de vingt-sept et jamais il n’avait excédé trois cent quatre-vingts. L’Institut kineïre de Chimë donnait le meilleur enseignement et produisait l’élite artistique, il ne pouvait s’embarrasser d’éventualités et d’approximations. D’ailleurs, un bon tiers des candidats rejetés étaient récupérés par le circuit parallèle des écoles kineïques.


  Seul dans le kineïrama, maes Ennieh s’offrit trente secondes de rire. D’une part, cela le libérait de la tension que l’entretien avait engendrée; d’autre part, le terme kineïque provoquait régulièrement son hilarité. Il était le reflet sémantique de l’ignorance crasse des universités parallèles. Elles étaient à l’Institut ce que l’astrologie était à l’astrogation et rien ne pouvait mieux servir son monopole, de fait comme d’idées. Certains exclus de l’Institut s’étaient tournés vers les facultés kineïques pour apprendre ou pour enseigner. C’était le cas de Bayliba, expulsée de Chimë en fin de deuxième cycle (pour raison de mégalomanie), qui avait d’abord enseigné à l’Université kineïque de Velem avant de créer les cours Baylibains, sur Terpsichore, avec autant d’ambition que de flagornerie.


  Une école pourtant n’amusait aucun maes: Tashent. Elle était l’œuvre du seul kineïre rebelle de l’Institut et, si elle n’avait aucune prétention de rivalité, elle diplômait quelquefois d’honnêtes artistes, sans grande technique, mais productifs et intéressants. Tashent était une gêne mineure, pas un souci, sur laquelle le Conseil veillait épisodiquement, par prudence excessive. À deux occasions, Dor s’était rendu dans ses murs et avait pu vérifier l’orthodoxie de sa pédagogie et de ses applications. Il en était même venu à penser qu’en fait de dissident, Yolo Tashent s’était égaré dans un trop grand désir de propriété et d’indépendance. L’inconnu, comme toujours en cette matière, tenait de l’âge de Tashent et de la personnalité de son successeur. Qui serait-il et quelle serait sa politique? Dor refusait de considérer cette question et le Conseil des maes suivait, tant bien que mal.


  Comme il avait écarté Ylvain, le recteur chassa Tashent, Bayliba et le charlatanisme kineïque de ses pensées. Un dernier débat, une dernière réunion avec l’ensemble des maes et il s’enfuirait loin de Chimë, las et satisfait, pour quelques semaines d’oubli et de récupération. La quiétude déjà l’investissait. Il parcourut le kineïrama d’un regard étranger et distant, débarrassé de son carcan de responsabilités. Sur un haussement d’épaules désabusé, il sortit à la fraîcheur crépusculaire.


  


  —Maes.


  Dor sursauta, la pénombre lui avait caché l’adolescent assis contre le mur. Il ne s’attendait pas à le trouver ici.


  —Pourquoi es-tu revenu? s’étonna-t-il, puis il opta pour le sarcasme. La nostalgie, déjà?


  Ylvain bondit sur ses jambes plutôt qu’il ne se redressa.


  —Je ne suis pas revenu.


  Son visage était aussi alerte que ses mouvements, Dor avait peine à croire que ce jeune homme était le même qui, deux heures auparavant, l’avait quitté tel un zombie.


  —Nostalgie? (Ylvain sourit.) Je regretterai la pierre de Myve, oui. Je crois qu’elle a des vertus régénératrices.


  —Pardon?


  —Rien, maes, rien. (Ylvain caressait négligemment la pierre du mur, il pensait à cette notion de mélancolie.) Il me restait à vous dire ce que j’ai pensé à votre intention. Si je ne le faisais pas, ces pensées auraient été futiles.


  —Marchons, engagea Dor (le comportement de l’adolescent l’intriguait).


  —C’est ça: marchons.


  Ils empruntèrent la direction des bâtiments d’habitation. L’allégresse bizarre et tranquille d’Ylvain rendait le recteur nerveux, elle était déplacée, presque indécente, et il était certain de ne pas apprécier ses prochaines paroles. Personne ne pouvait aussi aisément s’extraire d’un état dépressif sans forcir ses convictions, celles-ci étaient de révolte, à n’en pas douter, et Dor n’aimait pas la révolte. Que signifiait cette histoire de pierre?


  —Je t’écoute, se décida-t-il, maudissant son rôle de le forcer à le faire.


  —Merci, ironisa Ylvain. Je crois que j’admets que vous ayez détruit ma vie, maes Dor Ennieh. Voyez, je ne dis même pas: essayer de détruire.


  À cela, Ennieh savait comment répliquer.


  —Hum, j’ai brisé un rêve, Ylvain, l’image d’une existence mythomane.


  —Tss, tss! N’en rajoutez pas: «rêve» était suffisant. Seulement, j’avais les moyens de ce rêve et un rêve aussi tangible tient lieu d’avenir, maes. J’avais une chose à faire dans l’existence, un désir et un but. Vous l’avez foutu en l’air, c’est tout.


  Dor s’arrêta et Ylvain s’immobilisa derrière lui, à deux mètres.


  —Je ne vous en veux pas. Vous allez dans un sens, je vais dans un autre et la puissance de l’Institut me balaie. Rien que de très banal.


  —Tu dis n’importe quoi! Ce n’est ni plus ni moins que du délire paranoïde! Inutile que tu…


  Dor s’interrompit, Ylvain avait éclaté de rire, aussi naturellement qu’il brisa net ce rire.


  —Cessez d’essayer de me faire croire en ma stupidité! Maes recteur, au-delà de ce rêve, c’est l’individu que vous avez démoli! (Ylvain contourna Ennieh et ficha la nausée de ses yeux dans les siens, toujours à deux mètres.) J’ai trois remarques. (Il brandit le poing et leva le pouce.) Je vous connais assez pour savoir que vous ne vous êtes pas laissé emporter par une quelconque malveillance et cela m’inspire d’intéressantes réflexions sur la nuisance que je représente. (L’index vint rejoindre le pouce.) Vous n’aviez aucune chance de m’atteindre parce que votre culture vous aveugle et que le premier postulat de votre analyse est inepte. Je vous expliquerai pourquoi. (Le médius marqua la troisième idée.) Je n’oublierai pas.


  Plus que le sens des phrases, la gravité du timbre et le calme raisonnable d’Ylvain mettaient Dor horriblement mal à l’aise, jusqu’au mutisme. Il ne savait quoi dire parce qu’il ne savait comment réfléchir. Quelque chose se détraquait, mais qu’était-ce vraiment?


  —Dor Ennieh… (Le recteur nota l’absence du maes.) Vous avez été avisé de projeter ma keïnette. Rien ne pouvait plus efficacement m’abasourdir, rien ne pouvait davantage me toucher et, comme vous le souhaitiez, j’ai plongé. Peut-être même plus profondément que vous ne l’espériez.


  Les trois doigts d’Ylvain étaient toujours dressés au bout de son bras tendu. D’un coup, il replia le pouce et l’index, valorisant d’un mouvement du poignet l’outrage de son majeur pointé.


  —J’ai aimé ma keïnette, Ennieh! (Il avait lâché sa révélation avec autant de bonheur que de mépris.) Je l’ai trouvée si belle que ses maladresses techniques n’ont fait que donner du relief à l’émerveillement, celui de la première réalisation du rêve… que vous avez trucidé.


  Le jeune homme repartit à rire et mima ensuite la mort de l’épanouissement, pendu puis foudroyé, tombant à la renverse les yeux révulsés. Dor était hébété.


  —Maes, petit maes, cet effondrement sur lequel vous vous êtes essuyé les semelles est celui du génie qu’on prive de son art, toute allégorie mesurée. Vous m’avez montré que j’avais plus de talent que celui auquel je croyais, en m’interdisant bien sûr de le développer, en me frustrant de ses ailes. Et vous m’avez appris que je n’étais pas le premier laissé-pour-compte du genre. Dites, vous ne craignez pas qu’un jour cela vous retombe sur les doigts?


  Il attrapa le bras du recteur et le tira vers une butte.


  —Venez, kineïre, venez! Regardez cette vallée, cette ville, regardez l’étendue et l’équilibre de l’Institut! L’horizon est proche, Chimë est une petite planète. Mais elle appartient à l’Institut. Elle est l’Institut! Qui suis-je donc, petit être perdu dans cette immensité paisible, à maudire l’indéfectible et à prétendre lutter contre ce colosse?


  Dor se ragaillardit. Plus qu’il ne l’illustrait, Ylvain n’était rien, moins que négligeable, énième incident minuscule, pas même une avarie. Fort de cet aplomb retrouvé et du déséquilibre de l’adolescent, le recteur se dégagea de son étreinte.


  —Qui es-tu, en effet?


  —Lève les yeux, kineïre, et regarde! (D’un mouvement du bras, Ylvain embrassa les milliers d’étoiles que la nuit commençait à révéler.) Il est quoi là-dedans ton Institut, recteur? D’où va surgir l’entropie? Quand va-t-elle vous rattraper? L’Homéocratie croît et plus elle croît, plus ses mouvements sont lents, plus ça bouge en elle. Je ne sais ni quand, ni d’où, mais dans cette extension, dans cette dispersion, surgira votre prédateur, né de votre inertie, qui vous écrasera comme vous m’écrasez. Continuez donc à attendre. Moi, je vais le chercher.


  Et Ylvain planta là maes Dor Ennieh, l’Institut et Chimë, fier de sa sortie et peut-être un peu dupe.


  


  


  La plupart des choses, des événements, des idées, prennent une dimension nouvelle quand on les explique aux autres. À force de détailler, d’affûter, de cerner, de commenter et de montrer ce que l’on connaît, notre propre connaissance s’éclaire d’une acuité jusque-là insoupçonnée.


  En démontant les mécanismes de ce qui est familier, on court le risque de les dépasser. C’est un risque, parce qu’il faut beaucoup de détachement et de curiosité, d’humilité et d’ambition, pour transcender ses limites sans s’y noyer.


  Il arrive que les habitudes du connu s’ouvrent sur des questions auxquelles un esprit fermé ne peut répondre. De quoi vivre alors, lorsqu’on n’est plus certain que de l’inadéquation de nos certitudes?


  Comprenez que toute chose, même finie, est un début.


  Aphorisme bohême


  


  


  Le spectacle était terminé, mais quel spectacle? Ils avaient resservi l’éternelle fadeur d’artifices kineïques et la cascade déclinante de keïnettes aussi décousues que dépourvues du moindre intérêt. La troupe était minable, ni plus ni moins qu’une autre, simplement lamentablement minable. Ylvain en avait plus qu’assez, définitivement marre. Il savait qu’il quittait l’équipe le soir même et qu’il avait perdu son temps, longtemps, depuis le commencement de leur association; il le savait bien avant cette encore soupe de spectacle, mais ce soir il ne voulait plus rien savoir d’autre.


  Penser qu’il en était, lui, le créateur et le moteur était de la dernière ironie. Aucun de ses membres ne justifiait le nom de kineïre, même sauvage, dont ils se targuaient tous. Le plus doué d’entre eux projetait des images fixes qui n’avaient même pas la qualité d’un croquis. Ils devaient œuvrer tous ensemble pour atteindre, non sans efforts titanesques, le rendu d’une diapositive, et cela leur avait coûté des heures et des heures d’entraînement. Ylvain n’avait rien pu leur enseigner de viable. Ils disposaient de si peu de talent, de si peu de faculté psionique, qu’il avait l’impression d’apprendre la musique à des sourds-muets de naissance. Telle était sa plus grosse déception.


  Et ce soir, sur la place proprette d’un bled perdu de la plus pauvre planète de l’Homéocratie, il avait fallu qu’ils tombassent sur Tomaso et que celui-ci assistât à leur déchéance!


  «Mais que peut bien faire un Tomaso dans un trou pareil?» se répétait sans cesse Ylvain, maudissant l’infortune qui le faisait le rencontrer dans ces conditions. Et la rencontre n’avait pas encore eu lieu! Elle se produirait, il en était certain: il avait littéralement étincelé, ce soir. Tomaso savait où ils campaient, il viendrait. Il ne devait pas assister tous les jours à la production d’un kineux comme Ylvain!


  Pour l’instant, les villageois fêtaient la troupe à grand renfort de vins acides et d’alcools mal distillés, autour d’un feu crépitant et d’agneaux embrochés. Il y avait longtemps qu’Ylvain ne participait plus aux libations d’après-spectacle. Il était las des amitiés éphémères et éthyliques, des garçons admiratifs, des filles énamourées, des vieux mieux-de-leur-temps et des adultes bien-de-chez-eux. Partout, il était adulé, l’espace d’une étape, l’espace d’une comparaison trop facile, et il ne supportait plus d’être meilleur que Zeva ou Jorg ou toute la troupe réunie. Oh, il avait été fier au début! Comme il s’était pavané! Combien il avait redoublé de fausse modestie et d’assurance péteuse! Ylvain, jeune et beau, qui surclassait ses compagnons de tournée, qui étincelait de talent parmi les siens… des infirmes psi!


  Pendant un an, il avait cru être le plus grand artiste de ce monde égaré et cette prétention avait altéré sa mémoire au point qu’il s’était imaginé l’égal des diplômés de l’Institut. Puis, coup sur coup, il était allé voir Sragid, kineïre patenté, et Tomaso, sauvage parmi les sauvages, à l’amphithéâtre de la capitale planétaire. Sa vanité et sa morgue s’étaient volatilisées d’un seul bloc, cédant la place à cette amertume déjà âgée de huit ans qu’il avait oubliée, laborieusement, en sautant de monde en monde, de job en job, de pourboires presque mendiés en cachets ridicules. Il avait dilapidé son pécule en titres de voyage, en billets pour ailleurs, et son temps en fanfaronnades. Jamais il n’atteindrait la facilité de Sragid (c’était tout ce qu’il avait retiré du keïn du maes, et Sragid n’était ni un grand compositeur, ni un bon projectionniste!). Quant à Tomaso et ses deux keïns de voyage, ils l’avaient laissé sans voix. Tomaso ne sortait ni de l’Institut, ni de Tashent, ni d’aucune école kineïque; il était un pur autodidacte parvenu à une maîtrise plus que satisfaisante du kineïrat, sans faire de vagues, sans chercher la gloire, ni même la notoriété. Tomaso était un vieillard réservé qui se produisait de salles obscures en places publiques, avec la seule réputation d’un modeste ouvrage de bonne qualité, et rien ne pouvait mieux le définir mais, pour Ylvain, il était un miracle, la preuve d’une éventualité, d’un précédent, et celle de sa propre médiocrité. Il avait vu Tomaso, donc celui-ci existait, donc il lui fallait l’approcher, l’intéresser à son cas, partager son expérience et son savoir. Ce soir, l’occasion se présentait et Ylvain, en préparant son havresac, s’apprêtait à devenir le disciple de Tomaso.


  


  —Qu’est-ce que tu fais?


  Ylvain sursauta.


  —Je m’en vais, répondit-il en se tournant vers la porte de la caravane (qu’y avait-il de plus ridiculement forain que ces caravanes?).


  Zeva était ivre et passablement excitée, comme chaque nuit de spectacle. Ylvain comprit qu’elle revenait d’une de ses orgies de puceaux. Zeva frayait avec un pourcentage déraisonnable des adolescents de tous les villages que la troupe traversait. Elle se défoulait ainsi depuis leur première représentation, clamant haut et fort qu’elle rechargeait son talent de l’énergie qu’elle puisait aux verges pubertaires. Ylvain était écœuré de sa pornosophie. Chaque fois qu’elle s’approchait de lui, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer ses mains, sa bouche, son anus et son vagin débordant de phallus boutonneux et fébriles, suant sperme et sang, et il avait envie de vomir.


  —Quand cesseras-tu de violer des gosses, Zeva?


  Elle fit claquer la porte d’un coup de talon, son visage s’était fermé d’un froncement de sourcils.


  —Comment ça: tu t’en vas?


  Elle avait l’air tellement ridicule avec ses cheveux ébouriffés, sa robe souillée béant sur un sein et cette mimique d’incompréhension inquiète, qu’Ylvain ricana.


  —Je quitte la troupe. Je me casse.


  Rien n’aurait pu dessoûler Zeva plus efficacement et rien n’aurait pu mieux l’abattre. Elle se laissa tomber sur le matelas qui tenait lieu de lit à Ylvain et se prit la tête entre les mains. Ylvain continuait à plier ses vêtements, juste le nécessaire, méticuleusement, pour bien marquer son détachement.


  —Tu nous abandonnes, hein?


  Ylvain ignora la question.


  —On est trop mauvais pour toi, n’est-ce pas?


  —Oui, deux fois.


  C’était l’énoncé d’un fait trop tangible pour être atténué.


  —Que va-t-on devenir, Ylvain?


  Il n’y avait rien à répondre, il soupira. La crise était proche, Zeva se délectait dans le conflit.


  —Nous n’avons pas d’avenir sans toi. C’est la fin de la troupe.


  —Cela fait deux ans que je vous porte, j’ai fait plus que ma part. Vous pouvez vous débrouiller.


  —Ah non, c’est trop facile! C’est toi qui es venu nous chercher! C’est toi qui as monté la troupe et maintenant tu nous largues en nous disant de nous démerder. C’est facile avec le don que tu as! Mais nous? (Elle avait trouvé le rythme et le ton.) T’inquiètes-tu de savoir comment nous allons nous en sortir?


  —Stop! Ni ton fiel, ni tes jérémiades n’y changeront rien. Tu perds ton temps et tu salopes le mien! Va avertir les autres et lâche-moi!


  Elle se redressa, outrée.


  —Quoi? Tu ne vas même pas passer les voir?


  —Pour qu’ils chialent comme toi? Pour qu’ils me crachent dessus?


  La porte se rouvrit sous la poussée mal dosée de Jorg (il n’avait jamais réussi à mesurer le moindre de ses gestes).


  —Qui veut te cracher dessus? gronda-t-il en faisant rouler ses impressionnantes épaules, suggérant qu’il ne laisserait à personne l’impudence de telle avanie.


  —Toi, peut-être, Jorg.


  Le colosse afficha sa surprise.


  —Ce salopard nous lâche! aboya Zeva.


  —Ah, déglutit Jorg, liant instantanément ce départ à la présence de Tomaso. (Il posa une question de pure forme:) Tu vas voir Tomaso, hein? Ras-le-bol du camping et des paysans, hein? Tu veux un kiné, un public bien assis et des stellars… une petite chance, quoi? (Ses traits s’étaient assombris et pourtant ses yeux brillaient.) Je me doutais que cela devait arriver, tu sais, mais ça ne va pas arranger nos affaires.


  —Après la rancune et la bêtise, il va me falloir supporter la gentillesse compréhensive et la culpabilisation. Non merci, Jorg. (Ylvain boucla le sac et désigna l’intérieur de la caravane et, au-delà, tout ce qui l’entourait:) Tout est à vous.


  Il chargea le sac sur son épaule droite et marcha jusqu’à l’entrée que Jorg obstruait encore.


  —Tu n’es qu’un égoïste! hurla Zeva.


  —Adieu Zeva.


  —Je crois qu’elle n’a pas tort.


  —Adieu Jorg.


  Jorg ne s’écarta pas, son corps bloquant totalement le passage. Il avait les yeux durs et la mâchoire contractée, butée sur une de ses inimitables colères.


  —Je n’ai jamais apprécié tes manières, mais là tu exagères, Ylvain. Tu vas faire quoi? T’asseoir et attendre, comme d’habitude? Ou te décider à prendre cette raclée que je te promets depuis deux ans? Si tu veux passer, il va falloir me pousser et si tu me pousses…


  Il n’avait pas besoin d’appuyer la menace, Ylvain s’était déjà reculé d’un bon mètre, le regard désabusé, plein d’une longue pratique de la non-violence. Ces deux-là s’étaient affrontés à maintes reprises, toujours de la même façon, avec toujours la même issue, sans un geste. Jamais Jorg n’avait esquissé un coup, jamais Ylvain n’aurait pu se battre, jamais aucun d’eux n’avait eu gain de cause.


  —Tu ne t’assois pas? ironisa Jorg.


  —Je n’ai pas l’intention d’attendre, cette fois.


  —Oh, oh! Vais-je avoir la satisfaction de voir Ylvain de Myve s’adonner à la stupidité animale?


  —Qu’est-ce que tu veux, Jorg?


  —Un peu de respect.


  —Tu t’opposes à une décision qui ne concerne que moi, quelle espèce de respect souhaites-tu?


  —Regarde-moi ce lâche! insulta Zeva. Il n’a aucune dignité!


  Jorg la foudroya du regard et l’oublia.


  —Elle nous concerne tous ta décision et tu le sais! (Il acheva de monter dans la caravane, sans toutefois laisser le moindre espace entre son corps et les montants de la porte.) Un jour, tu m’as demandé d’envisager les conséquences de mes actes avant d’agir –j’allais te massacrer!– te crois-tu si parfait que tu puisses négliger celles des tiens? Tes rêves de mégalo détruisent la troupe. Tu n’as jamais pensé qu’à te venger de l’Institut en devenant le célèbre Ylvain de Myve, super-kineïre sauvage, mais tu n’as pas la force de travailler dans ce sens, ni même le courage d’essayer. Alors Tomaso croise ton chemin et tu veux te servir de lui comme tu t’es servi de nous, prêt à le balancer comme tu nous balances, pour le noble motif d’égoïsme. (Il se retourna pour cracher dehors.) Ni l’art, ni la manière! On ne tue pas son cheval quand on arrive à destination, sous prétexte qu’on peut désormais se passer de ses jambes, maes Ylvain!


  Le «maes» était une injure, elle libéra les scrupules d’Ylvain, s’il en avait jamais eu.


  —On ne possède pas un cheval, Jorg, pas plus que la caravane qu’on revend lorsqu’elle est devenue trop petite. L’utilité de chaque objet, de chaque être, diminue avec son utilisation, jusqu’à ce qu’elle devienne caduque. Le seul motif de conservation de cet objet, ou d’une relation avec cet être, ne dépend plus que d’une irrationnelle valeur sentimentale, empreinte d’habitude et de lâcheté.


  Zeva éclata en sanglots, Jorg se piqua d’un rouge explosif, mais ils étaient trop scandalisés pour s’insurger.


  —L’amitié n’est pas une abstraction abdominale, elle dépend étroitement de ce que chacun apporte à l’autre, même si ce n’est pas quantifiable. (Ylvain débitait les mots comme un torrent sa crue.) Tu m’accuses d’avoir joui de vous? Mais comment aurais-je pu vous donner quoi que ce fût si vous n’aviez été que des sangsues? C’est facile de toujours prendre de quelqu’un et d’attendre en toute bonne foi, en toute inconscience, que la vie s’écoule ainsi! Peux-tu, là, maintenant, te demander ce que chacun offre aux autres?


  Les joues et le front de Jorg avaient viré du pourpre au blanc, il comprenait qu’il avait poussé Ylvain sur le terrain d’une violence qui lui était par trop familière, celle des mots, et il commençait à le regretter. Zeva, elle, se jeta sur la dernière phrase d’Ylvain avec autant de naïveté qu’un papillon sur une mèche enflammée.


  —Vas-y, continue! Va jusqu’au bout de tes salades!


  —Pourquoi pas? Je ne vous dois rien, pas même la survie de la troupe et du spectacle, et vous ne me devez ni ce que je vous ai appris, ni l’existence de cette troupe. Je pars parce qu’à force de ne rien se devoir, nous ne nous enrichissons plus que de stagnation et de limites. Jorg l’a dit: j’ai des ambitions, des envies qui ont besoin d’espace et pour lesquelles vous êtes plus castrateurs que l’Institut. Mais que vous importe, n’est-ce pas? Ces keïns que j’ai dans la tête, vous vous en foutez. Que sont-ils au regard de vos représentations intimistes? Que sont-ils face à la pérennité alimentaire de cette dépendance qui nous unit? Mon égotisme vous dégoûte? Le vôtre me fait gerber.


  Il marcha jusqu’à Jorg et Jorg libéra le passage, gauchement, ni vraiment honteux, ni bien certain que ce qui avait été dit justifiait qu’il s’écartât. Il faillit parler, mais il croisa la rudesse des yeux d’Ylvain et il ne sut quoi dire; ces yeux semblaient n’attendre qu’un mot pour redoubler de fureur, ces yeux aimaient à être odieux. Ylvain passa, huma la fraîcheur nocturne, descendit les deux marches et se retourna.


  —Je serais parti en silence, sans congé, sans éclaboussure, et vous n’auriez conservé de moi qu’un peu de couardise et le souvenir d’un abandon, ni regret ni rupture, juste le sentiment d’avoir été volés. Vous avez choisi le souvenir que je laisse, et il est moche. (Il eut un sourire mi-sarcastique, mi-songeur.) Un kineïre, même balbutiant, devrait savoir créer des images qui ne le hanteront pas. Peut-être devrais-je vous remercier d’avoir allégé le fardeau de ma fuite?


  De nouveau, Jorg se laissa gagner par la rage.


  —Mais casse-toi, à la fin! Casse-toi!


  Sur un dernier sourire, Ylvain s’exécuta, satisfait de son envolée et, cette fois, moins dupe: il avait l’impression de partir la queue entre les jambes et l’assurance ridicule.


  


  Ylvain chercha vainement Tomaso dans le village, celui-ci l’avait quitté dès la fin de leur représentation. Il était parti comme il était venu, si discrètement que seul un couple de vignerons avait aperçu son mobil s’éloigner vers le nord, tard dans la nuit. Ylvain ne possédait aucun véhicule et se voyait mal retourner au campement emprunter une caravane, il se sentit tout à coup plus niais qu’il ne l’avait jamais été. La mort dans l’âme, il resserra les sangles de son sac et entreprit de remonter la route dans la même direction que le kineïre, espérant il ne savait quel miracle qui aurait contraint Tomaso à s’arrêter rapidement, inventant d’élucubrants motifs de départ précipité, d’empêchements regrettables à cette rencontre. Il condescendit même jusqu’à envisager que le vieillard (qu’être d’autre à son âge?) fût si préoccupé par d’inénarrables tracas qu’il n’avait pu accorder la moindre attention à sa production.


  Après quatre kilomètres d’une marche désespérante, un mobil s’arrêta et le prit à son bord. Puis, deux heures plus tard, Ylvain se fit déposer près d’une rivière au beau milieu de rien du tout, le hasard (ou tout autre effet d’une volonté moins aléatoire) avait contraint Tomaso à s’arrêter. Le mobil stationnait à côté de la rivière et son propriétaire y dormait. Pour Ylvain, c’était clair: le vieil homme était parti parce que le bruit des festivités le dérangeait.


  À son approche, l’engin se haussa sur ses coussins d’air et Tomaso s’éveilla; le mobil devait être équipé d’un analyseur infrarouge et, sur ce monde aussi pauvre que paisible, cela frisait la paranoïa.


  Tomaso jaugea, dévisagea et reconnut son gêneur avant de couper les turbines et de sortir de l’appareil. Il salua Ylvain comme il aurait salué un arbre et commença à déballer puis à installer table et chaises au bord de l’eau. Sur la table, il déposa rapidement deux couverts et les ingrédients nécessaires à un petit déjeuner copieux, puis il fit signe à Ylvain, médusé, de partager son repas matinal.


  Jus d’agrumes, toasts grillés, ersatz de café, confitures et fruits secs, Ylvain se laissa absorber par ses papilles, son estomac et l’affabilité loufoque de son hôte. Tomaso parlait entre chaque bouchée et son monologue sans ligne directrice, badin, était aussi calmement revigorant que le petit déjeuner.


  —J’aime me réveiller près d’une route entre deux je-ne-sais-où. J’aime les routes, elles sont désuètes et rassurantes, comme s’il existait toujours un lieu vers lequel se diriger. Les routes sont les nerfs d’une planète, supprimez-les et, du haut de ses engins anti-g, l’homme oubliera qu’un monde est beaucoup plus que l’endroit d’où il vient et celui où il va. Connaissez-vous Thalie, jeune homme?


  Ylvain eut à peine le temps d’esquisser une négation.


  —Thalie est magnifique. Verte, bleue, rouge, jaune, c’est un jardin à l’état brut. Eh bien, ces Thaliens stupides ne se déplacent qu’à cinquante mètres du sol et ils ne connaissent que leurs mégalopoles. C’en est au point qu’ils raillent quiconque flâne au niveau des pâquerettes. Et la Terre, vous connaissez?


  Cette fois, Ylvain n’eut pas même le temps de songer à répondre.


  —Sur Terre, ils sont tellement malades de nature qu’ils ont supprimé et interdit les routes, sous prétexte qu’elles défigurent le paysage. (Tomaso renifla dédaigneusement.) Et un agrave en l’air, hein? Ça ne défigure pas, peut-être?


  Des routes, Tomaso sauta à l’exploration interstellaire, puis à l’archéologie, la terraformation, l’œnologie, et tout un échantillon de sujets anodins et burlesques (dans sa bouche) sur lesquels, tour à tour, il s’indignait ou s’extasiait. N’aurait-ce été la vivacité de son regard, Ylvain eût pu croire que le grand homme était rongé par une sénilité galopante. Il manifestait en tout cas tous les symptômes d’un radotage chronique et, plus il parlait, plus Ylvain se convainquait qu’il se jouait de lui, à tel point qu’après une heure de ce délire hétéroclite, l’écouter lui devint intolérable. Il profita de ce que Tomaso enfournait une poignée d’akènes pour enfin faire usage de ses cordes vocales.


  —Où aura lieu votre prochaine représentation… euh… Tomaso?


  L’aménité quitta instantanément le visage du kineïre et Ylvain découvrit ce que ce visage, tout à coup plus vieux et plus lucide, pouvait avoir d’anguleusement sec et austère. Tomaso ramassa les couverts et replia la table encore plus vite qu’il ne l’avait installée, comme si le temps venait de perdre son allure tranquille pour se précipiter dans un tourbillon.


  —Fais voir ce que tu vaux debout! grogna-t-il en arrachant la chaise du fondement d’Ylvain (qui faillit s’étaler).


  —J’ai dit quelque chose qui… je veux dire: vous n’aimez pas parler de travail?


  Le malaise gagnait Ylvain plus que de raison. Tomaso cracha à ses pieds.


  —Travail? Petit morveux! Dans ta bouche, ce mot pue presque autant que tes espoirs de pantin! À peine tu l’ouvres et l’odeur me fait gerber. Sais-tu combien j’en ai vu de gamins rêveurs qui se pointaient un jour devant Tomaso pour mendier le talent qu’ils n’avaient pas? Mille? Dix mille? Je n’en sais foutre rien! Mais c’est toujours le même cirque. (Il toisa Ylvain des pieds à la tête.) Je vous reconnais à cent mètres avec vos gueules de mouches avides de bouse. Il n’y a qu’une chose qui vous intéresse et elle vous tourne autour du nombril! Pas moyen de vous parler du temps ou de bouffe, vous ne connaissez rien d’autre que le magma passion-ambition de vos illusions crétines!


  Chaque mot arrachait un lambeau de rêve. Ylvain se décomposait avec son univers de mirages; il se sentait sale et futile et l’agressivité de Tomaso était un miroir qu’il ne pouvait pas ne pas regarder.


  —Qu’est-ce que tu es, hein? poursuivait impitoyablement le kineïre. Un rejeton kineïque? Un raté de Tashent? Viré de l’Institut ou pas même reçu? (Il plissa les yeux quand Ylvain tressauta.) Viré, c’est ça? Cassé en pleine ascension, frustré, déchu un peu avant le sommet. (Il partit d’un rire méchant.) Comme cela est injuste, n’est-ce pas? Parce que tu étais aussi bon que les autres, bien entendu, peut-être même meilleur, va-t’en savoir? (Il souffla par le nez.) Foutaises! L’Institut ne se sépare pas de ses génies, il vit d’eux. Il est peut-être temps que tu envisages l’éventualité de ta médiocrité… Tu dois avoir dans les vingt-cinq ans, hein? Il commence à dater ton congé, maintenant, et tu ne serais pas là à trembler dans ton ventre si tu avais progressé depuis. Regarde-toi et comme ça, paf, à brûle-pourpoint, explique-moi ce que tu pourrais faire de mieux qu’aujourd’hui!


  Ylvain n’en savait rien. Résumée à cette question, sa démarche n’avait aucun sens. Pire que stagner, il n’avait fait que régresser et, s’il avait espéré en Tomaso, c’était justement qu’il ne se voyait plus d’évolution. Il n’avait pas cessé de croire en lui, mais les raisons de sa confiance s’éteignaient doucement et, ce matin, elles ne pesaient pas lourd.


  —Je t’ai vu projeter hier soir. (Tomaso était revenu à plus de calme.) Je t’ai vu et je n’ai rien perçu d’exceptionnel. Ta production est à peine mieux structurée que celle de tes copains. Tiens, qu’as-tu fait d’eux? Tu les as lâchés, évidemment. Quelle connerie! Il n’y a pas de science kineïre, ni en moi, ni à l’Institut, ni ailleurs, et chercher un soutien, un apprentissage technique ou un maître est une hérésie.


  La modération nouvelle du vieil homme incita Ylvain à la résistance morale, à moins que ce fût son instinct rebelle.


  —Il vous a pourtant bien fallu apprendre à projeter!


  —Et comment! ça m’a coûté vingt ans de jeunesse, vingt ans tout seul dans mon coin à inventer, tester, améliorer. J’ai appris à projeter en projetant, à composer en composant. Personne ne m’a aidé, personne ne m’a bousillé l’imagination en me bourrant le crâne! Ma façon de projeter n’a aucun rapport avec les dogmes techniques de l’Institut ou de quiconque. J’ai créé mon art de bout en bout, avec pour seul bagage de vagues facultés psi, comme un gosse apprend à parler.


  Avant qu’il comprît que la meilleure façon de relever la tête était de discuter, les mécanismes dialectiques d’Ylvain s’étaient remis en branle.


  —L’environnement de l’enfant détermine son langage. Ses qualités orales dépendent de son ambiance culturelle et, même dans le milieu le plus favorable, il faudra lui enseigner le dessin de chaque lettre, l’orthographe et la grammaire avant qu’il ne se forge un style qui fera de lui, s’il le sent, un écrivain ou un poète. L’intelligence humaine réside dans la capacité à apprendre, comprendre et extrapoler. Si chaque individu devait réinventer chaque technique que l’espèce a engendrée en plusieurs centaines de millénaires, il n’y aurait pas d’humanité.


  Tomaso ne s’attendait pas à se faire taper sur les doigts, il n’entendait pas davantage en rester là.


  —Pourtant si elle progresse, ton humanité, c’est parce que de temps en temps elle s’offre un génie qui lui bouscule les a priori.


  —Pff! Bien sûr qu’il existe des gosses exceptionnels qui, dans des contextes exceptionnels, apprennent à écrire tout seuls en forçant un peu leur sens de l’observation et le don de mimétisme. Et peut-être êtes-vous un de ceux-là. (Du désarroi, les traits d’Ylvain étaient passés à l’amusement.) Mais cela ne fait que situer votre enfance dans un milieu kineïque. Votre attitude méprisante envers ceux qui n’ont pas eu cette chance est inique.


  Tomaso se gratta la joue gauche en hochant la tête. À défaut d’être sympathique, ce type était intelligent, il y avait longtemps qu’il n’avait pas transporté de stoppeur intelligent.


  —Je passe par l’astroport, ça te dit?


  


  Le mobil avalait la route en automatique depuis cinq heures et Tomaso dissertait depuis quatre, pratiquement sans interruption (il avait d’abord écouté l’histoire abrégée d’Ylvain, non sans rire).


  —Te trompe pas, je respecte ton rêve, avait-il précisé, mais c’est un peu celui d’Icare et ça me fait marrer. J’en ai bavé trop longtemps pour te prendre au sérieux. Personne ne peut rien pour toi, que toi, et, sincèrement, tu es mal barré.


  Ensuite, il avait parlé du kineïrat et de sa situation en son sein. À vingt ans, il avait carrément renoncé à vivre pour se jeter à corps perdu dans la projection kineïque et jamais il n’avait fait autre chose que progresser, ou essayer. Il avait connu d’interminables années noires et il en parlait avec plus qu’un simple masochisme.


  —Très vite, je n’ai plus eu le courage de renoncer. Comprends bien: je travaillais par lâcheté, pour ne pas avoir à me retrouver en face du vide de mon existence. À quarante ans, j’étais puceau, je n’avais jamais eu un copain et mon seul interlocuteur était terré dans un trou de ma folie. Je n’étais rien moins que mort et j’échouais, jour après jour, à produire la moindre keïnette. C’est venu d’un coup, sans se faire annoncer, le jour où… accroche-toi, toi qui voulais des tuyaux, en voilà un de première: Je suis devenu kineïre à la seconde où j’en ai eu ma claque de tout amalgamer sur un seul faisceau.


  Ylvain resta un moment sans voix.


  —Pardon? finit-il par s’exclamer.


  L’habitacle du mobil avait encore été secoué par le rire de Tomaso.


  —Tu crois que tous les kineïres projettent un faisceau, un seul, et que la différence de qualité entre un bon et un mauvais artiste provient de la précision des données portées par le faisceau, hein? Tiens, je vais te refiler un autre tuyau: si tu as l’occasion de vérifier ce qu’on t’a présenté comme possible ou impossible, fais-le. En matière de kineïrat, tu décrocheras le gros lot une fois sur deux.


  Sais-tu ce qu’est un faisceau?


  —Euh… oui.


  —Tant mieux, parce que je serais incapable de t’en donner une bonne définition.


  Tomaso s’interrompit un instant et observa Ylvain ou, plus exactement, l’étincelle qui brillait maintenant dans ses yeux.


  —Je doute que ce que je vais te dire puisse te servir. Bref, puisque tu sais ce qu’est un faisceau, tu connais les fréquences K, mais sais-tu sur quelle gamme un projectionniste émet?


  —Quasiment toute la gamme, cela dépend de ses facultés.


  —En plein dans le mille! Un kineïre, aussi fin soit-il, projette un faisceau très large qui, inévitablement, agit à l’aveuglette. Ça, mon gars, c’est du travail de boucher. La gamme K est à la fois trop large et trop étroite. Trop étroite parce que ciblée sur un centre quasiment incompétent à l’analyse des signaux reçus, trop large parce que résonnant avec les fréquences externes du système nerveux. Après vingt ans de galère, j’ai fini par rétrécir cette gamme et je l’ai doublée d’un faisceau parallèle sur d’autres fréquences.


  —Je ne suis pas sûr de bien comprendre.


  En quatre heures, Ylvain eut bien d’autres occasions d’apprécier son ignorance. Chaque fois, Tomaso réagissait en changeant de sujet, jamais il ne tenta de pallier les insuffisances de son auditeur. Il avait pris le parti d’être, une demi-journée, le mentor d’Ylvain en le noyant d’informations (qui ne lui serviraient sans doute jamais), pas de l’initier à une quelconque méthode. Par bien des aspects, il avait la sale impression de se donner bonne conscience, mais il n’en était plus à une concession près et ses scrupules n’avaient pas l’habitude de durer. Plus le temps passait, plus Ylvain l’ennuyait; l’arrivée à l’astroport le soulagea.


  —Terminus, jeune homme. C’est ici que tu descends.


  Hébété, Ylvain se retrouva hors du mobil, le havresac sur l’épaule, en train de serrer la main de Tomaso.


  —Je te salue bien, Ylvain.


  —Je… (Ylvain ne savait quoi répondre.) Je…


  —C’est ça: Tu, coupa sèchement Tomaso. Tu et rien d’autre, n’oublie jamais ça. Je te souhaite de créer ton keïn ou d’admettre que tu n’y parviendras jamais et de quitter le circuit des kineux le plus vite possible. D’une manière comme de l’autre, p’tit gars, tu vas gâcher les meilleures années de ta vie.


  —Je…


  —Tu l’as déjà dit, p’tit gars!


  Tomaso attrapa Ylvain par les épaules et le fit pivoter en direction de l’astroport.


  —Je dois te paraître dégueulasse, mais t’inquiète pas, je l’assume très bien. (Il poussa Ylvain sur quelques mètres et lui tapota l’épaule avant de se retourner.) Bon vent, mon gars, bon vent, ajouta-t-il en s’éloignant.


  Il savait que le jeune homme regardait son dos en essayant de sortir de sa torpeur et il espérait qu’il n’y parviendrait pas avant qu’il ne fût dans le mobil.


  —Tomaso!


  «Merde!» pensa-t-il.


  —Quoi, encore?


  —Va te faire voir!


  Tomaso resta ébahi tandis qu’Ylvain rejoignait les bâtiments en agitant la main gauche, secoué d’un rire satisfait. Et le trait dont ce dernier jour barrait son passé le comblait réellement. Il se sentait aussi léger qu’accablé. Le bilan de son premier quart de siècle était déprimant et c’était une joie d’entamer le deuxième qui, au moins, ne risquait pas d’être pire. Il pouvait enfin s’observer et se dire qu’il n’était pas allé au bout de sa dépression, qu’il n’en avait pas eu le courage, que jamais, finalement, il n’avait eu la force d’affronter les tréfonds du vide et l’internement a-sensoriel de son mal de vivre. Encore une fois, il repartait de peu sur les bases de sa velléité chronique, et les mains dans les poches.


  Autant qu’il se souvenait, il avait toujours eu les mains dans les poches, c’était sa façon très personnelle de ne donner aucune prise à l’environnement et de n’en avoir aucune sur lui. Ainsi la foule des êtres, qu’il fendait d’une démarche légère, pouvait applaudir à son détachement. Ainsi il ne fendait que des allégories. Il se pressait vers le brouillard et l’informité dans le cynisme et l’ironie, fatigué d’avoir vécu si fort tant de présents, las de la célérité du passé, saturé de lendemains où-il-fera-jour. Ylvain de dérisoire Myve avait rendez-vous avec une partie de lui-même et, comme il s’aimait bien, il s’en délectait.


  Toutefois, s’il avait su, il aurait raillé.


  


  


  Il ne peut y avoir de vision plus tronquée que celle de l’observateur. L’observateur examine la surface des choses (l’apparence d’un individu, le déroulement d’un événement, l’état d’une situation), et rien n’est moins subtil que l’absence de contexte en son examen.


  L’observateur ne disposant que de sa seule intellection pour comprendre ce qu’il voit et entend, c’est son propre contexte qu’il impose à la chose observée; or tout système de référence est incompétent à l’analyse de structures qui lui sont externes. Ici, l’objectivité consiste en une implication physique et psychique de l’élément sensible. Il ne s’agit plus d’observer, mais de percevoir, dans l’épaisseur du vécu, les sensations, émotions, impressions qu’il dégage et de les laisser agir sur le raisonnement et la compréhension.


  L’intuition est une computation cérébrale qui se nourrit de données que le conscient ignore. Appauvrissez ces données et la computation est erronée ou inepte. Toutefois avant de songer à vous fier à cette intuition, prenez soin de la former à une analyse précise et correcte. Le cerveau est le plus formidable des ordinateurs; si ses données sont incomplètes, il déraille; si sa programmation est partielle ou grossière, il merde.


  Aphorisme bohême


  


  


  La place affichait encore quelques vestiges de fête, que le service de voirie effacerait après le week-end, mais la matinée lui avait rendu l’essentiel de sa dignité séculaire. Elle était baroque, cette place, avec les milliers de facettes dépolies de sa statue de verre, trônant entre le bleuté délicat d’arbres feuillus, sur la pelouse chichement fleurie maintenant jonchée de restes de restes et d’épaves ivrognes. Baroque aussi le pavé bigarré qui ceignait la fontaine translucide et s’égaillait en allées sinueuses jusqu’aux bâtiments. Baroques toujours les arches sculptées qui ouvraient ces bâtiments et la place elle-même sur les rues environnantes, les balcons de métal ciselé, les fenêtres hexagonales, les enduits pastel des murs crépis et les terrasses en alvéoles intimes, presque clos, que séparaient des massifs de buis. L’architecte avait exagéré les effets et la dissonance, en s’efforçant de conserver l’harmonie précaire d’un équilibre esthétique lénifiant. Peut-être avait-il réussi.


  Ylvain aimait bien cette place comme il aimait bien cette ville. Nashoo était à l’image de sa paix nouvelle, de cette maturité douce et presque euphorisante qui s’était enfin installée en lui. Peut-être d’ailleurs le devait-il à la cité, ou peut-être était-ce l’aboutissement logique de ces années d’instabilité.


  Seul client du Café des Errances (comme il aimait ce nom!), accoudé à la balustrade entre deux jarres de plantes et la vigne grimpante, Ylvain se berçait des semaines faciles qu’il coulait à Nashoo. Ici, il enchaînait keïnette sur keïnette avec l’aisance d’un professionnel et le public en conséquence, un public jeune, enthousiaste, qui ne s’enflammait pas (pas encore?) mais qui communiquait sa chaleur et son intérêt, et qui venait le saluer dans la rue, sans épanchements, et l’encourager de quelques phrases. Les Nashoons avaient fait leur sa progression, comme s’ils œuvraient eux aussi à cette recherche technique, comme s’ils contribuaient à le grandir pour lui reconnaître un jour –un jour qu’ils sentaient proche– la maîtrise d’un véritable kineïre.


  Il n’était pas venu de lui-même à Nashoo, il n’avait d’ailleurs jamais eu l’intention d’y travailler ou simplement d’y séjourner, on était venu le chercher! Quelqu’un avait fait le tour des boîtes de Kalam, la capitale planétaire, pour le trouver et l’engager. Que son nom fût arrivé jusqu’au propriétaire du plus gros café-théâtre de Nashoo l’avait sidéré, mais que celui-ci fît quatre mille kilomètres pour assister à une de ses productions et misât sur la progression d’un artiste de cinquième zone, c’était carrément miraculeux! Un instant, il avait redouté l’entourloupe, mais le contrat qu’il avait signé était d’une régularité à toute épreuve et ne l’astreignait qu’à une projection hebdomadaire de quinze à trente minutes, renouvelée chaque semaine.


  Son employeur s’appelait Jed Morlane et leur relation était devenue une amitié solide. Jed s’était fait l’agent artistique d’Ylvain et, très vite, il avait multiplié ses engagements dans toute la ville. Ce spectacle qu’il produisait le samedi au Sarama, il le reproduisait du mardi au vendredi dans quatre autres salles. Jamais il n’avait autant travaillé, jamais il n’avait autant gagné. Inventer, arranger, créer, projeter, corriger, il composait en permanence, de plus en plus vite, de mieux en mieux. En trois ans, de monde en monde, de ville perdue en patelin minable, il avait créé trois keïnettes de piètre teneur, qui lui avaient juste offert le pain, le gîte et parfois un billet pour ailleurs. En deux saisons à Nashoo, il en avait composé vingt-deux et, sans crouler sous le luxe, il vivait confortablement.


  


  Émergeant d’une arche, un groupe d’adolescents pénétra sur la place. S’ils portaient quelques cernes des festivités de la veille, ils paraissaient alertes et donnaient tous les signes d’une fantaisie débridée. De leurs cheveux hirsutes à leurs vêtements plus dépenaillés que négligés, de leur démarche bondissante à leurs yeux hilares, de leurs mouvements aériens à leurs rires ni bruyants ni retenus, ils exhibaient la frivolité marginale des Bohêmes alkan.


  Ylvain avait toujours été fasciné par les kyrielles de modes plus ou moins idéologiques qui secouaient chroniquement l’humanité. À l’Institut, il avait visionné tout ce que la computhèque recelait à leur propos, ingurgité toute la bibliographie et les études les concernant et dégagé sa propre théorie historique du phénomène.


  La jeunesse stillienne, de Kalam à Nashoo, traversait une période bohême vers laquelle il se sentait irrésistiblement attiré. Quel que fût leur credo, les Bohêmes avaient entre treize et vingt ans, niaient les structures et l’avenir organisé, s’adonnaient à toutes formes d’expression artistique sans la moindre connotation esthétique, vadrouillaient de ville en ville et jouissaient de la bienveillance sociale de leurs aînés. Le plus extraordinaire était la formidable tolérance de la société stillienne: plus qu’admis, le mouvement était favorisé par le gouvernement (somme toute, une démocratie des plus classiques), ce qui lui permettait de perdurer, malgré quelques affaiblissements cycliques, depuis un demi-siècle. À en croire Jed, la Bohême ne faisait que forcir et n’avait jamais été aussi répandue qu’en ce moment.


  Alkan, lui, était un philosophe nihiliste, disparu depuis trois siècles, qui avait prôné la facétie pédagogique comme réponse à la maturité statique de l’adultisme primaire. Ylvain avait eu l’occasion de rencontrer des représentants de l’Onctueuse Bohême, de Bohême et Tendance, de Bohême Sauvage et d’Évidence Bohême. Tous revendiquaient la distinction et la non-conformité, tous se prenaient très au sérieux et tous faisaient bien attention de ne pas franchir la libéralité bon enfant du parlement stillien. Au milieu d’un de leurs débats, lui s’ennuyait parfois un peu, mais il se régalait de leur joie de vivre et y puisait une part de son inspiration créatrice. Même s’ils n’étaient pas ou peu de son public, chaque fois qu’il projetait, il s’adressait à eux et à leur génération.


  En traversant la pelouse, le groupe se livra à l’exercice de ses facéties. Ils allèrent de dormeur éthylique en dormeur stupéfié, répétant pour chacun une scène burlesque et incompréhensible qui dénotait mieux qu’une caricature leur alkanisme forcené. D’abord, ils encerclaient leur victime et chacun se composait une mimique rébarbative, puis une gamine de quatorze ou quinze ans rouait la cible de coups de pied en l’insultant copieusement. Invariablement, le dormeur s’éveillait d’un brusque sursaut, ouvrait la bouche pour se rebeller, pâlissait puis rougissait à l’excès, pour finalement s’enfuir soit en courant comme un dératé, soit en pestant et en se retournant fréquemment, soit la tête si basse que le gazon eût pu se passer de tonte pendant plusieurs mois. Le manège fonctionna huit fois avant que l’adolescente se lassât et entraînât ses amis à s’asseoir au pied de la fontaine, non sans réveiller les rares rescapés de leurs rires maintenant bien rodés. Ylvain eût aimé comprendre pourquoi sept gamins, même bohêmes, semblaient à ce point redoutables. Quelque chose, dans le déroulement de cette bouffonnerie ou dans la culture stillienne, devait lui avoir échappé.


  Le gérant du café le tira de son scepticisme en le rejoignant à sa table; ils bavardèrent un moment de choses et d’autres. Ils n’avaient jamais eu beaucoup à se dire, mais chaque fois qu’Ylvain s’installait à la terrasse, ils partageaient un peu de calme et de cordialité. C’était la façon nashoon de se respecter et d’aimer savoir le faire. Ici, Ylvain s’était découvert une sociabilité –quelque chose d’un peu plus honnête que la seule tolérance– qui lui avait permis de se forger un savoir-vivre.


  Après avoir épuisé les sujets impersonnels, le gérant conclut, très vite, par une remarque qu’Ylvain ne se lasserait pas d’entendre:


  —C’était ta meilleure projection, hier. Crois-moi, ça fait vingt-quatre ans que je me tape cette fête et vingt-quatre ans que je me régale, mais ta keïnette en valait dix comme elle. Merde! Le coup de nous faire planer au-dessus de la ville et de piquer comme des rapaces sur nos corps, c’était génial! Et la transformation de la statue en flaque d’eau, c’était… c’était… tiens, c’était trop court!


  Il ne faisait pas allusion à la scène en question; comme d’autres Nashoons, il attendait un keïn, une heure et demie, deux heures d’un spectacle homogène. Toute la ville attendait l’événement: la naissance d’un kineïre, son kineïre. Hier, Ylvain avait réussi un tour de force que personne n’espérait sérieusement. Il avait projeté pour trente mille spectateurs et, d’un bout à l’autre de la place, chacun l’avait perçu aussi nettement que s’il avait été installé dans un fauteuil de kineïrama. Un kineïrama! Nashoo n’en possédait même pas! La ville disposait à peine d’une salle de deux mille places que les kineïres de l’Institut dédaignaient et, comme ils se refusaient à projeter en plein air, elle avait vécu sa première représentation de masse sous les faisceaux d’Ylvain.


  Dès l’instant où, poussé par Jed, il avait pris la décision d’offrir ce spectacle à Nashoo, il s’était senti capable de le faire. L’importance du public ne l’avait à aucun moment troublé. La moitié à peine des kineïres de l’Institut étaient capables de projeter pour tant de spectateurs, mais, à défaut de les égaler en technique, il bénéficiait d’un potentiel psionique qu’Ennieh, jadis, avait qualifié d’exceptionnel. Pour l’occasion, le sujet s’était imposé de lui-même: il avait montré la ville telle qu’il la percevait, la vivait et l’aimait, avec autant d’extravagance et de sobriété qu’elle était au quotidien. Il s’était restreint à trois sens: l’ouïe, la vue et la perception de l’espace et du mouvement, et il avait sélectionné quatre modes: la polychromie, la polyphonie, et deux qui, s’il ne s’abusait, étaient de sa création, la conscience collective et la participation subjective. Sur ce monde, dans cette ville, personne ne savait à quel point ces deux modes inédits auraient soulevé la convoitise et l’admiration de n’importe quel kineux, fût-il dûment diplômé par l’Institut –Ylvain en avait lui-même à peine conscience, il bataillait trop avec d’autres éléments de la projection pour s’extasier dessus.


  Il avait composé quatre tableaux et les avait liés d’un seul élan. La cité, vue d’un promontoire, de minuit à minuit en temps accéléré, pour chaque saison… une plongée de la colline à la ville et le parcours hyper-rapide des rues extérieures jusqu’à la place où se tenait la fête, à l’heure de la fête, avec l’angle visuel d’un agrave au ras du sol… l’impression de sortir de soi pour s’élever à mille mètres au-dessus de la place et le plongeon, en piqué, pour réintégrer son corps… la décomposition de la fontaine, comme une glace au soleil, s’achevant sur un jeu de voix, les voix de chacun, jusqu’au chœur de la cité tout entière. Il avait fait de ce finale un moment accablant de paix et d’harmonie, détachant chaque timbre, chaque lumière, d’un contraste limpide, poussant les perceptions loin au-delà des capacités humaines.


  La keïnette avait été suivie de vingt secondes de silence, puis, pour la première fois, il avait ressenti la vague tonitruante des applaudissements de dizaines de milliers de mains, la marée porteuse d’un hommage à l’échelle d’une ville, le signe précurseur d’un aboutissement auquel il ne pouvait croire. Pendant ces minutes de vivats et de gratitude (qu’elle était fortifiante cette impression de gratitude!), il avait perçu son talent comme une entité extérieure, intense et présente, enfin libre d’exploser.


  Ce matin, il n’était plus très sûr de son existence, c’était à peine s’il parvenait à se convaincre d’en avoir le désir, mais il gardait en lui les traces de son passage et l’envie de le provoquer encore.


  Des éclats de rire ramenèrent son attention sur les Bohêmes. Ils étaient tous les sept adossés contre le bassin de la fontaine, à se réjouir du dépit rageur d’une grosse dame en sueur, promptement et rudement assise sur le pavé d’une allée, observant avec terreur le contenu de son cabas rouler en tous sens. Les rires adolescents, auxquels se joignirent Ylvain et d’autres spectateurs, redoublèrent lorsque, enfin et péniblement relevée, la dame se mit à courir derrière un melon récalcitrant, sur lequel elle trébucha deux fois avant de s’affaler dessus, de tout son poids, produisant le bruit d’une baudruche se vidant d’un souffle.


  À peine cette scène burlesque avait-elle pris fin qu’un homme très distingué, qui traversait nonchalamment la place, leva brusquement les yeux au ciel, le temps de percuter de plein fouet le pied particulièrement rugueux d’un halogène. Lui aussi goûta le pavé du coccyx et, l’œil sombre et offusqué, foudroya le réverbère d’un morceau choisi d’invectives bien moins distinguées que son allure. Les Bohêmes se livrèrent pendant dix minutes à la reproduction mimée de ces deux incidents, en introduisant plusieurs variantes du meilleur effet. Ylvain les observa un instant et replongea dans ses pensées.


  Il se cherchait un sujet, pas seulement un thème ou un motif, un sujet entier, conçu, bâti, développé, vivant, quelque chose qui eût un sens, un début et une fin, quelque chose qui se déroulât avec une trame, une croissance, des fils et des nœuds. Il lui fallait une histoire qui fût plus qu’un scénario. Il y avait des années qu’il y pensait, mais sans vraiment réfléchir, comme à une abstraction. Et jusqu’à la veille, ç’avait été une abstraction. Ce matin, il se sentait démangé par ses vieux démons, quelque vieux rêve de gloire et de revanche, un regain d’infinissable adolescence. Il se redessinait encore des bribes d’avenir et le keïn devrait calquer ces esquisses. Il voulait concocter le keïn, celui qui se répandrait de Nashoo à tout Still, de Still à Thalie, de Thalie à chaque caillou de l’Homéocratie. Il avait besoin d’un sujet universel, d’une création qui transcendât les particularismes planétaires, et il avait envie d’éblouir, au point que son œuvre reléguerait les niaiseries de l’Institut au rebut. Ylvain de Myve, kineux des faubourgs, se voulait l’Anté-Christ de l’Art Total. Cela le fit rire.


  Comme un écho, le rire des Bohêmes répondit au sien. Cette fois, un homme dans la force de l’âge venait de basculer dans la fontaine. Il était assis, l’esprit ailleurs, et il s’était appuyé à quelque imaginaire dossier. L’eau l’avait instantanément extirpé de ses préoccupations, et il ne paraissait pas doué du sens de l’humour. Ruisselant et vexé des railleries adolescentes, il se précipita sur les Bohêmes, ce qui les fit évidemment redoubler d’hilarité. Ylvain vit l’instant où l’anecdote prendrait trop de mère pour ne pas tourner au vinaigre.


  —Petits salopards! rugissait le dégoulinant. Je vais vous apprendre à vous payer ma tête!


  D’un mouvement commun, les Bohêmes exhibèrent leurs langues et la plus délurée d’entre eux (celle qui s’était appliquée à frapper les dormeurs) grimpa sur le rebord de la fontaine. L’inondé atteignit le plus intense des cramoisis, il tenta d’attraper la jambe de la gamine.


  —Ah, tu veux une leçon! rageait-il.


  Elle lui échappa, esquissa quelques entrechats, présenta son derrière au bilieux et fit volte-face, pour l’asseoir d’un coup de pied en pleine poitrine. Le geste avait été effectué avec douceur et élégance, mais le bonhomme en ravala ses hurlements, le souffle coupé par la rudesse de son contact fessier avec le pavé.


  Avant que la fureur effaçât sa stupéfaction, la môme bondit pour lui cracher au visage, puis elle se mit à virevolter autour de lui dans un ballet délirant. Chaque fois qu’il tentait de se relever, elle lui assenait un coup qui le déséquilibrait, lui fauchait un bras ou une jambe, lui interdisant tout appui efficace, ou le soufflait d’une claque sonore, sans jamais cesser de danser. Dix fois il essaya de lui saisir un pied ou une main. Dix fois elle esquiva sans effort et sans même le regarder. Elle évoluait avec un dixième de seconde d’avance sur tous ses gestes. Finalement, elle se planta devant lui et lui tira les cheveux vers l’arrière, il avait renoncé à toute résistance.


  —J’attends toujours la leçon, persifla-t-elle. Tu pues le chien mouillé, monsieur, va te sécher!


  Elle le lâcha et il se releva enfin; c’était lui qui haletait. Il se fit expulser d’un dernier coup de pied, puis la gamine se retourna pour parader devant ses amis, époumonés de rire.


  Le gérant était revenu à la table d’Ylvain et, contrairement à lui, il avait observé la scène de bout en bout sans même sourire.


  —Tu ne trouves pas ça marrant, Solef?


  Solef répondit par un haussement d’épaules.


  —Aurais-tu fait les frais d’un gag alkan, par hasard?


  Le gérant se renfrogna d’une moue acide. Ylvain pouffa.


  —Je te croyais pétri d’humour, Solef. Raconte.


  —Ouais. Ils sont là depuis trois jours et au début moi aussi je riais. Et j’ai ri quand j’ai glissé sur une merde de je ne sais quoi, j’ai même ri quand j’ai mis la main dedans pour me relever! Et je ne me suis pas fâché quand elle m’a pris la main pour me la foutre sur la figure. Seulement, en trois jours, nous sommes six à nous être étalés dans la merde, douze ont percuté un arbre ou un halogène, huit bonnes femmes ont explosé leurs paniers, et ce type était le quinzième à tomber dans la fontaine! Je te passe les mecs qui se sont assis à côté de leur chaise, ceux qui se sont renversé leur boisson dessus, ceux qui ont buté dans des objets de toutes sortes, les mouches dans les assiettes, les flics qui se sont castagnés pour une vieille, les jupes tachées de sang, les pantalons de sperme, et l’agrave qui tombe en panne après s’être posé au sommet de la fontaine! Je n’insinue pas qu’ils soient responsables de tout ça… ils n’y sont jamais pour rien. Ils se contentent de se marrer et de rosser ceux qui le prennent mal.


  —Ça fait un peu beaucoup, c’est ça?


  —Penses-tu? J’ai vu deux types bouler dans la fontaine en six ans et quinze en trois jours… Tout est normal, non?


  —L’idée de normalité est assez vague, tu sais. Les probas sont là pour démontrer que ce qui est fortement improbable n’est pas impossible. (Ylvain s’amusait beaucoup.) Par exemple, la loi des séries entre dans un domaine mathématique particulier: la fréquence erratique des séquences aléatoires. L’astrogation hyperspatiale repose sur des calculs de F.E.S.A. À bord de chaque vaisseau, il y a un ordinateur F.E.S.A qui travaille à la seule recherche de courbes de série pour profiter de cette chance sur un milliard de faire émerger l’astronef à bon port. Ou tu admets le hasard qui profite à ces gosses, ou tu les brûles pour sorcellerie.


  —Je ne connais rien à la F.E.S.A, mais le même hasard qui se reproduit cinquante fois de suite, j’ai du mal à le digérer!


  —Disons qu’un premier hasard en a entraîné un autre et que la seule présence des Bohêmes suffit, par la petite crainte qui perturbe chacun, à les provoquer en série. Ou, en clair, si tu n’as pas envie de retomber dans une merde, évite de t’approcher d’eux avec la peur au ventre.


  Solef se ferma et retourna dans le café, il n’aimait pas se faire chahuter dans ses raisonnements. Ylvain était certainement un bon kineïre, mais c’était un emmerdeur.


  L’emmerdeur, lui, décida d’approcher les Bohêmes, il avait envie de profiter de leur enthousiasme. En outre, il était assez fier d’être le seul adulte à faire cette démarche, comme s’il avait encore besoin de se prouver qu’il ne vieillissait pas.


  Il marcha droit sur le groupe, d’un pas tranquille, et le groupe le vit, le désigna et, manifestement, s’intéressa à lui. Plus il s’approchait, plus les adolescents babillaient. Il n’entendait pas leurs paroles, mais il s’en savait le sujet. La petite peste semblait encore une fois le centre de l’équipe; les six autres étaient tournés vers elle et, même si elle ne disait rien, elle était le creuset de leurs jacasseries.


  À trop la fixer, Ylvain provoqua l’incident. Il buta dans quelque chose et manqua s’étaler, de si peu en fait qu’il dut avoir recours à la stabilité d’un halogène pour sauvegarder son équilibre. Mais il avait mal situé le réverbère dans l’espace et sa main, s’enfonçant dans l’air, attira son menton vers la situation réelle de l’objet. Il avait trop conscience du ridicule de cette péripétie (et des regards bohêmes) pour accepter de se laisser assommer par un éclairage public. Alors, il obligea son corps à basculer sur la droite pour s’enrouler autour du pylône et lança, une deuxième fois, une main pour s’y agripper… et il avait encore mal calculé, si mal que la vexation d’une telle maladresse lui donna la force de transformer sa chute en un semblant de rondade, parfaitement inesthétique mais salvatrice.


  —Et hop! fanfaronna-t-il en retombant sur ses pieds.


  Sa rodomontade se tempéra du constat d’avoir si mal localisé l’halogène que celui-ci ne s’était jamais trouvé à moins de deux mètres. Ylvain imagina sans peine ce que les yeux embués de fou rire des spectateurs avaient observé et son propre rire débuta par quelques fausses notes.


  Il allait reprendre sa progression vers la fontaine lorsque la curiosité lui fit chercher l’objet sur lequel son pied avait buté. Il ne le trouva pas, haussa les épaules et repartit, puis il ralentit. Les adolescents essuyaient leurs rires, mais, sur le visage de la gamine délurée, quelque chose clochait. Comme si elle craignait d’être prise en faute. Ylvain maniait trop bien les expressions et leurs tenants émotionnels pour ne pas s’intriguer. Il s’arrêta net et se retourna, envahi d’un curieux soupçon.


  Il n’y avait rien. Pas de borne, pas de pavé déchaussé, pas de bouteille vide, rien! Son pied avait heurté un objet, il en était certain… comme il avait été certain de l’extrême proximité du réverbère. Il pivota à nouveau et observa la petite peste, minutieusement, professionnellement. Finie l’appréhension, maintenant elle avait peur; ses yeux sautaient de lui à ses amis, de ses amis aux allées, des allées aux arches. Elle avait envie de fuir.


  Ylvain se laissa submerger par un flot de pensées dérangeantes. Il ressassa toute sa mésaventure et la passa au crible de la logique. Pourquoi avait-il trébuché, puis mal vu, puis mal situé? Et de quoi la gamine avait-elle peur? Son cerveau franchit en une seconde toutes les barrières de ses a priori, toutes les limites de ses certitudes, et il accepta d’un bloc, sans une ombre de résistance, la connaissance nouvelle et aberrante qui découlait de sa compréhension.


  La gamine avait projeté!


  Elle avait projeté la sensation de heurt, le déséquilibre et la distance au pylône. Comme, pour d’autres, elle avait projeté le dossier sur la fontaine, les mouches dans les plats, tous les incidents qui dérangeaient Solef. Elle projetait sur la réalité, des visions, des impressions, des hallucinations qui déchaînaient le burlesque. Elle projetait sans amplikine en plein cœur de la rationalité des passants. Sans amplikine! Elle jouait d’un talent fabuleux, phénoménal, impossible! Et elle n’avait rien trouvé d’autre que jouer.


  Cette portion de place s’était figée. Les Bohêmes ne riaient plus, ne souriaient plus. L’adolescente ne l’avait pas quitté du regard et elle l’avait vu comprendre. Ce qui la paralysait gagnait ses compagnons, ils n’avaient plus l’air que d’enfants terrorisés, retenant à chaque pas de cet homme qui marchait vers eux le souffle que leurs poumons ne savaient plus exprimer.


  Ylvain avançait mètre par mètre, l’intelligence vide, écrasé des implications de ce talent extraordinaire. Il ne percevait plus que son pouls, rythmant celui d’un univers, son univers qui, jamais, ne pourrait plus être ce qu’il avait été. Des idées démentes lui traversaient un lambeau de lucidité, les mêmes idées qui avaient tué ce qui restait d’humanité chez Cortez ou Pizarre, la découverte soudaine d’une raison mégalomane. Huit mètres… il avait trouvé le prédateur. Sept mètres… l’Art Total allait enfin devenir absolu. Six mètres… la révolution kineïre. Cinq mètres… pouvait-il apprendre? Pouvait-il imiter? Quatre mètres… le contrepouvoir dans les mains d’un artiste. Trois mètres… une boule dans la gorge qui tait le délire. Deux mètres… la bile qui remonte sous la langue. Un mètre… l’innocence effrayée d’un visage de poupée, la honte et la paix, la paix surtout.


  —Bonjour, dit-il stupidement.


  Ils n’osèrent pas répondre, le silence les protégeait; de la plus jeune au plus âgé, ils avaient besoin d’être protégés. Ils n’étaient que des enfants dont l’unique tour venait d’être découvert.


  —Je m’appelle Ylvain, bredouilla Ylvain, en se demandant ce que les Bohêmes pouvaient faire d’une entrée en matière aussi originale.


  Sa gêne était trop évidente. Trop fragile, un des adolescents, un grand brun maigrelet aux allures de lémurien, se jeta dessus.


  —Ça peut arriver à tout le monde, m’sieur. Faut pas en avoir honte!


  Le ton n’y était pas tout à fait, mais le groupe se dérida.


  —Pour sûr, renchérit un autre gosse. Tenez, moi je m’appelle Lovak, il a bien fallu que je m’y fasse!


  La mécanique délurée des Bohêmes se remettait en branle.


  —Et moi donc! enchaîna la plus âgée des filles du groupe, une brune très fine, très dessinée, au teint de châtaigne. Eux m’appellent Amadou et la plupart des hommes m’appellent Mignonne puis Chérie puis Salope. (Elle lui adressa un clin d’œil.) Tu sais que t’es pas mal, m’sieur?


  Les rires fusèrent de toutes parts et l’équipe retrouva sa décontraction. Ylvain ne répliqua pas, il observait le mutisme de la petite projectionniste. Elle était figée et elle réfléchissait. Quand elle eut fait le tour du sujet (nul doute qu’il s’agissait d’Ylvain), elle brisa l’allégresse de ses amis.


  —Vos gueules! ordonna-t-elle et ils s’exécutèrent (il y avait quelque chose dans l’autorité qu’exerçait la cadette sur ses aînés, comme un remords de méchanceté, une vieille blessure très douloureuse). Je m’appelle Elynehil, reprit-elle très sérieusement. Elynehil Mayalahani. J’ai vu votre keïn hier.


  Elle était assise sur le rebord de la fontaine, les mains posées sur les genoux, paumes vers le ciel, et son visage ne portait aucune trace du satanisme qu’Ylvain s’attendait à y trouver. De loin, il l’avait imaginé anguleux, cisaillé de traits aigus, l’image d’un démon, et c’était un visage de lutin, ni vraiment espiègle, ni simplement sage, un visage de nuances sibyllines, rompu au rire, prêt à la violence, ni beau, ni laid, ni même quelconque, un visage qu’on ne remarque pas mais auquel on prête attention, de toutes ses forces, sans le savoir, et dont on ne peut oublier aucune expression.


  —Ce n’était qu’une keïnette, corrigea-t-il.


  Elle haussa les épaules et la gravité quitta son visage.


  —Appelez ça comme vous voulez. C’était génial! Ylvain accusa le compliment d’un demi-sourire et s’assit en tailleur face à elle.


  —Ce que tu fais n’est pas mal non plus.


  Il n’avait rien laissé percer de particulier dans sa voix, pourtant elle baissa les yeux et se rembrunit. Quelque chose échappait à Ylvain, quelque chose qu’elle pensait évident et qui l’astreignait à taire son ignorance.


  —Faut pas m’en vouloir, murmura-t-elle. Ce n’est qu’un jeu.


  —Un jeu, répéta Ylvain.


  Il cherchait à comprendre ce que la notion de jeu impliquait dans le comportement d’Elynehil. Elle se défendait d’une faute, c’était certain. Quelle faute? À la voir ainsi honteuse, presque repentante, il avait le sentiment qu’elle essayait de se préserver d’une mystérieuse punition. Quelle punition? Il lui fallait entrer dans le monde de l’adolescente, sous peine de perdre le bénéfice de sa «découverte». Il devait poser les bonnes questions et se jeter sur chaque bribe d’information.


  —Quel âge as-tu?


  —Quatorze ans.


  «Quatorze ans!» pensa-t-il. «Quel monstre es-tu?»


  —Depuis quand as-tu fugué?


  Elle releva à peine la tête, juste le temps de montrer sa terreur.


  —Deux ans, presque trois.


  Ylvain s’obligea à froncer les sourcils (cela ne facilitait pas sa concentration, mais il devait afficher une contenance). Même sur Still, fuguer entre onze et douze ans était singulièrement précoce, mais il était certain qu’elle n’était pas stillienne. Elynehil Mayalahani: cette structure, ces consonances lui rappelaient de très vieux souvenirs.


  —Quand es-tu arrivée sur Still?


  Elle répondit d’une voix presque inaudible.


  —Cela va faire un an.


  Ylvain jeta un œil à ses compagnons: ils étaient figés, stupéfaits. La main gauche de Lovak tremblait nerveusement et la troisième des filles fixait Elynehil d’une étrange façon. Ylvain comprit que ce regard signifiait: «Si tu as besoin d’un coup de main…» Tous apparemment étaient sur le qui-vive.


  «Mahalitë Doholavehi!» se souvint Ylvain «Maes Doholavehi, maîtrise de la psionique élémentaire.» C’était durant sa première année à l’Institut, un grand bonhomme très sec, très dur. D’où était-il?


  —Combien de fois t’es-tu fait prendre en jouant?


  Elle tressaillit et, cette fois, riva son regard à celui d’Ylvain.


  —Une seule avant toi.


  Ses lèvres faillirent sourire, ce souvenir semblait lui rendre son aplomb.


  —Un kineïre?


  Elle approuva de la tête.


  Doholavehi venait d’Epsilon Eridani, c’était une certitude –le maes y avait plusieurs fois fait allusion, mais il n’avait jamais cité nommément sa planète. Ylvain ressassa ses cours d’astrographie et ce qu’il trouva le soulagea. Entre autres cailloux, Epsilon Eridani possédait un monde en terraformation et une planète habitée: Myve. La jeune fille était myvienne et elle le croyait son coplanétaire; il avait son levier.


  —Nous sommes loin de chez nous, remarqua-t-il. Suffisamment pour ne pas ennuyer tes amis de notre nostalgie.


  Une ombre d’inquiétude traversa fugitivement le visage d’Elynehil, puis elle relâcha d’un bloc la contraction de ses muscles. Ylvain avait visé juste. Elle se tourna vers ses camarades.


  —Je vous rejoindrai au hangar. J’ai à parler.


  Elle sauta sur ses jambes et Ylvain put enfin juger de sa taille. Elle n’était pas si menue qu’elle le paraissait, mais elle n’était pas grande, loin de là.


  —Tu es sûre que tu n’as pas besoin de nous? interrogea le grand maigrelet.


  —Laisse tomber, intervint la troisième fille. C’est leurs histoires de kins, ça nous regarde pas.


  Celle-là aussi devait avoir une forte personnalité. Ils se regardèrent les uns les autres, puis, traînant un peu la jambe, traversèrent la place pour s’enfoncer dans la ville. En eux, il y avait autant d’amertume que de crainte. Ely s’était imposée au groupe, mais maintenant elle était à eux et ils pressentaient une rupture. Elle était trop fascinée par le kineïrat –cela, ils le savaient depuis toujours; or, la veille, elle avait été éblouie par le talent de ce kineux, tellement éblouie qu’elle risquait bien de le suivre.


  Ils avaient marché en silence pendant plus d’une heure, de rue en rue, jusqu’aux portes de la ville, puis sur la pente douce et herbue de la colline. Elynehil s’était laissé bercer par le charme de ses rêves, goûtant la proximité de cet Ylvain de Myve avec toute l’admiration qu’elle vouait au kineïrat, et la crainte aussi.


  Ylvain avait cherché la clef qui lui permettrait de pénétrer les mystères induits de l’enfant, la pierre qui s’imbriquerait aux autres et les assemblerait en une construction homogène de logique. Il avait jonglé avec les leitmotive: Myve, kineïre, Institut, jeu, punition, et il ne parvenait pas à les inclure dans une équation globale.


  «Elle me craint», se répétait-il pour la huitième fois. «Elle me craint parce que je l’ai prise en train de jouer avec ses super-facultés, malgré ou à cause de ce kineïre qui l’a déjà percée.» Il supposa que l’incident avait été suffisamment éprouvant pour qu’elle redoutât de le revivre.


  Ils allaient au hasard, du moins Ylvain le pensait-il. Ce fut en parvenant sur le promontoire où, des jours durant, il avait observé Nashoo, qu’il reconnut l’emplacement subjectif du premier tableau de sa keïnette.


  —C’est ici, n’est-ce pas?


  Ylvain hocha la tête.


  —Comment as-tu pu imaginer ce keïn à partir de ça? Ylvain rit. Elle désignait le paysage et la cité au loin. Qu’il ait pu en tirer pareille splendeur l’émerveillait.


  —Je ne sais pas, avoua-t-il avec sérieux. Souvent, je viens me balader ici; un jour, j’ai eu l’idée de composer un truc. Je l’ai fait, c’est tout.


  Elle regarda quelques secondes encore le spectacle, cherchant vainement le signe qui avait permis à Ylvain cette création, puis, dépitée, s’assit sur une roche. Ylvain se posa dans l’herbe, à quelques mètres d’elle.


  —Raconte.


  —Quoi?


  —Ta fugue.


  


  Elynehil Mayalahani était un cas. D’un bout à l’autre de son existence, elle était hors normes; ses valeurs, ses repères, ses désirs, ses capacités étaient au-delà de toute logique. Comme tous les enfants plus ou moins doués de talent psionique, elle rêvait de kineïrat, mais elle était la plus douée et elle était persuadée d’en être incapable.


  —Je ne sais pas inventer des histoires. Je n’arrive pas à faire quelque chose de joli.


  Sa mère était membre du Conseil myvien et celui-ci était d’une façon ou d’une autre en contact étroit avec l’Institut, Elynehil avait été choisie pour y entrer. À partir de là, sa narration était ponctuée d’allusions qu’Ylvain ne parvenait pas toujours à décrypter. Elle déformait les événements de ses yeux d’enfant, et pas n’importe quel enfant! Il semblait que le Premier Conseiller (un kineïre?) l’avait expédiée à destination de l’Institut et que l’astronef avait fait escale sur la planète en terraformation (terraformée?) d’Epsilon Eridani. Là, elle avait usé de son talent pour changer de transport et fuir sur un cargo. Ensuite, elle avait transbordé de vaisseau en vaisseau, toujours clandestinement, jusqu’à un monde dont elle ignorait le nom, où elle avait vécu deux mois d’expédients kineïques avant de se faire repérer par un kineïre.


  —D’abord, il a été gentil. Il s’appelait Sig et il posait pas mal de questions. Il m’invitait au kiné chaque fois qu’il jouait et, pour m’endormir le soir, me parlait de son art. Il essayait de m’embobiner! Oh! J’ai bien marché! Et puis un jour, il m’a annoncé qu’il partait projeter sur Thalie et que, si je voulais, il m’emmenait. Tu parles comme j’ai couru! (Ses lèvres se déformèrent d’un rictus méchant.) Ce con avait oublié que je savais lire! Sur mon billet, il y avait écrit Chimë et, Chimë, je sais ce que c’est depuis que je sais parler. Il s’en est fallu de peu: je m’en suis rendu compte en tendant mon billet à la machine, à l’astroport. Je me suis payé une super-colère! (Là, elle avait ri:) Il a essayé de me faire embarquer de force avec les types du vaisseau. Je te leur ai foutu un bordel!


  Elle avait ri de plus belle, évoquant à grands gestes les mirages qu’elle avait projetés. Puis son rire s’était cassé, net.


  —Évidemment, cet enfoiré comprenait ce que je faisais et j’ai failli me faire rouler! À un moment, j’ai chopé la frousse, une satanée frousse! J’ai projeté la mort.


  Ylvain ne comprenait pas.


  —Tu as projeté quoi?


  —La mort! J’ai fait des nœuds dans sa tête, des courts-circuits, je crois. Alors il est mort et je me suis tirée.


  Ylvain la dévisagea longuement avant d’admettre qu’elle savait réellement ce qu’elle avait fait, que le kineïre était bien mort et que c’était elle qui l’avait tué. Elle avait tué, à douze ans, et elle trouvait cela naturel! Il s’agenouilla face à elle et fouilla ses yeux de toute sa sensibilité. Ni remords, ni honte, ni cauchemar, ni fardeau, elle ne portait en elle que l’innocence et la spontanéité, la certitude d’avoir agi quand et comme il le fallait. Il n’osa rien dire, il ignorait comment exprimer le sentiment qui le rendait malade.


  —C’est horrible, lâcha-t-il finalement.


  Elle conserva le silence. Elle voulait bien admettre l’horreur de son acte, comme une donnée abstraite, comme une vue de l’esprit, mais rien ne l’avait jamais empêchée de dormir et, un jour, elle serait peut-être amenée à recommencer. Elle attendit que son kineux se défît de la frayeur qui brouillait ses traits, mais cela ne se produisit qu’après qu’il eut parlé et l’eut laissée, à son tour, ébahie et inquiète.


  —Je ne suis pas myvien. De Myve est un pseudonyme, une allusion à la pierre.


  Il s’était redressé et il était là, debout devant elle, les pensées ailleurs qu’à ses mots. Ely soupçonnait qu’elle aurait dû avoir peur plus qu’elle ne le ressentait, mais elle était subjuguée. Il y avait quelque chose d’immense dans cet adulte mal vieilli, quelque force invisible et sereine au cœur même de ce cerveau torturé. Immédiatement après qu’elle eut avoué avoir tué quelqu’un qui lui avait menti, il clamait tranquillement que lui aussi avait usé du mensonge. De n’importe qui d’autre, elle aurait pensé à un défi qu’elle aurait violemment relevé; de lui, c’était de l’honnêteté et elle lui en était reconnaissante.


  —La pierre n’a pas essayé de m’envoyer sur Chimë, je n’ai rien contre elle.


  Il ne comprit pas.


  —Pourquoi cette pierre?


  Elle était prête à l’écouter, il eut envie de satisfaire sa curiosité. D’abord, il avait pensé n’expliquer que ce qu’elle désirait savoir, brièvement, humoristiquement, mais les phrases entraînèrent des questions qui entraînèrent d’autres phrases et d’autres questions. Il se raconta, de Chimë à Still, d’Ennieh au Café des Errances, et elle ne vit que merveilles. Il décortiqua sa velléité et ses illusions de hâbleur et sa vanité et tous ses travers de rêveur aigri. Elle n’entendit que l’évolution, anecdote après anecdote, d’une personnalité extraordinaire, d’un kineïre sauvage et rebelle. Il était ce qu’elle voulait devenir, en mieux, et cela suffisait à l’admiration qui naquit en elle. À quatorze ans, enfin ou déjà, Elynehil Mayalahani songea à se fixer un objectif.


  Ylvain, lui, avait rencontré une enfant prodige qui était la réponse à ses questions, le moyen à sa finalité. Ce jour-là, il se vida de toute sa médiocrité; le jour d’après, il expliqua ses blocages. Les deux jours suivants, ce fut elle qui déversa son déséquilibre affectif, sa révolte et les palliatifs de ses insuffisances.


  Ils se virent tous les jours, plusieurs heures chaque fois, seuls puis avec les Bohêmes, au hangar qui leur tenait lieu d’abri, dans la campagne environnante, près de la fontaine, à l’appartement d’Ylvain et au Sarama, et dans les autres endroits où projetait Ylvain, après chacune de ses keïnettes. Elle assistait à toutes ses projections autant de fois qu’il les jouait et, un soir, après qu’ils eurent discuté une heure avec Jed Morlane des progrès d’Ylvain, elle l’entraîna de nouveau vers la colline.


  —J’aimerais que tu m’apprennes à composer, se lança-t-elle tandis qu’ils parlaient du tempérament nashoon. Je… j’ai toujours voulu devenir kineuse et je ne sais pas par où commencer.


  Ylvain en fut interdit.


  —Mais tu es kineïre! Tu es même la meilleure!


  —Non. Tu ne comprends pas. Un kineïre est un artiste, je ne suis pas une artiste, je suis une projeteuse, ça n’a rien à voir. Je veux que tu m’apprennes à inventer des spectacles.


  —Bon sang, Ely! Tu projettes infiniment mieux que moi! Je ne comprends rien à tes tours…


  —Ce sont des jeux de gamine!


  —Je donnerais cher pour apprendre tes jeux de gamine!


  Il lui fallut un moment pour saisir ce qu’Ylvain disait, le temps qu’il lui démontrât à quel point elle était unique et inégalable, le temps qu’il expliquât qu’il était, lui, le demandeur et elle celle qui pouvait enseigner. Elle était inconsciente du miracle de ses capacités et elle accepta les paroles d’Ylvain sans les assimiler.


  —Si je t’apprends à projeter sans amplikine, tu veux bien m’apprendre à composer?


  —Il ne s’agit pas que d’amplikine, Ely.


  —Merde! Qu’est-ce que tu veux?


  —Je n’en sais rien. Tout ce que tu fais est hors de ma portée. Je ne sais ni si je pourrais en comprendre une partie, ni si c’est même possible. Peut-être que tu es la seule à pouvoir, peut-être que mon cerveau n’est pas conforme. Je voudrais que tu essaies de me donner une idée des modes et des faisceaux que tu utilises. Quand je t’ai rencontrée et que je me suis aperçu de ce que tu étais, j’ai immédiatement pensé à t’extorquer tes connaissances… la folie des grandeurs, quoi! Maintenant, je sais qu’il ne s’agit pas de connaissances, mais de dons, et je crois qu’ils sont inimitables.


  —Cela veut dire que tu ne vas pas m’aider? (Elle semblait désespérée.)


  —Non, j’essaie de t’expliquer que tu ne pourras probablement rien m’apprendre, parce que je n’ai pas les qualités requises, et que je n’ai aucune idée de comment on fabrique un artiste.


  —Je suppose que c’est une question de sensibilité.


  —Peut-être.


  —C’est oui?


  —D’accord, on essaie. Mais…


  —Arrête avec ton défaitisme, tu fais chier!


  


  


  On peut posséder tous les éléments, tous, et échouer parce qu’on ne sait pas les assembler, ou parce qu’on a soulevé la convoitise ou la jalousie, ou parce qu’on ne veut pas, ou tout bêtement parce que l’une ou l’autre des milliards de raisons qui conduisent à l’échec s’est amalgamée à votre recette du succès. Finalement, on peut justifier chaque échec, ou tout au moins l’expliquer. On doit même pouvoir expliquer la réussite, quelle que soit sa dimension, dans quelque domaine que ce soit. Tout s’explique, à coup d’analyses, de synthèses, d’équations: tout. Parmi les inconnues, la plus coriace est celle qu’on qualifie de but, finalité ou objectif. Avez-vous remarqué en effet comme il est ardu de cerner et de définir la notion d’objectif, surtout à l’échelle d’une vie?


  Essayez donc de fouiller ce concept, jusqu’au bout, à votre niveau (par exemple). Puis quand vous en aurez fait le tour, demandez-vous ce que peuvent bien signifier les idées d’échec ou d’aboutissement.


  Ah! Juste une question: et à l’échelle de l’univers, qu’est-ce que cet objectif?


  Aphorisme bohême


  


  


  Ely attendait. Elle attendait souvent, à certaines heures, quand elle pouvait le faire parce que les éléments étaient favorables à l’attente. Cela l’amusait de savoir qu’il existait des moments pour attendre, des moments pour tendre l’oreille et guetter le coulissement de la porte, des moments pour être soulagée puis déçue, des moments pour se laisser gagner par l’impatience et la mauvaise humeur, pour s’apitoyer sur sa solitude et pester contre l’égoïsme, et des moments, enfin, pour être libérée de cette tension. D’une certaine façon, Ely avait compris que cette attente était un apprentissage de l’Art, qu’elle contribuait à aiguiser sa sensibilité et à élargir ses fonctions émotionnelles. La frustration avait pris un sens nouveau pour elle et elle commençait à en maîtriser les mécanismes. Ressentir et comprendre, c’était son travail.


  Cela, elle l’avait découvert récemment et elle pensait avoir compris pourquoi Ylvain ne l’avait pas expliqué. La vision déforme l’image. Maintenant, si elle devait résumer l’enseignement d’Ylvain, elle dirait qu’au travers de toutes choses, il s’efforçait d’éveiller son sens artistique en affinant son champ de perception et la gamme des sensations que ces perceptions engendrent. Il lui avait appris à lire. Oh, pas le décryptage des signes, mais l’intention de l’auteur, celle bien différente des mots et des phrases, la structure d’un personnage ou d’un événement, la seule esthétique du langage et de ses combinaisons. Il lui avait fait découvrir la peinture, la sculpture, la musique, l’holographie, le cinéma, toutes les formes d’expression plus ou moins artistiques et leurs pendants. Il l’avait emmenée dans toutes sortes d’endroits, lui avait fait rencontrer toutes sortes de gens, des plus bizarres aux mieux stéréotypés.


  À plusieurs reprises, Ely avait constaté qu’Ylvain ne lui montrait rien d’extraordinaire; à des degrés différents, elle avait déjà vécu, seule, tous ces instants. La différence, c’était Ylvain, c’était sa folie artiste. Il parlait de tout, il détaillait tout, il déshabillait chacune de ses impressions, de ses émotions, à propos de tout. D’un paysage, cent fois vu et revu, il disait tout à coup: «J’aime cet endroit quand il vient de pleuvoir; les pierres perdent leur grisaille pour devenir grises et l’on peut enfin penser à elles, seulement à elles, en parlant d’autre chose. Ce gris débride l’imagination et rend la raison volage, que peut-on espérer de plus apaisant?» D’un homme, à peine rencontré, avec lequel il n’avait échangé que des banalités d’usage, il pouvait dire: «Ce type est en dépression permanente, il cherche à remplacer quelqu’un et il ne le sait pas.»


  «—Une femme? avait demandé Ely.


  «—Non. Son père ou un frère aîné, une présence pédagogique et sécurisante.


  Parfois, il faisait un commentaire sur la personnalité d’un auteur à partir d’un texte anodin, ou d’un compositeur à partir d’une pièce musicale, ou d’un peintre à partir d’un tableau, très souvent sans qu’aucun indice lui en fournît la matière. Et, chaque fois que le hasard lui avait apporté la possibilité d’une vérification, Ely avait constaté qu’il avait vu juste, ou presque juste.


  Doucement, il déteignait sur elle. Elle n’atteindrait jamais son acuité, elle le savait; elle n’était pas conçue pour ça. Mais il lui donnait un nouvel équilibre, une sensibilité autre qui la conduisait, petit à petit, à élaborer ses facultés créatrices.


  La méfiance et la maladresse des premières rencontres étaient oubliées. Maintenant elle l’aimait, comme elle savait qu’il aurait seul compris qu’elle l’aimât: au-delà de tout. Mais il l’ignorait et elle n’en avait qu’une récente conscience. Cela s’était accru au fil des jours. Pourtant, pour elle, cela avait été comme un coup de foudre, une révélation soudaine et exigeante: elle se connaissait une admiration pour un type un peu fou qui avait pris son éducation en charge et, d’une seconde à l’autre, elle s’était sue amoureuse de son Ylvain. Et elle ne pouvait pas le lui montrer sans risquer de le perdre, pas encore: il la prenait pour une petite sœur!


  Au début, cela l’avait amusée, c’était une intimité facile et immédiate, mais avec les mois et justement l’intimité, le désir était venu se mêler à l’excitation du secret et l’obsession avait succédé au trouble. En tout cas, elle commençait à bien le connaître; elle l’avait observé à chaque seconde et elle savait comment il fonctionnait. Elle savait aussi que lui, obnubilé par son rôle de mentor, vivait à côté d’elle sans voir qui et ce qu’elle était, ni surtout comme elle bougeait. Bientôt elle le cueillerait en plein sommeil, d’un coup de fouet terrible. Elle s’y préparait depuis longtemps et l’heure approchait, ne fût-ce que parce qu’elle était incapable d’endurer les jours, voire les heures, qui passaient.


  L’heure, c’était le festival, ce damné festival auquel il la préparait depuis un an, auquel il se préparait aussi mais sans qu’elle pût dire comment.


  Nashoo se métamorphosait lors de deux fêtes annuelles, celle de l’automne, municipale et gratuite, à laquelle Ely avait découvert Ylvain, et le festival Nashoon, au premier jour du printemps, qui faisait se déplacer des artistes et des spectateurs de tout Still, et même d’autres planètes.


  Le festival durait une semaine. C’était une débauche de spectacles en tout genre et d’expositions de tout poil, mais ce qui faisait sa renommée était artisanal: la foire de l’inventivité. Ylvain avait chamboulé cette préséance.


  Il avait clos le dernier festival d’une keïnette magistrale, suffocante, une longue keïnette: une heure de féerie, presque un keïn, presque, à tel point que pendant un mois tout Still avait parlé du «keïn d’Ylvain de Myve». On s’était même exprimé si fort qu’au hasard de l’Homéocratie sa popularité avait atteint Chimë.


  Ylvain avait tellement parlé d’Ennieh qu’Ely eût aimé voir sa tête lorsqu’un maes lui avait rapporté la nouvelle. À n’en pas douter Ennieh avait tiqué, amèrement, si amèrement que l’Institut déléguait trois kineïres au festival à venir.


  C’était elle qui avait appris la nouvelle à Ylvain, un soir qu’elle l’attendait et qu’il était rentré la mine sombre, le dernier jour des inscriptions pour le festival. En y repensant, jamais elle n’aurait toléré que quelqu’un d’autre le fît, que quelqu’un d’autre profitât de son visage tout à coup illuminé de bonheur.


  «—Jed a apporté un papier pour toi.


  Il n’avait rien dit.


  «—Les dernières inscriptions.


  Cette fois, ses yeux s’étaient allumés.


  «—Les inscriptions?


  «—Trois kineïres.


  Ce fut seulement à ce moment qu’elle avait compris qu’Ylvain attendait ces inscriptions de toute sa fièvre.


  «—Tu veux les noms?


  «– Et comment!


  «—Lagedt Sydhj…


  «—Ma promotion: l’élève modèle.


  «—Anadar…


  «—Oh, oh! Celui-là, c’est quelqu’un! Anadar a fait le tour de l’Homéocratie avec ses illustrations d’œuvres musicales. J’ai assisté à son keïn sur les symphonies de Mendelssohn, c’était un peu dégoulinant, mais très beau.


  «—Mademoisel…


  «– Hein?


  «—Mademoisel, c’est son nom. Jed dit qu’elle est toute fraîche émoulue et annoncée comme géniale.


  «—Ennieh ne va pas m’envoyer la lanterne de promo!


  «—Il y a deux autres noms.


  «—Tu n’en avais annoncé que trois!


  «—Trois, c’était pour l’Institut, il y a aussi un type de Tashent: Toyosuma et ton ami Tomaso.


  Ylvain avait éclaté de rire.


  «—Avec toi et moi, ça fait sept: Nashoo est gâtée!


  «—Moi?


  «—Oui, petite fille! Tu vas faire tes classes au festival.


  Ainsi, il l’estimait prête à composer et à projeter en public! Ely avait été très fière.


  Oh oui: très fière, mais depuis, quelle angoisse! Il lui était resté trois mois, puis deux, puis un seul, et elle ne parvenait pas à se dépêtrer des modes. Devait-elle s’appesantir sur l’égojection? Devait-elle jouer tour à tour de l’ubiquité subjective, de l’identification, de la conscience primaire, de… de quoi et dans quel ordre? Et à quel moment?


  Souvent, elle maudissait la complexité du kineïrat. Que n’avait-elle été douée pour la peinture ou l’holographie? Non. Elle était projectionniste et son art, du moins celui qui en découlait, consistait à faire vivre, au sens pur, à créer un rêve intégral. Heureusement, elle possédait un scénario simple, direct, un petit joyau de classicisme douceâtre, si commun qu’il fallait à tout prix l’ennoblir d’un jeu de modes et de sens exceptionnel. Mais comment fabriquait-on de l’exception?


  Du jour où Ylvain avait loué cet appartement, dans le quartier étudiant de Nashoo, Ely s’était installée chez lui. De ce jour, elle avait commencé à moins voir les Bohêmes, jusqu’à ne plus les rencontrer qu’épisodiquement, fortuitement. Petit à petit, ils lui étaient devenus indifférents, comme étrangers.


  Lar avait quitté la troupe à l’automne, il était parti dans le Sud, et cela avait été le seul changement apparent au sein du groupe. Ils étaient figés dans leur petit monde de superficialités et Ely ne le supportait plus. Pourtant, ce soir elle les accueillerait, encore une fois, comme de vieux amis, parce qu’Ylvain les avait invités.


  Ely ne comprenait ni l’attitude, ni le raisonnement d’Ylvain à leur propos. Il disait qu’ils n’avaient pas d’histoire et pas d’avenir, mais qu’ils contribuaient à faire l’avenir, qu’ils étaient l’indicateur témoin du présent et qu’ils le bousculaient. Il disait qu’ils ne valaient rien et qu’ils étaient la seule valeur de l’Homéocratie, eux et leurs semblables extra-stilliens.


  «—Le passé de l’humanité est truffé de générations qu’on a condamnées à l’inutilité et au dérisoire. Ces générations ont dilapidé leur existence, comme l’humanité le souhaitait. Elles étaient foutues d’avance. Seulement elles ont semé le bordel et leurs cadettes ont appris à s’en servir. Alors on a récupéré les premières et écrasé les secondes. Mais les premières ont fait des mômes qui ont vu les secondes tomber et, de ces mômes, sont issus des créateurs aliénés. De temps en temps, ces anormaux ont transmis leurs tares et l’Histoire a dévié.


  «Et alors?» avait pensé Ely. «En quoi cela rend-il la compagnie d’Amadou et de Lovak supportable?» Et s’il n’y avait qu’eux! Ovë avait maigri, mais il était toujours dans l’ombre de Sade. Restait La Naïa, qu’Ely n’était jamais parvenue à aimer ou à ne pas aimer, La Naïa qui ne disait jamais non mais qui donnait l’impression de n’en faire qu’à sa tête.


  Ylvain les avait encore invités et elle, elle attendait.


  


  Ylvain arriva avec la nuit, il était radieux. Plus le festival approchait, plus il était radieux. Elle pouvait lire la qualité de son keïn dans l’euphorie de ses traits; il allait provoquer un bouleversement et il s’en délectait. Ely savait que rien ne pouvait altérer son assurance parce que celle-ci était justifiée.


  Il l’embrassa sur les joues et, pour la première fois, elle détourna suffisamment le visage pour que le deuxième baiser effleurât ses lèvres. Il parut ne même pas s’en apercevoir.


  —Je souhaite te parler, dit-elle, enchaînant à dessein cette phrase inhabituelle derrière le baiser volé.


  Elle escomptait provoquer une petite frayeur, ou quelque chose qui ressemblât à une prise de conscience, il n’en manifesta aucune. De toute façon, il ne pouvait faire autrement que prolonger le faux-semblant, c’eût été reconnaître l’intention, et les conséquences eussent été pénibles à discuter.


  —Je dis souvent «ton appartement», et tu répliques chaque fois «c’est aussi le tien».


  —Parce que c’est aussi le tien.


  —Je trouve que beaucoup de monde circule ici.


  —Ah! commenta-t-il, et il se laissa choir dans un fauteuil.


  Ely resta debout et se mit à arpenter le salon.


  —Tu voudrais un peu plus d’intimité?


  —Par exemple, oui. Mais je me contenterais d’un peu de sélectivité.


  Ylvain fronça les sourcils, il avait saisi l’allusion.


  —Assieds-toi, s’il te plaît, tu me files le tournis!


  Ely s’assit sur le rebord même du fauteuil, de biais, pour bien voir Ylvain et ne pas perdre l’occasion de caler ses pieds sous ses jambes. Au fond d’elle, ses pensées souriaient. Ylvain ne verrait pas la différence, pas immédiatement, mais désormais elle changerait tous leurs gestes en signaux à caractère sexuel. Elle se moquait éperdument des Bohêmes mais, parce que cela convenait à son rôle de séduction, elle écouta Ylvain justifier leur venue et elle découvrit en lui beaucoup de choses qu’elle n’aurait pas dû encore ignorer, qu’il s’était façonné un avenir, par exemple, et que cet avenir commençait cette nuit.


  —Après le festival, nous quittons Nashoo, petite fille… si tu veux venir avec moi.


  —Je ne te lâche plus!


  Il ne comprit pas l’allusion.


  —D’une part, cela nous permettra de bouger un peu; d’autre part, je crains une mauvaise réaction de l’Institut.


  —L’Institut? (Ely doutait de ce qu’elle avait entendu:) Une mauvaise réaction? De quoi parles-tu?


  —À dire vrai, je ne sais pas trop. (Il avait même l’air de n’en rien savoir du tout.) Le kineïrat est une arme politique, Ely, un putain de levier. Pour l’instant, il pousse l’Homéocratie dans un sens. Seulement, parce que je suis ce que je suis, je vais créer un autre point d’appui. Que je le veuille ou non, en projetant mes rêves, je déclencherai une forme de subversion. Or c’est pour ça que l’Institut m’a jeté.


  Ely changea de position, reposant ses jambes sur le bras du fauteuil et s’installant sur les cuisses d’Ylvain.


  —Tu es en train de dire que l’Art est responsable de l’humanité.


  —Non Ely, c’est Ennieh qui dit ça. Je dis que la gratuité est une insulte à l’intelligence de l’artiste. Après avoir quitté Chimë, j’ai rencontré un type qui ne jurait que par un philosophe aussi raseur que lui, mais je l’ai lu et j’ai retenu une idée intéressante: «La fonction de l’écrivain est de faire en sorte que nul ne puisse ignorer le monde et que nul ne s’en puisse dire innocent… S’il parle, il tire. Il peut se taire, mais puisqu’il a choisi de tirer, il faut que ce soit comme un homme, en visant des cibles et non comme un enfant, au hasard, en fermant les yeux et pour le seul plaisir d’entendre les détonations.(1)» Si l’on compare l’écriture à un revolver, à quelle arme apocalyptique peut-on comparer le kineïrat?


  —Bon, et alors?


  —Ennieh m’a viré de crainte que je fasse des vagues, mon premier keïn risque de raviver son allergie aux tempêtes. Il se pourrait que le Conseil des maes tente de me mettre des bâtons dans les jambes.


  —Que veux-tu qu’il fasse?


  —Demander une interdiction d’exercer.


  —Je vois mal une cour homéocrate accorder un truc pareil pour un malheureux keïn!


  —J’aimerais en être certain.


  —L’Homéocratie se fout du kineïrat, Ylvain!


  —Alors pourquoi le monopole de l’Institut? Pourquoi m’avoir cassé à dix-sept ans?


  —Ce n’est pas l’Homéocratie qui t’a viré.


  —J’ai bien peur que la soumission de l’Institut à la politique homéocrate ne soit pas le fait d’un libre arbitre intellectuel.


  «J’aurais dû mettre une jupe fendue au lieu de ces pantalons», pensa Ely lorsqu’il appuya les mains sur ses jambes.


  Parallèlement, et bien qu’elle ne parvînt pas à le prendre au sérieux, elle avait l’impression de découvrir une nouvelle dimension d’Ylvain, quelque chose où la superficialité n’avait aucune place, un monde sérieux et digne. Au moment où elle eut cette pensée de dignité, lui vint une représentation abyssale de la maturité qui les séparait et elle se sentit parfaitement déplacée à investir ainsi ses jambes. Elle eut même le sentiment d’être bel et bien une gamine qu’un adulte prenait sur ses genoux. Sauf qu’elle comprenait pertinemment que cet adulte, à l’intellection si mûre, était incapable d’utiliser l’arme réelle et directe du kineïrat appliqué à la violence. À quoi donc lui servirait la puissance de son arme rhétorique? Elynehil accepta d’être irrémédiablement indispensable au génie d’Ylvain et se recala les fesses sur ses quadriceps.


  —Hum, je me souviens que le sujet originel avait trait à nos amis Bohêmes et quand on parle du loup…


  La porte avait fait entendre le miaulement éraillé qui lui tenait lieu de sonnette. À regret, Ely abandonna les jambes d’Ylvain pour aller ouvrir aux Bohêmes. Ylvain la suivit.


  —Dis donc, tu es presque aussi grande que moi! siffla-t-il.


  «Ça, beau gosse, ça veut simplement dire que ton subconscient a repéré mon manège!» songea-t-elle.


  Elle se retourna vers lui, bras ouverts, paumes vers le plafond en signe d’impuissance.


  —Eh!


  


  Peut-être fut-ce l’idée de devoir un jour revivre avec eux ou peut-être, finalement, étaient-ils supportables; Ely fit mieux que tolérer ses anciens compagnons, elle goûta leur présence.


  Lovak avait considérablement affiné son humour et sa cible préférée était Ylvain; le repas fut un feu d’artifice de piques et de pointes dont celui-ci fit les frais et se régala. Peu de gens échappaient à la fascination qu’Ylvain exerçait sur eux, Lovak refusait carrément d’être impressionné. Son plus gros défaut était Amadou, il l’aimait depuis leur petite enfance et, elle, elle aimait le sexe –et pas spécialement le sien. Ils avaient établi entre eux une relation délirante que personne n’aurait supportée deux jours et qui durait depuis cinq ans: tout ce qu’ils faisaient, ils le faisaient ensemble, excepté l’amour. Ils vivaient la plus masochiste des relations platoniques et Lovak, qui refusait de toucher une autre fille, paraissait n’en pas souffrir. Longtemps, Ely avait cru qu’il était impuissant, puis elle avait assisté à une scène effarante: Amadou détaillant sa dernière escapade érotique pendant qu’il se masturbait. Ely avait été choquée, pas tant par l’acte que par ce qu’il impliquait, et, par la suite, elle avait essayé de repérer l’influence de cette pression psychologique dans le comportement de Lovak, en vain. Par contre, elle s’était mise à mépriser Amadou; c’était d’autant plus inique que celle-ci n’était peut-être pas responsable de leurs rapports et que Lovak semblait y trouver son compte. Le fait que, plus tard, Amadou eût papillonné autour d’Ylvain, sans la moindre réussite d’ailleurs, n’avait certes pas amélioré son inimitié.


  Ce soir, Ely admira la beauté d’Amadou et son sens de l’autodérision.


  Ovë et Sade, qu’il était décidément impensable de dissocier, multiplièrent mimes et anecdotes pour narrer par le menu leur dernier canular, qui n’en finissait pas de rebondissements explosifs. Malgré ses bonnes dispositions, Ely ne put s’empêcher de trouver leur mystification grotesque et vénéneuse. Alors, quand ils attaquèrent le dessert, elle projeta la métamorphose du sorbet en excréments bien tièdes et bien liquides.


  Ovë fut le premier à prendre conscience de ce qu’il ingérait mécaniquement, il se dressa d’un coup et régurgita tout son repas sur Sade qui eut juste le temps d’atteindre les toilettes pour l’imiter. Il ne leur fallut pas longtemps pour comprendre la nature de la farce et invectiver son auteur des pires infamies. Entre deux quintes de rire, Ely broya leur rancune.


  —Pendant que vous nettoierez la table et vos vêtements, demandez-vous à partir de quel moment un gag cesse de faire rire la victime.


  Quand Lar était parti, La Naïa était devenue l’aînée (elle allait avoir vingt ans) et s’était légèrement détachée du groupe, à peine, mais suffisamment pour rencontrer et côtoyer d’autres gens. Ces gens n’avaient pas réussi à déteindre sur elle (personne ne déteignait sur La Naïa) mais elle avait acquis une assurance nouvelle. Elle parla peu, mais avec beaucoup d’à-propos et Ely décida de s’en faire, enfin, l’amie qu’elle avait peut-être toujours été.


  Ylvain l’observait et la testait méthodiquement. Ely était curieuse de connaître son analyse, mais elle devrait attendre, comme elle devrait attendre pour reprendre son jeu de charme: ce qu’Ylvain ne pouvait voir, les Bohêmes le remarqueraient immédiatement.


  


  Ils étaient affalés par terre ou dans les fauteuils de la véranda depuis deux heures et Ely commençait à penser qu’Ylvain remettrait à une autre fois la discussion relative à leur futur départ, lorsqu’il se lança, d’un coup, avec la finesse d’un éléphant:


  —Après la clôture du festival, nous allons avoir besoin de vous. Ely et moi allons quitter Nashoo.


  —Et vous avez besoin de porteurs! Nous comprenons, plaisanta Lovak.


  —Nous allons nous déguiser en Bohêmes, reprit Ylvain sans prêter l’oreille à l’interruption.


  —Eh ben, y a du boulot! railla Lovak.


  Ylvain consentit un sourire.


  —Vous nous conseillerez.


  —Ouais bon, toute connerie mise à part, vous êtes assez barjo pour vous faire passer pour des Bohêmes sans revue de mode. Je ne comprends pas où tu veux en venir.


  La réaction de Lovak étonna Ely. Il admettait d’emblée le départ de Nashoo, comme si cela était programmé depuis longtemps. Les autres affichaient davantage de surprise et d’intérêt pour cette seule nouvelle.


  —Avez-vous l’intention d’aller au plénum? demanda Ylvain.


  —Plénum? Tu parles! Personne n’y va plus, répondit Ovë.


  —On était douze mille la première année, quatre cents l’année dernière, renchérit Amadou. Que des vieux!


  Ely avait assisté à un plénum (le troisième), elle comprenait que beaucoup ne revinssent pas. L’idée d’organiser, une fois l’an, un regroupement des Bohêmes de toutes tendances était bonne; la façon dont il se déroulait était lamentable et d’un ennui sans égal. Ce n’était qu’une longue suite de discussions agressives et stériles, de racontars puérils et de soirées moroses par petits clans.


  —Il se fait toujours au même endroit? s’enquit-elle.


  —Même lieu, même date, approuva Ovë. Sauf que la plaine est trop grande, maintenant, et qu’on se resserre pour pas se perdre.


  —Crétin! l’insulta Sade, qui tenait au plénum. Moi j’y vais! (Il se tourna vers Ylvain.) Pourquoi tu nous demandes ça?


  Ylvain s’extirpa de son fauteuil et marcha jusqu’à la fenêtre qui dominait la cité. Il se planta devant, huma l’air et parla sans se retourner:


  —Parce qu’Ely et moi y projetterons.


  Ses paroles auraient obtenu le même impact s’il avait dit que l’étoile se transformait en nova. Tout le monde, Elynehil comprise, le regarda avec des yeux parfaitement ronds, puis des sourcils franchement froncés.


  —Tu déconnes? s’inquiéta Lovak, sidéré.


  —Non.


  —Gratuitement? interrogea Amadou.


  —Un keïn.


  —Ben merde alors! jura Sade.


  Ely ne dit rien, parce que ce n’était pas son rôle.


  La Naïa laissa le calme revenir.


  —Cette histoire de déguisement, qu’est-ce que ça veut dire? relança-t-elle. Tu nous demandes de t’aider et tu allonges «plénum» et «keïn»… Toi, tu mijotes quelque chose et ce sera soit très drôle, soit pas du tout! Avant que tu nous enlises dans la merde, j’aimerais que tu expliques pourquoi.


  Personne n’avait pris les paroles d’Ylvain sous le bon angle et, tout à coup, tous se retrouvaient avec une réalité dépassant de trop loin leur vision des choses: La Naïa avait parlé. Ylvain la gratifia d’un regard dont Ely n’aurait su dire s’il était foudroyant ou admiratif, ou les deux. Elle se contenta d’un demi-sourire.


  —J’ai peur de vous faire rire, commença Ylvain. Disons que j’ai un compte à régler avec l’Institut et que lui en a un à régler avec Ely. Je vais régler le mien pendant le festival et j’envisage avec un rien de parano l’éventualité que ça ne l’amuse pas du tout.


  —Voilà qui est clairement énoncé! railla Lovak. J’ai un crayon sur moi, si tu veux nous faire un dessin…


  Ylvain voulut se lancer dans une explication succincte de ses inquiétudes. Lovak et La Naïa se mirent à deux pour l’emberlificoter dans ses arguments et l’entraîner bien plus loin qu’il n’escomptait. Il expliqua l’action de l’Institut –celle visible et celle plus insidieuse des keïns sur le subconscient– et il le fit en s’appuyant sur des illustrations sociales et économiques, sans fioritures. L’auditoire lui étant acquis, il se mit à démonter la machine kineïre avec une acuité et une logique consommées. Puis, tandis que tous avaient oublié le motif de cet interminable exposé, il y revint:


  —Il ne se passera probablement rien, rien de fâcheux, en tout cas. Mais je me méfie. L’Institut ne peut pas se permettre de me laisser projeter n’importe quoi et, derrière l’Institut, il y a l’Homéocratie. Je ne suis qu’un petit kineïre sauvage qui ambitionne de bouleverser son art par le fond et par la forme; or j’ai déjà été banni pour ça alors que je balbutiais. (Il était appuyé contre la fenêtre, les coudes sur le rebord, et il fixait un point imaginaire au-dessus de leurs têtes.) J’ai mûri et je suis encore pire qu’ils ne le pensaient. Si je les connais bien, ils vont essayer de faire jouer la bureaucratie judiciaire: diffamation, amendes, dommages et intérêts, censure. Rien de bien méchant, mais beaucoup de temps et d’argent. Je veux éviter ce fatras.


  —Pourquoi les Bohêmes? demanda La Naïa.


  Ely nota l’expression, pas «le plénum», pas «nous», mais «les Bohêmes». La Naïa venait de s’exclure, elle avait trouvé un sens à son existence et ce sens n’était plus vraiment bohême. Ely était effarée par l’emprise qu’Ylvain avait sur elle, sur eux, c’était du charisme brut.


  —Parce que tant que vous êtes bohêmes, vous êtes incontrôlables.


  «Et un petit verre de démagogie!» songea Ely. «Ce sont vos petits frères et vos petites sœurs et, au-delà, vos mômes qui l’intéressent, oui!» Toutefois, elle avait noté le «tant que», l’inévitable honnêteté d’Ylvain et son indécrottable refus de manipulation.


  —Parce que j’ai envie de nouer une relation avec la Bohême, continua Ylvain, mais Lovak l’interrompit.


  —Il va falloir qu’on fasse circuler le mot: «Tous les Bohêmes au plénum, Ylvain de Myve va jouer un kin!» Tu parles d’une promotion!


  —Oui, mais pas de vagues, pas de bruit. Je ne veux voir que des Bohêmes à ce plénum!


  —Bah, t’en fais pas, rassura Sade. Pour une fois qu’on aura autre chose à chuchoter que des secrets merdeux!


  Ylvain ne s’en faisait pas. Les Bohêmes tenaient bien trop à leurs prérogatives d’asociaux pour laisser filer une telle occasion. Ely, elle, s’inquiétait davantage de ce qu’Ylvain dépeignait de l’avenir, parce que, si son raisonnement était exact, ils deviendraient bien autre chose que de simples parias. Alors, tandis que chacun rêvait ou remuait ses pensées, elle se leva et s’approcha d’Ylvain pour prendre ses mains et les serrer dans les siennes, doucement, simplement pour avoir un contact pendant que ses yeux fouillaient les siens. Le regard d’Ylvain débordait de choses qu’il ne disait pas, d’une connaissance qu’il n’osait partager et, quelque part, au hasard de ce chemin qu’il avait décidé d’ouvrir, palpitait un remords de honte, celle de la mêler, elle, au torrent de ses rêves. Elle sourit tendrement et, d’un faisceau ténu et délicat, elle s’immisça dans son névraxe pour l’investir d’images.


  «Je suis avec toi», disaient ces images. Quand elle s’arrêta de projeter, Ylvain pressa une fois ses mains, longuement, pour la remercier de le lui avoir dit. Ely eût préféré qu’il comprît aussi le message dans le message, mais ce n’était ni le moment, ni l’endroit.


  Amadou et Lovak étaient partis, puis Sade et Ovë. Ely comprit très vite que La Naïa ne les suivrait pas. Elle accepta, sans rémission, qu’il en fût ainsi –son temps viendrait– et elle alla se coucher.


  Plus tard, juste avant l’aube, elle les entendit crier et elle accompagna leur plaisir du bout des doigts.

  


  1. Jean-Paul Sartre ↵


  


  


  L’enseignant admet volontiers que la fonction d’un enseignement efficace est d’être un jour invalidé ou dépassé par l’étudiant. Poussé à l’extrême, ce raisonnement induit que, pour être efficace dans sa finalité, la finalité de l’enseignement est la caducité et l’aboutissement de l’enseignant: la sénilité, son épanouissement: la putrescence et sa satisfaction: la mort. Ce même enseignant vous dira que la métaphore est caricaturale car, fort heureusement, le bonheur de sa fonction consiste à pouvoir répéter ce processus n fois dans sa carrière. Seulement voilà: dès la première fois, il est caduc et plus il reproduit le phénomène, plus il l’est. Ainsi, l’anthropie est une illustration de l’entropie… que c’est humiliant!


  Et l’enseignant se récriera qu’il recycle ses connaissances! Oui: comme on recycle les ordures. La déception, toujours, vient du rapport de masse.


  Aphorisme bohême


  


  


  Il avait déjà reçu Anadar. Anadar était un vieil ami et l’entretien avait été plaisant et dynamique, pourtant il ne s’était pas vraiment déroulé comme il l’avait souhaité. Anadar était un pur, le parfait mélange d’innocence et de bénévolence; il avait taquiné Dor en le soupçonnant de gigantisme défaitiste et, s’il avait finalement accepté de se rendre sur Still avec un keïn original, c’était uniquement par gentillesse et pour ne pas laisser un ami, même paranoïaque, dans l’embarras.


  —Je suis en train de fignoler une transcription de la Titan de Mahler, avait-il dit. Ils s’en souviendront, tes paysans, crois-moi.


  Et Dor n’en doutait pas. Ce dont il doutait, c’était de l’impact de la création d’Anadar sur l’anarchisme bouillonnant d’Ylvain. Dor voulait toucher le public, bien sûr, mais il désirait surtout impressionner et décourager Ylvain. Il avait peu d’informations sur celui-ci, si peu qu’il alimentait la réaction de l’Institut de conjectures et d’hypothèses concoctées d’après les ouï-dire et son dossier d’étudiant. C’était peu et, surtout, très approximatif. En résumé, il savait qu’après avoir vadrouillé de monde en monde, Ylvain s’était fixé à Nashoo, sur Still, et qu’il vivait de keïnettes projetées dans des cabarets et des cafés-théâtres pour un public souvent très jeune. Il savait aussi qu’il avait projeté devant vingt ou trente mille spectateurs une espèce d’ode à la cité et cette information, à elle seule, était alarmante. Pire encore était la rumeur qui avait traversé l’Homéocratie pour aboutir dans son bureau et qui rapportait qu’Ylvain de Myve (d’où pouvait venir ce pseudonyme, était-ce seulement un hasard?) avait enflammé cinquante mille Stilliens et extra-Stilliens d’une keïnette prétendument géniale. Après vérifications, sa popularité s’était avérée telle qu’on avait exigé du recteur qu’il expédiât des kineïres au festival Nashoon suivant, pour étouffer les prétentions et la réputation d’Ylvain.


  —Ridiculisez-le! Matez-le!


  Ridiculiser quoi? Mater qui? Un kineïre sauvage qui plaçait la barre si haut que l’Institut devait dépêcher la fine fleur de ses rejetons pour relever le défi. Cinquante mille amplikés! Dor était à peine capable de projeter aussi fort, moins de la moitié des kineïres en avaient la capacité. Le recteur avait le sombre pressentiment qu’en fait de ridicule, c’était l’Institut qui prenait le plus gros risque et, bientôt, on lui reprocherait d’avoir évincé Ylvain.


  Anadar avait peut-être raison: il dramatisait, la puissance ne faisait pas la qualité d’une projection. Toujours était-il que, prorogeant ses vieilles habitudes, Ylvain les empoisonnait. Le nombre des spectateurs d’abord (la municipalité nashoon en attendait cent quarante mille) et l’obligation de projeter en plein air de façon linéaire (une plaine où chacun serait assis à même le sol!), le cachet presque indigent, ensuite, et la prime au prorata du contentement des spectateurs; et puis, suprême mortification, la participation d’un Tashent et de ce vieux fou de Tomaso.


  Tomaso! Personne n’avait jamais bien su quelles étaient ses limites. Certes, il n’était ni dangereux, ni même rebelle, alors qu’allait-il faire sur Still? Le badaud ou le charognard? Et comment se comporterait-il après avoir vu jouer Ylvain?


  —Peut-être qu’il va se mettre lui aussi à ruer dans les brancards? avait ironisé Lagedt Sydhj.


  Lagedt était un imbécile, Dor l’avait toujours pensé, et plus encore lorsqu’il l’avait reçu pour l’envoyer à ce maudit festival. Celui-là, il ne l’avait choisi que parce qu’il connaissait Ylvain et qu’il le haïssait. C’était un fanatique de l’orthodoxie kineïre, de l’éthique et de l’ordre établi. Ses compositions n’étaient pas mauvaises, elles étaient insipides (Ylvain allait bien rire!). Dor Ennieh n’avait pas l’ombre d’une sympathie pour Ylvain, mais il le respectait. Par contre, Sydhj ne lui inspirait que mépris et répulsion. «Oui, maes, bien, maes.» Il avait intérêt à être bon!


  Restait la petite dernière, l’orgueil du recteur de Chimë –et il avait des raisons d’être fier! Il l’avait prise en main dès qu’elle était entrée dans le troisième cycle et il l’avait poussée si loin que, dès sa première représentation, elle avait été encensée, littéralement portée aux nues par ses pairs, ses aînés et le Conseil des maes. À vingt-trois ans, elle était le nec plus ultra de l’Art Total et c’était une innovatrice, une vraie! Elle bousculait les clichés, les poncifs, les sentiers battus, et sans la moindre violence, sans la plus petite volonté de provocation. Mieux que tout, elle avait créé un mode, un nouveau champ d’exploitation kineïre: l’ubiquité, et elle ne se contentait pas de ces premiers lauriers (qui pourtant suffisaient à faire d’elle une légende vivante), elle continuait à chercher, à explorer l’univers kineïque pour élargir encore son domaine de projection! Dor était subjugué par l’aisance et la simplicité de Mademoisel, pas assez cependant pour l’aveugler dans sa charge de recteur; aussi, quand il la reçut, le fit-il comme pour chaque novice, sachant que ce novice-là le surpassait dans sa propre technique.


  


  Après les civilités d’usage et la traditionnelle séance d’observation (Dor tenait à ses effets), maes Ennieh attaqua, comme toujours, par une question:


  —As-tu visionné le dossier que je t’ai fait passer?


  Mademoisel hocha la tête silencieusement, elle l’avait même passé au crible, ce dossier: visionné, analysé, revisionné! Pourtant, elle cherchait encore à comprendre pourquoi ce travail lui avait été confié. C’était tellement hors de ses attributions qu’elle l’avait fait traîner dix jours avant de s’y atteler à contrecœur, comme à une corvée bureaucratique. Deux minutes après avoir enclenché la disquette, elle regrettait d’avoir tant tardé. D’une part, elle pénétrait le monde des petits secrets de l’Institut; d’autre part, on allait lui demander un travail qui sortirait à coup sûr de l’ordinaire.


  —Quelles sont tes impressions?


  —Mes impressions? Disons que je suis impressionnée.


  Le recteur fronça légèrement les sourcils.


  —Ne joue pas avec les mots. Qu’est-ce qui t’impressionne?


  —Lui.


  Dor avait un instant redouté qu’elle répondît: «L’Institut.» Mademoisel était une valeur sûre et fiable, mais en lui soumettant le dossier d’Ylvain, il avait pris le risque qu’elle sympathise avec un comportement rebelle. L’esprit novateur de Mademoisel était après tout confronté à la même inertie qui avait éradiqué Ylvain.


  —Que penses-tu de lui?


  —Le personnage est sympathique, commença-t-elle avec un petit regard de connivence aux inquiétudes du recteur. Immature, certes, mais intelligent. J’aime beaucoup son sens de la repartie et la finesse de ses raisonnements. Marginal, rêveur, agressif… même s’il n’était pas facile à vivre, il devait avoir énormément de charme.


  Ennieh manifestait des signes d’agacement.


  —Je sais tout ça! Que penses-tu de ses facultés kineïques?


  —Lesquelles, maes? répliqua-t-elle sèchement (elle ne supportait pas d’être bousculée). Celles que vous avez cru briser? Ou celles qui vous poussent à ressortir la disquette?


  «Avec elle, il va trouver à qui parler!» songea Dor. Il fit un geste pour l’engager à poursuivre.


  —Il était doué, reprit-elle sur un ton plus modéré. Doué et dangereux, c’est l’évidence même. Vous l’avez écarté et apparemment cela n’a pas suffi. J’aurais aimé voir sa keïnette.


  —Je l’ai en mémoire.


  —Cela ne m’étonne pas, rit-elle. Vous avez un faible pour les cas tordus. Projetez-la, s’il vous plaît.


  —Tout à l’heure. Continue.


  Mademoisel haussa les épaules.


  —Comme vous voulez. Je connais ce qu’il était à l’époque et ce qui me saute aux yeux, mais vous le savez, ce sont ses facultés d’apprendre et de comprendre. C’est un autodidacte type, il a pu aller très loin. Montrez-moi sa keïnette et je vous dirai où il peut en être aujourd’hui.


  Dor ne ressentait aucune urgence, si ce n’était qu’elle n’en démordrait plus. Mademoisel avait toujours su ce qu’elle voulait, avec obstination, et tous ses interlocuteurs avaient appris à capituler: placée devant une contrariété, elle devenait insupportable et, curieusement, elle avait su utiliser ce travers pour se faire apprécier.


  


  Mademoisel fut atterrée par la keïnette d’Ylvain. Elle ne s’attendait pas à une telle démence et elle eut envie de hurler cette démence pour la dénoncer, pour s’en débarrasser comme d’un cauchemar.


  —Comment peut-on imaginer une telle horreur?


  Ce n’était pas une question, Dor ne répondit pas. Lui aussi avait eu cette réaction de rejet, instantanément, puis il avait compris qu’il devait dépasser ce sentiment pour juger le travail en soi et, maintenant, il attendait que Mademoisel le fît.


  —Cette… cette espèce de décomposition, de dépeçage, c’est horrible et c’est… horriblement harmonieux. Tout est harmonieux, tout est pesé, calculé. C’est ça: calculé! Il a un sens du dosage aberrant, mais il dose tout.


  —Pardon?


  «De quoi parle-t-elle?» se demanda Ennieh. «Qu’a-t-elle vu qui m’a échappé?» Douze ans après, le doute le reprenait.


  —Maes, vous avez dû vous demander pourquoi il projetait ce… cette espèce de…


  —Pour nous en mettre plein la vue, bien sûr: «Regardez ce que je peux faire avec votre art, moi!»


  —Oui, c’est évident, mais au-delà? (Elle s’énervait.) Cette maîtrise…


  —Quelle maîtrise? C’était confus, brouillon, il se dépatouillait avec des modes auxquels il ne comprenait rien!


  La jeune et géniale disciple eut un soupir de dépit que le recteur n’apprécia guère, comme la confirmation d’une connaissance vaguement déprimante: celle qu’elle évoluait au sein d’esprits obtus, que l’Institut déclinait et qu’il fallait d’urgence le régénérer. Elle savait aussi qu’elle était le Phœnix, cette vigueur attendue et indispensable. Même si cela ne lui plaisait qu’à moitié, Dor devait reconnaître qu’il ne s’agissait pas de narcissisme ou de flagornerie, c’était l’expression d’un fait qu’elle admettait et qui motivait sa passion kineïre. Il n’y avait vraiment pas de quoi se réjouir.


  —Il essayait de montrer qu’il maîtrisait les données humaines et qu’il pouvait agir dessus, laissa-t-elle tomber, sans attendre une réaction qui ne vint pas. C’est la définition de l’artiste.


  —Et alors?


  —Alors? Quand vous l’avez exclu, vous avez été inspiré. Mais c’était avant qu’il fallait agir, quand vous auriez pu récupérer son talent, avant qu’il ne se mette à vous détester.


  —Tu donnes des leçons?


  —Comme il vous aurait répondu, si vous n’apprenez rien de moi, à quoi vous aura-t-il servi de me former?


  Dor se prit le menton et scruta le visage de Mademoisel. Personne mieux qu’elle ne pouvait cerner Ylvain, puisque personne ne lui ressemblait autant. «Le yin et le yang», évoqua-t-il. «Et je suis responsable des deux.»


  —Il l’aurait dit, en effet, acquiesça-t-il. Et maintenant il compose un keïn et s’apprête à le projeter pour cent quarante mille spectateurs.


  Mademoisel eut une moue appréciative.


  —Tu vas toi aussi en composer un et tu vas le jouer devant ce même public. Sers-toi de ce que tu sais de lui et touche-le. Vole-lui son public. Vole-lui ses applaudissements. Montre-lui qu’aussi doué soit-il il n’égalera jamais la perfection kineïre.


  «Ils ont peur de lui!» remarqua Mademoisel. «Et je serai l’instrument.»


  —Et mémorise son keïn, ajouta Dor. Vous serez six kineïres à ce festival, montre ce que tu sais faire.


  —Six?


  —L’école Tashent envoie un de ses représentants; il y aura aussi Tomaso, Sydhj et Anadar.


  —Sydhj et Anadar? J’aurais suffi, maes!


  «Trois?» se dit-elle. «Qu’est-ce qu’il cache? Pourquoi cette phobie parano?»


  —Certainement, mais ce n’est pas mon idée, répliqua Ennieh, glissant délibérément la notion d’une volonté différente de la sienne.


  —Le Conseil tremble, n’est-ce pas?


  —Lui aussi, bien entendu.


  «Il a quelqu’un au-dessus de lui!» Mademoisel venait de comprendre. «Il avoue enfin que l’Institut ne dépend pas uniquement du Conseil des maes!» Ce n’était pas une découverte à proprement parler, il s’agissait plutôt pour elle de la confirmation d’une hypothèse dont elle se doutait depuis trois ans. D’ailleurs, elle avait réglé l’ensemble de son comportement dans l’optique d’atteindre cette instance supérieure, de lui démontrer son extrême compétence et l’urgence d’élargir ses attributions. Les kineïres la considéraient comme une artiste, la meilleure, et l’Art ne l’intéressait que comme outil; maes Ennieh s’en doutait sans en avoir conscience et, maintenant, il lui ouvrait certaines portes, à ce moment précis, en pleine crise! Elle devait refuser l’invitation, cette crise commençait à peine et mieux valait laisser d’autres s’enferrer dans ses rets, les maes, par exemple. Plus tard, on viendrait la chercher.


  —Que dois-je savoir d’autre? demanda-t-elle.


  Elle avait réfléchi trop longtemps, Dor avait deviné ce qu’elle avait en tête. Il n’avait pas la sensibilité empathique d’un Ylvain, ou d’une Mademoisel, mais il pratiquait l’ambition et les ambitieux depuis toujours. Finalement, elle ne voulait que ce qu’il désirait lui offrir, qu’espérer de mieux?


  —Je te communiquerai nos dernières et minces informations. Il y en a une qui me chiffonne: il se fait appeler Ylvain de Myve.


  —Un coplanétaire?


  —Non, il n’a même jamais mis les pieds dans le système d’Epsilon Eridani.


  —Et alors?


  «Alors tu ignores encore beaucoup de choses!» ne dit-il pas. «Je veux juste te mettre la puce à l’oreille.»


  —Je crois qu’il s’agit d’un élément clef du personnage, une sorte de code d’accès. Essaie de comprendre, c’est peut-être important.


  Elle ne saisit pas et Dor jugea que l’entretien avait assez duré. Lorsqu’il la congédia, il était satisfait. L’Institut vivait sa période nodale et lui, Dor Ennieh, l’y orientait avec dextérité, sans tenir la barre, ce qui, plus qu’une gageure, était fort motivant. Tout le monde tirait des ficelles, un peu à l’aveuglette pour la plupart, mais lui se contentait de les nouer, de temps en temps, et ce rôle lui convenait, puisque lui seul connaissait tous les engagés et qu’il n’avait aucune ambition, du moins pour lui.


  


  Ailleurs, comme souvent, on parlait de lui. Il n’était pas le seul sujet de conversation (de beaucoup s’en fallait), mais son nom revenait régulièrement, presque par automatisme. Ce qu’on disait de lui ne l’aurait pas surpris, mais l’identité d’un des interlocuteurs l’aurait laissé pantois, et furieux. À cet instant, il était question de lui, bien entendu, mais aussi d’Ylvain et de Mademoisel, du festival et d’Epsilon Eridani, d’arcanes et de changements qui engageaient plus qu’Ennieh ne pouvait supposer et qui replaçaient ses certitudes au beau milieu d’un dérisoire infini.


  


  


  Attendre un événement est un facteur de déception, un facteur qui croît avec la durée et l’intensité de l’attente. Une fois annoncé, l’événement s’insinue dans le jardin secret du spectateur. Doucement, celui-ci va s’en faire une idée de plus en plus précisément nébuleuse, jusqu’à ce que cette idée devienne un idéal. Alors, l’attente va prendre des allures d’utopie, impatiente et surexcitée.


  L’événement va se retrouver tellement imaginé, et avec tant de ferveur, qu’il court au bide le plus total.


  L’innocence, la naïveté, la candeur, l’ingénuité sont d’excellents remèdes à cette déception aussi fatale que pernicieuse. Mais franchement, pourquoi se priver du plaisir incomparable de l’imagination et de l’excitation que procurent l’attente et le désir? Parce que l’artiste risque d’être mauvais?


  Attendez tranquille, le spectateur ne fait pas la qualité du spectacle; participant ou non, dans l’événement, il est passif. Ah! Mais si vous êtes l’artiste, méritez qu’on vous attende.


  Aphorisme bohême


  


  


  Quelque part, dans cette foule composite, se promenaient cinq autres kineïres. Ylvain savait qu’ils erraient dans cette fête comme lui-même déambulait; ils avaient besoin de se plonger dans l’ambiance, de se noyer dans la masse et d’ouvrir leurs sens aux millions de signaux qu’émettait le brouhaha bigarré du festival. Il savait aussi que, d’une certaine façon, ils le cherchaient, comme lui fouillait chaque visage avec le secret espoir de rencontrer l’un d’eux. Tous, excepté Toyosuma peut-être, le reconnaîtraient et lui n’avait jamais vu ni Toyosuma, ce qui était le cadet de ses soucis, ni cette Mademoisel que l’Institut avait dépêchée contre lui. Elle, il voulait croiser son regard, aujourd’hui ou demain, avant qu’elle projetât. Il avait l’impression de devoir la toiser, une fois au moins, pour l’imprégner d’une fatalité qu’elle ne devait pas ignorer; il était important qu’elle sût que le festival et ce qui en découlerait portaient la marque d’Ylvain de Myve.


  Jed était l’organisateur et, après lui, la municipalité et les services techniques, mais Ylvain gérait seul l’aspect kineïque. Il avait fixé les dates et les horaires, il avait décidé du lieu et du déroulement, il avait déterminé les cachets et les primes; tout, jusqu’à la distribution d’amplikine, tenait de sa seule volonté. Ely clôturerait le festival à la surprise générale (ils étaient trois à le savoir) et elle allait créer un choc, il en était certain. Mais, d’ici là, ils se seraient tous succédé, jusqu’à ce que vînt son tour, et tous déjà sauraient que le kineïrat entrait dans une nouvelle ère.


  Pour l’instant, il arpentait les allées et les contre-allées, d’artisan en artisan, d’étal en étalage, s’efforçant de profiter de cette débauche d’objets de toutes conceptions et de tous usages, sautant de l’inutile esthétique à la fonctionnelle laideur, se régalant les yeux ou les oreilles d’appareils loufoques et astucieux, de gadgets ancestraux ou avant-gardistes, d’un millier d’inventions ou de plagiats, de centaines de bonimenteurs, de kilomètres et de kilomètres de bizarreries et de bizarre.


  Ce qui faisait le pittoresque et l’intérêt économique du festival nashoon résidait dans la diversité des techniques et technologies mises en valeur par la foire artisanale. Au fil de sa promenade, le badaud passait d’une échoppe rustique exposant des jouets mécaniques de matières plus ou moins dépassées à la démonstration minutieusement commentée d’un détecteur positonique pour agrave. Les firmes industrielles étaient exclues du festival, mais de nombreux techniciens ou chercheurs indépendants y exposaient leurs travaux. Beaucoup de ceux-ci étaient quelconques et n’offraient que l’intérêt de pallier l’exécrable décentralisation technologique de l’Homéocratie, mais quelques-uns étaient à la pointe de l’industrie scientifique. Consécutivement, Nashoo pullulait de chasseurs de brevets dûment patentés par de puissants trusts interstellaires, dont au moins trois d’entre eux, l’année précédente, avaient fait les frais d’un canular alkan. Ovë, confortablement épaulé par Sade et Amadou, leur avait vendu un inducteur kineïque qui remplaçait totalement l’amplikine en lui étant bien supérieur. L’histoire avait fait le tour de Still et, cette année, Ylvain sentait les chasseurs de brevets singulièrement méfiants.


  Pourtant, seul à un stand, Lovak détaillait pour deux d’entre eux les principes essentiels (reposant sur une récente découverte de la physique des ondes) de son amplificateur de réception amplikée qui, à n’en pas douter, augmentait considérablement la distance de réception des faisceaux kineïques. Au passage, Ylvain adressa un clin d’œil discret au Bohême et s’éclipsa, hilare. Que Lovak finît ou non par piéger ses gogos n’avait pour lui aucune importance, mais la ferveur avec laquelle il se livrait, gratuitement, à ses frasques l’émerveillait. Lo, contrairement à Sade et Ovë (qui commettaient leurs canulars pour le seul plaisir humoristique), croyait en la portée sociale de ses actes, ce qui ne l’empêchait pas de pleurer de rire plus souvent qu’à son tour.


  Au hasard de ses pérégrinations, Ylvain finit par tomber sur Jed et Ely, discutant un peu à l’écart de la foule avec un homme qu’il ne connaissait pas. Il resta un moment à les observer sans s’approcher. L’homme aurait aussi facilement pu passer pour un scientifique indépendant que pour un des nombreux mais discrets chargés de l’ordre municipaux. Il devait être à peine plus âgé qu’Ylvain, mais le soin et le classicisme désuet de son allure ne donnaient aucune envie de contact. Ylvain orienta son attention vers Ely, il lui semblait qu’il n’avait plus, depuis quelques mois, pris le temps de la regarder vivre.


  Elle avait décidément beaucoup changé! D’abord physiquement, elle paraissait très jeune, mais elle n’avait plus ses allures de gamine, elle avait grandi et elle s’était embellie. Les garçons s’intéressaient facilement à elle et elle les éconduisait tout aussi facilement; ceux de son âge faisaient adolescents à côté d’elle et, c’était évident, elle était plus mûre qu’eux (ce qui ne facilitait pas ses rapports avec sa génération). Ylvain se demandait si cette adolescence, qu’elle n’aurait jamais, n’influerait pas un jour gravement sur l’adulte qu’elle devenait. Parfois même, il culpabilisait: n’était-ce pas cette image qu’elle avait de lui qui dénaturait ses relations avec la vie? Si, forcément. Ah! comme il aurait aimé pouvoir se décharger de son rôle de précepteur! Comme il aurait aimé reprendre en toute quiétude l’inconséquence de ses années bien révolues! Mais tous deux étaient des monstres et cela les liait, cela l’astreignait à endosser la responsabilité d’un adulte à venir et cela la conduisait, elle, à renier l’humanité.


  Son comportement aussi avait évolué. Ely n’était plus l’enfant délurée et agressive qu’il avait rencontrée, elle n’était même plus l’élève sage et curieuse de leur première année de proximité. Dire que c’était elle qui s’était positionnée en élève! Elle qui lui avait plus offert qu’il ne pourrait jamais rendre! Elle avait passé des heures à lui montrer les secrets de son talent et il avait passé des semaines à analyser, à tenter de reproduire, à adapter. Pour projeter sur la réalité (un jeu pour Ely!), il lui avait fallu démonter tous les mécanismes du kineïrat, poser des postulats, inventer des concepts, recréer toute une physique de la projection, à tel point qu’il avait eu la sensation d’enfoncer les limites de l’imagination pour transcender l’impossible. Par ce qu’il avait conçu et développé, il était devenu à l’Institut ce que l’astrogation hyperspatiale était à la navigation fluviale. Ely lui avait permis cela: être le premier kineïcien –le terme l’amusait– et, malgré toute sa science, il ne lui arriverait jamais à la cheville!


  Ely l’aperçut et courut jusqu’à lui pour se jeter à son cou. Depuis quelque temps, il la trouvait étonnamment affectueuse, affichant un peu plus de tendresse et moins de considération, et cette amitié complice l’avait touché et détendu. Il se laissa guider jusqu’à Jed et l’inconnu.


  —Je te présente Toyosuma, annonça-t-elle gaiement.


  Ylvain ouvrit la bouche et les yeux un peu plus qu’il n’était décent.


  —Vous êtes Toyosuma?


  —Euh… oui.


  Ylvain tendit la main.


  —Excusez mon ahurissement, je m’attendais à quelqu’un de plus âgé.


  —Vous êtes vous-même assez jeune, répartit Toyosuma, en serrant la main offerte. Vous êtes tout excusé.


  D’emblée, Ylvain apprécia Toyosuma et, manifestement, celui-ci le lui rendit. Il y avait quelque chose d’ouvert dans l’allure du Tashent, une volonté de découverte qui ne pouvait se cacher.


  —Je pense qu’il est inutile de vous dire que j’ai beaucoup entendu parler de vous, enchaîna Toyosuma. Inutile aussi de vous préciser que ce n’était pas toujours dans les termes les plus courtois. L’Institut vous appelle, je crois, le Poison, chez nous vous êtes la Peste. Je suis sincèrement ravi de vous rencontrer.


  Ely et Ylvain partirent du même fou rire.


  —Vous êtes toujours comme ça? interrogea ce dernier.


  —Apparemment oui, répondit Ely à sa place.


  —Loin de là! démentit le Tashent. Je passe même pour quelqu’un d’horriblement ennuyeux.


  En quelques échanges où se mêlèrent parfois l’ironie et le cynisme, Ylvain et Toyosuma sympathisèrent suffisamment pour que Jed se risquât à leur proposer de déjeuner chez lui.


  Jed résidait en plein centre-ville à égale distance de tous ses pôles d’activité (le Sarama et ses deux autres établissements, l’hôtel de ville et son cabinet de conseil juridique) au dernier étage du plus haut immeuble de Nashoo. Dans toute la cité, le nom de Morlane était synonyme de savoir-vivre et son appartement, ou plus exactement «sa maison sur les toits», reflétait parfaitement sa personnalité. Elle était posée sur une terrasse de douze cents mètres carrés qui, avec ses arbres, sa piscine et sa pelouse ceinturés d’un mètre vingt de parapet, faisait oublier sa situation citadine. Toyosuma fut tellement impressionné que, longtemps, la discussion ne fit que tourner autour de la maison. Puis, inévitablement, le kineïrat prit le dessus et ce malgré la répulsion d’Ylvain à aborder le sujet.


  Rabroué plusieurs fois, Toyosuma finit par opter pour le monologue:


  —Yolo Tashent est mourant. Pour l’instant, l’héritière désignée est un transfuge de l’Institut: Gesanne Wval. En fait de transfuge, c’est plutôt une promotion pour elle et ses loyaux services rendus à l’Institut. (Il guettait une réaction dans le regard d’Ylvain, en pure perte.) L’école est partagée. D’un côté, les Orthodoxes qui cherchent avant tout la tranquillité; de l’autre, ceux et celles que Yolo a trop bien formés à l’indépendance: les Autonomes. Les Orthodoxes soutiennent Gesanne, mais ils n’apprécient pas davantage son inféodation à l’Institut que les Autonomes.


  —Où voulez-vous en venir? abrégea Ylvain.


  —Je ne suis pas un très bon artiste. Je me défends sans plus, vous vous en apercevrez demain. (Toyosuma sourit largement.) Par contre, les Autonomes pensent que je suis une alternative raisonnable à Gesanne Wval.


  —Félicitations, plaisanta Ylvain (mais il commençait à comprendre).


  —Les Autonomes sont minoritaires, de peu mais minoritaires, et je n’ai pas envie de lancer l’école dans une guerre de clans.


  —Ennuyeux, ricana Ely.


  —Je suis venu à Nashoo pour vérifier qu’une nouvelle conception du kineïrat est en marche et que les changements qu’elle entraînera peuvent aider à notre indépendance. Cela peut vous faire rire mais, pour l’instant, je trouve que le risque ne vaut pas la chandelle. Il serait stupide de lancer l’école dans une aventure qui lui aliénerait l’Institut sans qu’elle n’ait rien à y gagner! (Il marqua une légère pause.) Peste ou Poison, la façon dont l’univers kineïque s’inquiète de vous soulève notre intérêt, je voulais vous en prévenir.


  Ely projeta pour Ylvain l’image d’un cadeau somptueusement ficelé, il lui retourna celle d’une magnifique épée à deux tranchants.


  —Vous venez de dire que vous êtes venu voir comment, si je m’immergeais des pieds à la tête, vous pourriez songer à envisager la possibilité éventuelle de tremper une phalange d’auriculaire, commenta Ylvain. Il va vous falloir apprendre à vous mouiller, Tashent! Et seul!


  —Vous condamnez vite, n’est-ce pas?


  —J’ai peu de temps.


  —Si vous êtes ce que l’on craint de vous, vous risquez aussi d’avoir peu d’espace.


  —Si vous êtes ce que je pense de vous, vous n’irez pas loin non plus. Écoutez, Toyosuma, je n’ai encore rien projeté d’intéressant et, déjà, vous tombez de je ne sais où pour voir ce que vous pourriez récupérer! De quoi voulez-vous que je m’inquiète? Vous avez une école entière à organiser et l’Institut lutte pour préserver un monopole. Je n’ai que moi à mouvoir, ce n’est pas vraiment encombrant.


  —Vous croyez que l’isolement est un avantage?


  —Jetez un œil au public après ma projection, ensuite vous me donnerez votre définition de l’isolement. Pour l’instant, je vais vous laisser avec Jed. Ely et moi allons profiter de la fête.


  Sans plus de civilité, Ylvain entraîna Ely vers l’ascenseur. Quand ils eurent quitté l’appartement, Toyosuma se tourna vers Jed.


  —Sa confiance en lui frise la suffisance. Il est si doué que ça?


  —Doué? (Jed cracha.) Quand on bosse comme un malade pendant douze ans envers et contre tous, il n’est pas question de don! Il n’est pas inspiré par un quelconque génie, il est génial!


  —En tout cas, il compte au moins un fan! remarqua Toyosuma en désignant son vis-à-vis.


  —Des fans! Nous avons accueilli cinquante mille personnes l’année dernière, le record absolu du festival, nous en attendions cent quarante mille cette année et en une demi-journée nous avons enregistré plus de quatre cent mille entrées. Vous croyez qu’ils sont venus pour vous?


  —Qu… quatre cent mille?


  —Quatre cent seize mille! Nous avons été obligés de restructurer toute la région en trois heures. Et je ne vous parle pas de l’amplikine supplémentaire!


  —Quatre cent mille! répéta Toyosuma, avec cette fois une mimique de sombre dérision. Moi qui n’étais déjà pas certain de projeter pour le quart!


  —Et vous n’êtes certainement pas le seul!


  Jed laissa Toyosuma perdre de ses couleurs, il pouvait presque lire ce qui se produisait en lui. Les manifestations kineïques étaient régies par les lois sur la production et les droits artistiques qui, pour surprotectrices qu’elles fussent à l’égard du kineïrat, sanctionnaient sans condescendance les défauts de prestation. Le contrat qui le liait à Nashoo l’engageait auprès de cent quarante mille spectateurs, mais le terme légal autorisait un écart de plus ou moins un tiers, fourchette au-delà de laquelle il pouvait exiger la limitation des entrées, ce qui, en l’occurrence, l’astreindrait à arroser un peu moins de cent quatre-vingt-sept mille amplikés et il s’en savait incapable. La restriction au tiers supplémentaire lui coûterait une pénalité d’environ cinquante mille entrées majorées au quintuple et, s’il pouvait se permettre cette déroute financière, l’école Tashent ne supporterait pas cette publicité. Restait l’éventualité d’une maladie inopinée qui lui vaudrait une amende compensatoire de deux fois le rapport de la globalité des entrées et qui, faute de crédibilité, secouerait momentanément la déjà faible réputation de Tashent. Il n’y avait pas d’issue.


  —J’ai le choix entre deux risques, laissa tomber le Tashent.


  —Trois, annonça Jed. Vous pouvez aussi prendre celui de décupler la renommée d’Ylvain.


  —Je ne comprends pas.


  —Il est prêt à vous relayer.


  —Pardon?


  —Il veut bien vous servir d’ampli.


  Qu’Ylvain pût projeter pour quatre cent mille spectateurs n’était pas particulièrement surprenant (à l’exception de Lagedt Sydhj et de Tomaso, dont il ignorait les capacités, Toyosuma savait que les autres kineïres le feraient sans tiquer). Par contre, qu’il fût certain de pouvoir relayer le keïn d’un autre signifiait que, outre la maîtrise mnémoreproductrice que ce travail exigeait, Ylvain pensait dominer parfaitement la complexité modes-sens d’une création étrangère.


  —Que demande-t-il en échange?


  —Rien.


  «Pourquoi pas?» se dit le kineïre. «Cela va lui faire une telle publicité!»


  —Qui d’autre relaiera-t-il?


  —Tomaso, si celui-ci le demande.


  «Un seul lui suffit, bien sûr!» pensa Toyosuma. «Comme je passe en premier, c’est moi.» Il n’aimait pas être manipulé, il détestait servir de pion, mais que faire d’autre? Au moins, Ylvain agissait sans rien déguiser.


  —D’accord.


  


  Le keïn de Toyosuma était programmé à 16 heures le deuxième jour du festival, cinq heures avant celui de Lagedt Sydhj. À 15 heures, la plaine au sud de Nashoo, spécialement aménagée pour les projections, était comble. Après que tout le monde fut installé, les diffuseurs hypodermes et l’amplikine furent distribués par deux cents employés municipaux, suspendus en l’air par des combinaisons anti-g. De la scène, elle aussi suspendue par un champ à cinq mètres du sol, l’impression était titanesque, écrasante.


  Enfoncé dans son siège de projection, Toyosuma se sentit pris d’un vertige incommensurable. Jamais il n’avait vu une telle foule, jamais il n’avait espéré qu’elle pût être son public. Toutefois, le vertige s’estompa quand il se concentra sur le dossier du fauteuil dans lequel prendrait place Ylvain, celui par et pour qui cette foule était là. Ce fut à ce moment que le disciple de Tashent prit la décision de participer au bouleversement qu’il pressentait s’abattre sur le paysage artistique de l’Homéocratie. Il fut incapable, ni en ces lieux et temps, ni par la suite, de savoir ce qui provoqua cette résolution, mais l’ambiance, le nombre, l’attente, ce flot d’impatiente surexcitation centré sur un seul individu (qui n’avait encore rien donné de lui) contribuèrent à déclencher son pressentiment et le désir d’y concourir. Ou peut-être fut-ce la vision de la première rangée de têtes, avec ses trois scalps de kineïres institués, avec ses rides de vieux-Tomaso, avec ses huiles stilliennes et extra-stilliennes (fort peu, au demeurant), avec ses yeux de gamine-trop-vite-mûrie braqués sur le siège encore vide.


  «Qui est-elle?» se demanda-t-il, et ses yeux croisèrent les siens, et elle sourit. Il fut le premier à deviner la puissance qu’Elynehil recelait, bien à l’abri de cet homme de Myve qui avait déplacé cette parcelle d’humanité –tant de gens! Jamais aucun kineïre n’avait attiré une telle multitude, jamais! Que pouvaient bien cacher ces yeux et ce sourire?


  Pourtant, non loin d’elle, il fixa son attention sur la beauté plastique d’une autre bombe: Mademoisel, le visage ouvert à toutes perceptions, confiance et calcul, le renouveau génial de l’inaltérable Institut. Ivre de cette espèce de transe émotionnelle dans laquelle le plongeait l’événement, Toyosuma comprit qu’elle était l’alternative à Ylvain, et qu’ils n’étaient pas antinomiques.


  Quand Jed Morlane présenta Toyosuma, il y eut quelques applaudissements. Quand il annonça que, pour des motifs techniques. Ylvain allait relayer le keïn et l’amplifier, ce furent quelques secondes de pur délire, à l’exception notable du premier rang, au sein duquel beaucoup pâlirent.


  


  Ylvain jugea le keïn du Tashent d’une texture honnête et agréable. Il s’agissait d’une peinture vaguement romancée de la société thalienne au travers d’un vieillard plus ou moins baroudeur qu’un accident avait cloué sur Thalie et qui refusait l’intervention cybergicale. C’était raisonnablement mélancolique et réaliste, un peu long et désuet. À sa propre surprise, Toyosuma fut chaleureusement ovationné. Ylvain pensa qu’il devait le mériter.


  Jed avait fait installer une petite salle de conférences derrière le podium et Toyosuma insista pour qu’Ylvain l’y accompagnât.


  «—Je dois vous parler, avait-il avancé.


  «—Ce n’est pas l’endroit idéal!


  «—De quoi avez-vous peur?


  «—De l’hypocrisie et des platitudes.


  Néanmoins, il avait accepté et il se retrouva aux côtés du Tashent pour la distribution de félicitations aussi pompeuses que profanes. Ce qui l’ennuya prodigieusement jusqu’à ce qu’à leur tour les quatre autres kineïres se succédassent à cette remise d’encouragements bénévoles et artificiels.


  —Votre travail est très prometteur, bava Anadar, qui s’en moquait royalement. L’école Tashent possède en vous un élément de valeur. Quant à vous, jeune homme, (il s’était tourné vers Ylvain:) votre amplification était à la mesure de votre notoriété.


  —Merci, maes, merci. (Ylvain se plia en courbettes.)


  D’ailleurs, si vous-même avez besoin…


  Devant la stupeur scandalisée de son interlocuteur, il éclata de rire.


  —Toujours insolent! intervint Lagedt Sydhj. Respecte donc tes maîtres!


  Ylvain se tourna doucement vers lui.


  —Tu as raison, Lagedt, bien sûr. Mais dis-moi: comment vas-tu atteindre les rangées du fond?


  L’autre blêmit, serra précipitamment la main de Toyosuma et disparut sans desserrer les dents.


  —Je vais le relayer, dit une voix.


  Ylvain était d’humeur badine, il contempla d’abord les jambes de la voix.


  —Mademoisel? questionna-t-il sans relever la tête.


  —Une partie, répondit la voix.


  Ylvain décida que, s’il relevait l’humour, et ce n’était pas l’envie qui lui en manquait, il perdrait une occasion de poser son empreinte sur la kineïre. Il se contenta donc de relever les yeux pour toiser ceux de la kineïre, de biais et légèrement par en dessous. Il le regretta aussitôt. Elle ne le regardait pas –c’était à peine s’il était dans son champ de vision,– elle se montrait!


  D’abord, il pensa qu’elle était belle, puis il réfléchit qu’elle avait dû étudier son personnage en fonction de ce qu’elle savait de lui. La coupe de cheveux, les effets de maquillage, le choix et l’arrangement des vêtements, le port de tête et le maintien du corps, tout dans cette harmonie (qu’il goûtait singulièrement) était conçu pour le séduire… non: pour le fasciner! Cette connaissance de lui, cette compréhension étaient impressionnantes. Elle n’avait rien laissé au hasard. Ainsi, elle portait des verres de contact qui… mais n’étaient-ce pas plutôt ses yeux qui brillaient de ce violet très sombre?


  «Ely!» se dit Ylvain. «Où est Ely?» Il lui avait semblé qu’elle l’avait suivi dans la salle de conférence, mais il ne la voyait pas. Ely avait le même regard violet! Se pouvait-il que l’Institut eût compris l’influence d’Elynehil Mayalahani dans la soudaine réussite d’Ylvain?


  «Absurde!» se morigéna-t-il. Puis quelque chose dans ce que disait Mademoisel à Toyosuma attira son attention.


  —… plus loin. Ne vous contentez pas d’oser çà et là une touche de modernisme. Donnez votre version de ce que vous dépeignez, pas ce que vous avez vu! Le temps des descriptions gratuites est révolu, dépassé. Le kineïrat est un paroxysme de l’art et l’art doit être critique. Vous êtes un témoin de votre contemporaneité et les témoins sont partiaux, cessez de véhiculer la partialité de vos aînés.


  Toyosuma était bouche bée, abasourdi. Ylvain le cachait davantage mais ne valait guère mieux.


  —On peut dire n’importe quoi de votre keïn, en bien ou en mal, poursuivait impitoyablement Mademoisel. Pour moi, il ne vaut rien, parce qu’il ne présente aucun intérêt et qu’il n’apporte rien: aucune nouveauté, aucune réflexion, le classicisme pur et néantiel! Bonsoir.


  Son «bonsoir» était un joyau de mépris, pas celui du génie pour le tâcheron, mais bien le dégoût que la jeunesse et l’exploration intellectuelle pouvaient éprouver à l’encontre du statisme réactionnaire. Dans un recoin de sa tête, Ylvain applaudit généreusement, mais il ne se méprenait pas sur les intentions réelles et le sens de l’innovation de l’héroïne de l’Institut: elle bougeait, oui, dans la direction opposée à la sienne. Tandis qu’elle sortait, il prit conscience que Tomaso s’était tenu légèrement en retrait et qu’il avait assisté sans mot dire au défilé des trois kineïres. Cela l’avait, semblait-il, beaucoup amusé.


  —Tu as intérêt à te dépêcher, lança-t-il à Ylvain, sinon, elle va te damer le pion et c’est l’Institut qui s’autorévolutionnera!


  —Tu t’intéresses à mes rêves, maintenant? répliqua Ylvain pour lui clouer le bec. (Puis, se tournant vers Toyosuma:) Je vous présente Tomaso.


  —Euh… enchanté, bafouilla le Tashent qui ne se remettait pas de la sortie musclée dont il avait fait les frais.


  —Moi de même, répondit le vieux kineïre. Et avant que ce coq (il désignait Ylvain) ne monopolise la parole, je vais terminer d’enfoncer le clou que la demoiselle (il sourit) t’a planté sur la tête. C’était très joli, ton truc, mais si à ton âge tu dois te contenter de faire du joli, exile-toi dans un kiné thalien, ils adorent ça!


  —Vous ne voyez rien d’autre à ajouter? se requinqua Toyosuma. Parce que, tout à fait entre nous, ce que j’accepte, même avec surprise, de Mademoisel, j’ai du mal à le tolérer d’un vieux lâche qui s’est évertué toute une vie durant à ne pas provoquer la moindre vaguelette!


  Ely, qui émergea de derrière le siège où elle s’était cachée, fit entendre son rire le plus sarcastique.


  —Alors papi? jeta-t-elle. On joue le lèche-cul jusqu’au bout, hein? Quand l’Institut change de pompes, on change de cirage? Ça, c’est peinard!


  Il y avait longtemps qu’Ely ne s’était pas adonnée à son sport préféré: la muflerie. Ylvain la regarda se lever et courir sur les dossiers pour venir se planter, toute insolence, sous le nez de Tomaso. Elle rayonnait d’agressivité.


  —J’aime pas les vieux, papi! cracha-t-elle. Surtout les Talleyrand. Ta tirade, après celle de Made, ça pue la connerie!


  Tomaso resta inerte, Toyosuma hilare et Ylvain releva simplement le diminutif: «Made». Ely l’avait prononcé comme par réflexe et, quand Mademoisel était entrée, elle s’était cachée derrière les fauteuils. Il commençait à penser que, en fait de hasard, le violet prenait des allures d’aléa génétique.


  —Je vois que tu as parlé de moi, le recentra Tomaso.


  —Si peu.


  —D’accord, disons que j’ai mérité de boire la tasse et que je ne vais pas chercher à me justifier. (Tomaso se dirigea vers la sortie.) Je vous laisse.


  —C’est ça, papi, casse-toi, encouragea Ely.


  Tomaso fit volte-face et pointa un doigt rageur sur elle.


  —Écoute, gamine, je me fous de ton irrespect! La jeunesse qui rase tout, je l’ai côtoyée pendant des lustres et je n’en ai pas rencontré un échantillon qui m’ait laissé l’espoir d’un changement. Vous évoluez à la vitesse d’un escargot en paradant tous azimuts, pour finalement vieillir de génération en génération et ne donner, tous les mille ans, qu’un petit tour de manivelle! Maintenant, c’est l’heure du prochain et je suis venu jeter un œil pour voir ce qu’est un cran dans l’histoire. Parce que ce n’est que ça: le dernier mouvement d’une molette qui, après des siècles d’un processus lent et calculé, va rajouter un «un» pour changer tous les neuf en zéros et continuer à afficher l’heure.


  —Ce n’est ni l’heure, ni l’histoire, qu’il affiche ton compte-tours, papi! C’est l’entropie.


  Tomaso se fendit d’un sourire cynique.


  —Où est la différence?


  Et, soulagé, il repartit vers la porte. À l’instant où il allait la franchir, Ely donna la réponse à cette question qu’il savait n’en pas avoir.


  —La différence, papi, c’est que l’entropie est humainement inacceptable. (À quoi elle ajouta, lorsqu’il fut sorti, sidéré et déconfit:) Quel con, ce type!


  —Il est âgé, mitigea témérairement Toyosuma.


  —C’est déjà pas une excuse pour lui! s’enflamma Ely.


  Alors avant que tu t’en trouves une qui te convienne, Tashent… (Elle lui désigna la porte.) Ah, il est beau le kineïrat avec vous! Je commence à comprendre pourquoi Ylvain vous terrorise.


  —N’en jetez plus! s’esclaffa Toyosuma en s’éclipsant. Moi, je vous avais prévenu.


  Son rire emplissait encore la salle lorsqu’il l’eut quittée.


  —Il a changé, lâcha Ylvain. En l’espace de deux jours, quelque chose s’est décoincé en lui.


  —Il t’a rencontré, avança Ely en s’asseyant à ses côtés. Tu impressionnes, tu sais?


  —Mademoisel aussi. Je suis curieux de savoir de quel côté Toyosuma penche, maintenant. Ce serait stupide de continuer à ignorer l’école Tashent. (Il se plongea dans les yeux d’Ely.) Sœurs? Cousines? Quel est le degré de parenté?


  —Coplanétaires, seulement. (Ely sourit.) Si nous partageons des gènes, ça doit dater, crois-moi! (Mais elle connaissait, comme Ylvain, la récessivité du violet et la faible population de Myve.) J’ai pas mal vieilli depuis la dernière fois que je l’ai vue, et nous nous sommes très peu vues, mais elle est fichue de me reconnaître. Franchement, le plus tard sera le mieux!


  «Myve! Encore et toujours Myve!» ressassait Ylvain. Doholavehi, un technicien du kineïrat; Elynehil, l’omnipotence innée; Mademoisel, institutionnelle et novatrice. Dans quelle fourmilière sa fascination pour une pierre l’avait-elle fourré?


  —As-tu connu d’autres potentialités kineïres sur Myve? demanda-t-il.


  Ely se plaça de côté pour croiser les jambes sur celles d’Ylvain; elles valaient celles de la kineïre, après tout, et cette fois elle était en jupe.


  —C’est loin tout ça. Je me souviens de Made parce que ma mère m’en nettoyait les oreilles à chaque repas, surtout après son départ pour l’Institut. Pour le reste, je ne sais pas. Il me semble que tout le monde possédait de vagues facultés psioniques, mais pas de quoi projeter.


  —Tout le monde?


  —Oui, peut-être, c’est tellement nébuleux!


  Ylvain admettait la nébulosité de souvenirs d’enfance, il n’en avait lui-même pratiquement aucun avant l’Institut. Il se pouvait que la famille et les amis d’Ely fussent justement liés par leur similitude psionique (c’était courant) et qu’elle eût grandi dans un milieu clos et bien différent de la répartition réelle des psis myviens, mais il soupçonnait autre chose, une sorte de magouille génétique à l’échelle d’un monde ou une mutation globale provoquée par des circonstances favorables; en tout cas, un terrain propice que ne pouvait manquer d’exploiter l’Institut.


  —Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu la connaissais?


  —Parce qu’elle ne s’appelle pas Mademoisel, mais: Made, et que je n’ai pas fait le rapprochement! Tiens, ce nom loufoque, pourquoi l’a-t-elle choisi, à ton avis?


  Tout en réfléchissant, Ylvain posa innocemment ses mains sur les mollets d’Ely, juste sous le pli du jarret. Ely l’avait souhaité, ce geste, mais maintenant, les sens bridés par leur maudite relation fraternelle, elle était à la torture.


  —Ambition, laissa tomber Ylvain.


  


  


  Deux individus peuvent être si proches que la moindre de leurs divergences devient un gouffre impossible à combler. Quels que soient leurs liens et leurs similitudes, cette faille se propagera dans chaque direction pour faire d’eux des ennemis intègres. L’antithèse n’a nul besoin d’être parfaite pour être irréductible, il lui suffit d’un point d’ancrage. Plus ce point est réduit, plus l’énergie qu’il développera est concentrée, plus l’opposition tendra vers l’absolu. C’est l’expansion.


  Parallèlement, l’opposition extrême qui sépare catégoriquement deux êtres (ou deux groupes, deux idées, deux particules… l’univers, même fini, n’est pas limitatif) tend, par l’attraction, vers la dualité et la dualité, pour respecter ce raisonnement, se ligue à l’unité pour créer l’inertie. C’est la contraction.


  L’expansion aboutit à la contraction et la contraction aboutit au big bang ou: en termes de conflit, les relations humaines sont itératives et stériles.


  Cherchez autre chose.


  Aphorisme bohême


  


  


  Plus les heures passaient (ces quelques jours ne méritaient pas d’être décomptés en minutes), plus Ylvain voyait le festival comme une farce grossière, mal écrite et mal jouée. Les acteurs n’étaient pas à la hauteur du scénario, ils se contentaient de se succéder et d’échanger des répliques fades, et le scénario volait au ras des pâquerettes. Comble de l’ironie, c’était lui le scénariste. Il en avait parlé à Ely et Ely avait ri.


  «—Je m’amuse beaucoup.


  «—Pas moi.


  «—Alors, fais gaffe, c’est que tu vieillis!


  Dans la bouche d’Ely, c’était un reproche grave et, même si elle n’avait voulu que l’irriter, il avait ressenti ce mélange de honte et de dégoût qu’il détestait depuis son adolescence. Ely avait raison: il accusait bel et bien une nouvelle crise de maturité.


  Lagedt, amplifié par Mademoisel, avait projeté un keïn d’une banalité écœurante, et tout ce qu’Ylvain avait trouvé à lui dire était:


  «—J’espère que la nullité de ta production ne salira pas la réputation de ton relais!


  Lagedt avait fanfaronné, raillé, méprisé, et Ylvain, qui aurait dû exulter (après tout, n’était-ce pas le premier jalon de sa revanche sur l’Institut?) s’était contenté de l’ignorer, de fait et de pensée, pour tenter de discuter avec Mademoisel. Elle, elle n’avait consenti qu’à deux minutes de platitudes, à peine ponctuées de traits d’esprit, à la volée, comme si elle ne désirait rien d’autre qu’avoir le dernier mot, toujours. Il savait le jeu qu’elle jouait et il ne faisait rien, ni pour y participer, ni pour le contrecarrer, pire: il la trouvait séduisante, indépendamment de toute autre considération.


  Le lendemain (le troisième jour du festival), Toyosuma avait passé deux heures à détailler sa toute nouvelle vision du kineïrat et Ylvain l’avait écouté, péniblement, en songeant que le Tashent devait être très proche de l’idée que lui-même se faisait d’un renouveau kineïre, mais qu’il ne renierait jamais ni l’école, ni, au-delà, l’Institut, ce qui reléguait ses prétentions de changement au broyeur. Ensuite, La Naïa l’avait attiré dans un lit et ils avaient discuté des Bohêmes, du plénum, de tout sauf de kineïrat; pourtant, à chaque phrase, Ylvain pensait à l’Art et à l’avenir de son art. Puis il avait consacré la nuit et la matinée suivantes à se vider de ses pensées auprès d’Ely, qui lui avait donné plus qu’une simple réplique, l’aiguillonnant, l’orientant vers une analyse toujours plus fine de ses réflexions. L’après-midi, Anadar avait projeté sa Titan et le public avait copieusement applaudi. Anadar était un snob sans originalité, mais il aimait la musique et il excellait dans sa mise en valeur. Ylvain le lui avait exprimé dans ces termes et, curieusement, le kineïre en avait été touché; il avait même invité Ylvain à partager son repas, juste avant la projection de Tomaso, et Ylvain avait accepté.


  Comme souvent en de semblables occasions, le dîner fut consacré à une approche discrète et de bon ton du seul sujet qui intéressait les deux parties. La taverne, qu’Ylvain avait expressément choisie, ne se prêtait guère à une discussion sérieuse; la salle était bruyante, les sièges inconfortables et les plats fins et délicats, rien qui favorisât l’échange d’idées. Anadar, pourtant, précipita le dialogue entre le dessert et l’addition.


  —Ce qui me surprend, lança-t-il à brûle-pourpoint, c’est que vous ne soyez pas foncièrement nihiliste.


  —Je devrais l’être? s’étonna Ylvain.


  —Oh oui! Tout dans votre dossier annonce la négation des valeurs, quelles qu’elles soient. C’est avant tout ce qui a contraint Dor à vous exclure. (Il respira longuement, comme pour remâcher une phrase difficile.) Vous êtes un destructeur, il n’y a pas d’ouvrage que vous ne désiriez raser. Il vous faut tout abattre ou mourir et, malgré ça, vous n’êtes pas nihiliste. Cela m’intrigue.


  Ylvain jouait avec une cuiller, il continua pendant quelques secondes et l’écarta d’un geste brusque.


  —Je sais que l’Institut a un besoin urgent d’informations me concernant et j’ai conscience que vous tentez votre chance, alors cessons de faire semblant, voulez-vous? Je ne suis pas nihiliste, je ne l’ai jamais été et vous le savez. Je ne suis pas davantage un destructeur et la seule chose que je veuille abattre est le monopole de l’Institut. Évidemment, cela vous touche de près! Mais n’essayez pas de faire de moi un asocial dément et dangereux. C’est stupide et vous constaterez très vite que c’est risqué.


  —Risqué?


  —Que devient l’image de celui pris en flagrant délit de mensonge?


  —Je vois.


  —Je n’en doute pas. Comme je ne doute pas que vous passiez outre.


  —Tss, tss! Ne nous accusez pas de bêtise. Pour être franc, je ne partage pas les inquiétudes maladives du Conseil des maes. J’attends votre keïn, bien sûr, mais pas de miracle. L’art est extrêmement complexe, tellement que le meilleur génie… en êtes-vous seulement un? que le meilleur génie, disais-je, ne saurait profiter mieux que Tomaso de ses capacités autodidactes. Et j’admire Tomaso, sincèrement, mais pas ses keïns!


  Il s’interrompit juste le temps qu’Ylvain comprît qu’il s’écoutait parler.


  —Non, jeune homme, si je vous dis que je suis étonné de ne pas vous voir nihiliste, c’est que je suis étonné. Et vous n’avez toujours pas expliqué cette bizarrerie. «Quelle vieille croûte!» songea Ylvain. «Je perds mon temps!»


  —Maes, dit-il, tout imparfait qu’il soit, le keïn de Tomaso nous attend.


  —Je sais, mais ne vous impatientez pas, nous y assisterons. Comment trouvez-vous Mademoisel?


  —Pardon?


  —La jeune femme qui a relayé Lagedt. Ne me dites pas que vous n’avez pas d’opinion!


  «Il est vraiment gâteux ou il essaie seulement de me le faire croire?» se demanda Ylvain.


  —Elle est attrayante, dit-il.


  —Oui?


  —Elle doit aussi être intelligente, mais sur quoi voulez-vous que je me base?


  —Ah! triompha Anadar. Vous voyez que vous avez une idée! Cette petite respire l’intelligence, j’étais certain que vous l’aviez remarqué. Savez-vous qu’elle est la protégée de Dor?


  Ylvain préféra se taire, il était à deux doigts d’exploser.


  —Dor a détecté quelque chose en elle, une étincelle. Alors il l’a formée pour qu’elle atteigne des sommets. (Le vieux kineïre avait pris l’air songeur.) C’est un peu de votre faute, d’ailleurs. Vous aviez un potentiel intéressant et des idées nouvelles; s’il avait pu domestiquer vos instincts primitifs, il vous aurait conduit à cette même perfection. Quand il a vu la petite, il l’a prise en main, il a canalisé son énergie mutine vers le travail et il a fait d’elle ce que vous ne pouviez pas être: le nerf de l’Institut. C’est amusant, comme, à quelques années d’intervalle, le même homme a eu deux fois le même matériau…


  —Vous voulez dire qu’Ennieh m’a raté, mais qu’il a su se servir de cette première et malheureuse expérience pour vous donner Mademoisel!


  —C’est dit crûment, tempéra Anadar en fronçant les sourcils, mais c’est un peu ça, oui.


  Ylvain recula sa chaise et se leva.


  —Anadar, vous m’inspirez quelques questions, dit-il, les poings appuyés sur la table. Par exemple, j’hésite à vous qualifier de géronte débile, parce que vous pourriez n’être qu’un vieillard habile mais diminué. De toute façon, soit vous êtes un abruti, soit vous me prenez pour un abruti.


  Le kineïre avait l’air sincèrement offusqué.


  —Tenter de me faire haïr Mademoisel pour, mon esprit revanchard détourné contre elle, lui permettre de me ridiculiser et décapiter à jamais mes ambitions kineïres, est inepte. (Ylvain détachait chaque syllabe:) Je suis en butte à un monopole, c’est vrai, mais je ne m’intéresse pas à l’Institut: il n’est rien, vous comprenez? Je n’ai pas besoin de tenir compte de vous.


  Il avait insisté sur le mot «besoin» et son ton, moitié désolé, moitié fataliste, énonçait un fait, un simple fait. Anadar ne chercha même pas à tenir son rôle, il regardait Ylvain, ses yeux, ses traits, et il se demandait si ce visage pouvait effectivement cacher une force telle qu’elle pût négliger l’Institut.


  —Je veux seulement être un artiste, reprit le jeune homme. (Puis, en s’éloignant:) Mais vous avez peut-être raison: pour vous, c’est grave.


  Ylvain rejoignit la plaine des projections, l’esprit torturé. Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’il les réfléchît, sans même qu’aucune pensée ne les annonçât.


  Au fond de lui, quelque logique travaillait indépendamment de sa volonté et cette logique semblait dépasser son plan de conscience. Le peu d’intérêt qu’il avait pour sa vengeance (l’idée même le faisait ricaner), l’absence de passion pour le festival, l’impression d’illusoire qui recouvrait chaque contact humain, cette négation de l’adversité et ce besoin de la jeter au visage d’Anadar (cette pauvre cloche!), tout indiquait une analyse et une remise en cause globales de son contexte, et il n’en avait pas connaissance! Pourquoi à ce moment précis? Pourquoi dans ce cadre-là? Il lui fallait répondre à ces deux questions pour comprendre la métamorphose qui germait en lui. Personne n’aurait prêté attention à ce genre de symptômes intuitifs, mais il vivait d’eux, il avait toujours survécu d’eux, c’était son talent d’artiste et il se devait de l’utiliser. Habituellement, il se laissait guider, mais cette fois il se sentait résister. Cette fois il ne comprenait pas, ni les motivations, ni les implications. C’était comme si son cerveau avait synthétisé plusieurs analyses, sans rapports communs, et qu’il les avait liées dans une seule équation dont il voulait imprégner l’ensemble de son comportement. Il savait depuis longtemps que le cerveau était capable d’additionner deux sourires, un nuage, la rubrique nécrologique, plusieurs quanta quelconques, une paire de bottes, la ponctuation d’une phrase et les couleurs du temps pour obtenir un résultat homogène et cohérent (c’était même l’un des premiers souvenirs cocasses de son existence), mais il refusait d’admettre que cette opération ne fût pas quantifiable en noèmes intelligibles. L’obstination qu’il mettait à résoudre l’intuition l’acculait à la dépression; maintenant, il le voyait.


  «Qui d’autre que moi peut se piéger tout seul et le savoir?» se secoua-t-il sans conviction et, surtout, sans résultat.


  


  Tomaso surprit, et il surprit tout le monde. Son keïn se subdivisait en neuf sketches qu’il reliait entre eux par de courtes anecdotes autobiographiques. Les anecdotes étaient piquantes, parfois acides, souvent amères, et chaque sketch explorait un thème différent, sans la moindre concession.


  D’abord, Tomaso projeta une partie d’échecs, acharnée, pesante, et le spectateur valsa d’un joueur à l’autre, introduit dans ses plus intimes pensées, se débattant avec sa tactique, sa stratégie, son moral, ses émotions, jusqu’à découvrir le sens humain du duel et de sa conclusion.


  Il enchaîna sur une keïnette désopilante, où l’humour se nourrissait de l’horreur: les mésaventures d’un masochiste ne reculant ni devant l’amputation, ni devant l’infection, pour assouvir ses fantasmes. Puis ce fut la «Soupe de keïns» ou la boulimie d’un notable thalien pour la production très moyenne d’un kineïre très moyen, sketch haut en allusions et en gags qui écorchait vif tous les poncifs kineïques. Après, le public eut droit à un exercice de style et d’équilibre technique, durant lequel il vit des odeurs, goûta des coups et des douleurs, sentit des images, entendit des saveurs, et finit par penser avec les orteils. Vint ensuite le soliloque d’un vieillard malade et l’évolution de la maladie, vue de l’intérieur puis, pendant deux minutes, par la maladie elle-même. Sur cette lancée d’autodérision, Tomaso entraîna les spectateurs dans son propre cerveau, à peine schématisé, pour lui permettre d’assister à la construction, morceau par morceau, sens après sens, d’une scène kineïque. Dans un premier temps, il simula le tâtonnement, grotesque et fort amusant, d’un débutant, puis il mit réellement à nu le cheminement technique d’une projection.


  «Avec ça», songea Ylvain, «n’importe quel psi vaguement kineux, possédant une bonne mémoire et un peu de jugeote, devrait pouvoir progresser considérablement.» Il était époustouflé. Les trois représentants de l’Institut eurent sensiblement la même idée, mais ce fut plutôt la frayeur qui perturba leurs traits.


  Le septième sketch fut davantage philosophique et échappa à la plupart des spectateurs. Il s’agissait, au travers des errances de deux couples, d’un essai sur les motivations humaines s’achevant par une fuite au-delà de l’espace colonisé. Le suivant fut totalement abstrait et hermétique, brassant polyphonie, polychromie et émotions sans la moindre ligne conductrice. C’était nouveau, gratuit et insane, mais c’était beau, et le public apprécia. Tomaso acheva sur son meilleur ouvrage.


  «—Voici neuf ans, l’avait-il présenté, j’ai eu l’opportunité d’un public un peu spécial, celui d’une planète-prison. En fait de planètes, ces prisons-là sont la plupart du temps situées sur des cailloux à peine viabilisés, dans des systèmes loin de toute civilisation qui ne possèdent aucune autre installation humaine. Bref, j’ai longtemps hésité et j’ai fini par me lancer. Je ne regrette pas cette expérience, ni ses conséquences sur ma façon de voir les choses, mais vous allez vite comprendre pourquoi je souhaite vous la faire partager.


  La keïnette était deux fois plus longue que la plus longue des huit précédentes, plus longue et plus dépouillée aussi: il n’y avait pas de dialogues, seulement les bruits, pas d’effets, seulement la vision subjective et crue des yeux de Tomaso. Les odeurs s’accrochaient aux muqueuses du palais et les seuls contacts se faisaient avec l’épaisseur oppressante de l’air. Tomaso raconta l’humiliation, la douleur et l’asservissement avec un détachement faussement clinique, et cette insupportable absence d’émotion humaine décuplait l’inhumanité de la planète-prison.


  Sa projection, fut suivie d’un long silence, puis le public se regarda du bout des yeux, hésitant, cherchant ailleurs le courage d’exprimer ce qui devait être et, doucement, laborieusement, comme au sortir d’un éveil difficile, les applaudissements se joignirent aux applaudissements pour saluer Tomaso. Il n’y eut pas un cri, pas un sifflet, mais l’hommage dura plusieurs minutes, bien après que Tomaso eut quitté l’estrade et y fut revenu pour disparaître définitivement dans la salle de conférences.


  


  Sydhj ne vint pas, Ely ne le fit que lorsque Mademoisel fut sortie. Anadar et Toyosuma ne prononcèrent pas un mot, ils étaient sous le choc. Tomaso étincelait.


  —Vous nous avez impressionnés, salua Mademoisel (dont l’importance croissait au fil des jours, comme si chacun s’accordait à lui reconnaître l’autorité suprême en matière de kineïrat). Vous êtes allé plus loin que Nashoo pouvait espérer et plus loin que personne ne l’avait fait. Je crois qu’il est inutile de nier la petite rivalité qui nous motive tous et je ne sais pas si cela peut être un compliment, mais je ne suis pas mécontente d’avoir deux jours devant moi. Le public aura le temps de se reposer le névraxe.


  Il s’agissait bien de l’expression d’un compliment et chacun le reconnut comme tel, mais personne ne manqua de remarquer la confiance inébranlable qu’il masquait. Mademoisel se réjouissait de la qualité du keïn qui précédait le sien, elle ne ferait que mettre en valeur sa propre maîtrise artistique. Quatre cent seize mille spectateurs n’attendaient plus rien d’elle et elle allait les bouleverser. Oui, elle était ravie!


  Quand ses yeux surprirent le sourire d’Ylvain et l’excitation contenue de son regard braqué sur elle, comme s’il lisait en elle et lui retournait sa propre et semblable satisfaction, elle se maudit d’être aussi transparente. Ylvain raillait. Au moment où elle ouvrit la bouche pour un autre commentaire, il lui souffla la parole en s’adressant à Tomaso.


  —C’était un baroud d’honneur ou une promesse?


  —Qu’est-ce que ça peut te faire?


  —À moi? Rien. Seulement, ici sur Still pendant le festival nashoon, tout est permis… mais après? Le Conseil homéocrate tolérera-t-il que tu ailles descendre en flammes son administration pénitentiaire sur Thalie, Terre, Loan ou Szamage? Regarde Anadar. Crois-tu que l’Institut va se délecter de ton décodage des petits secrets kineïres?


  —Pas une seconde.


  —Alors je suis sûr que Mademoisel et Anadar sont aussi curieux que moi de savoir si, la prochaine fois que tu joueras ton keïn, il inclura toujours «Étude» et «Planète-prison».


  Tomaso ne répondit pas. La pièce se tendit d’un silence malsain, d’autant que ni Mademoisel ni Anadar ne parvenaient à cacher leur curiosité.


  —Notre art est le plus puissant véhicule idéologique qui soit, reprit Ylvain, mais tu sais très bien à quel point nous sommes fragiles: il ne nous survit pas. Salut.


  Son départ jeta un malaise que Mademoisel préféra rompre très vite.


  —Il dramatise beaucoup, non?


  —Il pense que je bluffe, écarta Tomaso.


  —Vous n’allez pas vous poser en martyr, tout de même? Ce qu’il pense de vous n’a aucune importance et ce qu’il en dit n’a pas de sens.


  —Vous croyez?


  —Vous êtes adulte, Tomaso, n’entrez pas dans son jeu de contestataire brimé.


  Tomaso la foudroya du regard.


  —C’est très précisément ce qu’il vient de me reprocher! Il se fout éperdument de ce que j’ai projeté et vous, vous me regardez de haut. L’un me traite de dérisoire, l’autre de ridicule…


  —Tomaso?


  —Vous croisez le fer, je compte les points…


  —Tomaso.


  —Charybde et Scylla…


  —Tomaso!


  Il daigna s’interrompre:


  —Quoi?


  —Bonsoir.


  Elle sortit et Anadar lui emboîta le pas. Elynehil, enfin, rejoignit Tomaso. Ils restèrent une heure à parler sans qu’à aucun moment l’agressivité de leur dernier contact resurgît. Ils ne se firent pas davantage de cadeau.


  


  Jusqu’à cette soirée, Mademoisel avait tiré profit de ces petites réunions mesquines d’après projection, mais celle-ci ne lui avait rien apporté. Ylvain l’avait intentionnellement gâchée et Tomaso avait suivi. Elle avait été certaine que le keïn du vieux sauvage provoquerait un débat, ou au moins une discussion abrupte qui lui aurait permis de mettre Ylvain à mal. Au lieu de cela, il avait coupé court à toute polémique en réduisant le sujet à un vulgaire postulat politique, et de la façon la plus niaise qui fût. Il l’avait manipulée! Ce qui signifiait que, d’un point de vue purement humain, il la dominait d’une bonne tête. C’était intolérable.


  Anadar l’accompagna jusqu’à l’hôtel et elle en profita pour déverser sa mauvaise humeur. Il la laissa rager, vitupérer, tempêter, jusqu’à ce qu’elle sourît elle-même de sa véhémence.


  —Le personnage vous fascine, n’est-ce pas? demanda-t-il.


  —Vous ne le trouvez pas fascinant? Il est sans cesse au bord du pathétique et, malgré tout, il nous fait avaler les pilules une à une.


  —Quelles pilules?


  —Relayer le Tashent.


  —Fanfaronnade.


  —D’accord, mais cela m’a contrainte à relayer ce minable de Lagedt.


  —Et à le claironner. Cela humilie Lagedt, mais vous en sortez grandie. L’Institut ne perd pas au change.


  —C’est le moins qu’on puisse dire. (La jeune femme méprisait de façon croissante Lagedt Sydhj.) Maintenant, je ne serais pas étonnée que Toyosuma se décide à pousser les Autonomes vers la rupture entre l’école Tashent et nous.


  —Pour Tashent, j’ai toujours été de l’avis d’Ennieh, à l’encontre des recommandations du Conseil des maes, il faut l’ignorer.


  —Admettons. Mais il n’y a pas que l’amplification de Toyosuma. Je digère mal le comportement d’Ylvain à l’égard du keïn de Tomaso. En deux temps, trois mouvements, il nous en a fait oublier la qualité technique, comme si cette perfection était anodine, et nous a focalisés sur l’aspect politique. Je regrette, mais… Anadar jura.


  —C’est ça! C’est uniquement ça! Ce soir, il m’a d’abord dit: «Je veux abattre le monopole de l’Institut», puis il l’a répété en ajoutant que l’Institut n’était rien et il est parti en clamant: «Je veux seulement être un artiste: pour vous, c’est grave.» (Anadar trépignait presque.) Ylvain de Myve n’est qu’un idéaliste qui compte sur une supériorité technique. Or, vous…


  —Stop! le fit sursauter Mademoisel. Vous continuez à croire qu’il est inoffensif, maes, et je pense, moi, qu’il faut le rendre inoffensif. Nous ne pouvons pas être intelligibles l’un pour l’autre. Dans deux jours, nous saurons sur quel ton il faut parler de lui. En attendant, taisons-nous.


  Anadar la laissa le distancer. Il se demandait pourquoi la plus douée et la plus intelligente des kineïres s’obstinait à redouter Ylvain, ou à faire comme s’il fallait le craindre. Elle, elle se demandait pourquoi le recteur avait chargé Anadar de la tester. Ils se fourvoyaient tous deux parce que leurs interrogations étaient mal formulées.


  


  


  Au moment d’achever une création, l’artiste connaît une excitation qui, au même titre que celle du commencement de son ouvrage, transcende son art et son talent. Cette euphorie n’a d’égale que la satisfaction qui se nourrit de la reconnaissance publique de son œuvre et, paradoxalement, elle ne peut être comparée qu’à la phase dépressive qui la suit immédiatement. Le mot «fin», ou la dernière touche, ou le dernier accord, est le premier signe annonciateur d’une asthénie qui, en quelque sorte, parachève la création. Quand l’artiste vidé, abattu, se sent aspiré par l’apathie des plus noires déprimes, c’est que son travail est fini, inaltérable, parfait. Quelquefois, l’artiste ne se relèvera pas de cette dépression; souvent, il mettra des mois ou des années à y mettre un terme; fréquemment, il se replongera dans le travail et échouera lamentablement à produire quelque chose d’aussi… d’autant… enfin bref, de satisfaisant.


  En cette matière, comme en beaucoup d’autres, l’intéressé vous dira que l’expérience et l’analyse du phénomène sont insuffisantes à son exorcisation. La meilleure façon de se sortir du «trou noir», ce n’est pas tellement d’en comprendre les mécanismes, c’est de les démonter.


  Aphorisme bohême


  


  


  La torpeur n’avait pas quitté Ylvain et lui n’avait quitté l’appartement que pour assister à la projection de Mademoisel. Il était resté enfermé trente-six heures avec son apathie, à la secouer en tous sens sans déceler en elle autre chose que le vide et la lassitude. Il avait même essayé de lui donner un nom: «le trac», mais il n’y croyait pas.


  Il était assis au centre du premier rang, entre Tomaso et Jed, face au siège de projection, et il songeait à Ely, quelque part derrière lui (certainement avec les Bohêmes), anonyme dans la masse du public. Elle retardait encore l’instant des retrouvailles avec Mademoisel, convaincue que celle-ci se jetterait sur le premier ansible venu pour prévenir l’Institut de sa présence sur Still. Ylvain ne parvenait pas à se persuader que cela pût présenter un quelconque inconvénient et encore moins que cela fût dangereux, mais il avait confiance dans le jugement d’Ely.


  «—Tu as été surprotégé toute ta vie, lui avait-elle dit. Tu abhorres la violence et tu ne l’as jamais approchée ni de près, ni de loin. J’ai tué un kineïre, Ylvain, et même si je ne pense pas que l’Institut puisse faire le rapprochement, je me méfie. Franchement, je crois que ce seul potentiel, que l’Institut a perdu lorsque je me suis tirée, pourrait suffire à nous amener des ennuis. Et ce qui nous attend, le jour où Chimë va se réveiller le nez dans la merde, c’est un bon bout de violence.


  «—Mais quelle violence? Il s’agit d’art et de pouvoir, au pire d’une lutte d’influence.


  «—Procès, police, condamnation, interdiction! Ce ne sont pas des abstractions, tu sais? Tu as parlé de bureaucratie judiciaire, crois-tu que ce ne soit que des mots? L’application de cette forme de justice est une violence. Laisse-moi m’occuper de ça.


  Ylvain voulait bien admettre qu’Ely, toute jeune qu’elle fût, avait une sérieuse expérience de la violence et de ses agents catalyseurs (même si cette expérience l’horrifiait), alors il s’était tu. Mais il n’y croyait pas vraiment.


  Mademoisel venait de s’installer sur scène et Ylvain la trouvait magnifique. Avant le festival (quand elle n’était qu’un nom), il l’avait considérée comme l’instrument de l’ennemi; maintenant qu’il ne voyait plus en l’Institut qu’une gêne, il la regardait comme une femme très belle. Et même si Ely avait raison, Mademoisel était un fantasme.


  Comme elle le regardait, il lui adressa un sourire glacial et il se demanda pourquoi, pourquoi son inconscient agissait de la sorte, pourquoi il était en conflit avec lui, et où était passé son sens de l’humour?


  Mademoisel étendit les mains devant elle et les premières rangées se turent, communiquant leur silence aux rangées centrales puis à celles les plus éloignées, comme si une bourrasque était passée sur la plaine, glaçant toutes les voix.


  Mademoisel étendit les mains devant elle et Ylvain pensa: «Je suis schizophrène.»


  


  Cela commença par un murmure, une rumeur qui s’amplifia jusqu’à déchaîner le vacarme de moteurs titanesques, ceux d’un astronef baroque et démesuré. L’astronef obscurcissait le ciel juste au-dessus de nos têtes… «Elle projette», se dit Ylvain, car il avait besoin de se le dire pour imposer la projection à sa conscience, il n’arrivait pas à s’extraire de ses préoccupations.


  Tout à coup, il fut quelqu’un dans l’astronef et l’astronef quitta l’atmosphère puis l’orbite d’une planète bleue. Il regardait l’écran, puis un homme, puis de nouveau l’écran. Une lumière compacte, froide, s’échappa de l’astronef pour frapper la planète bleue: explosion…


  Une fois sur l’écran, une fois dans l’hologramme stellaire, dix fois, vingt fois de l’intérieur d’un homme ou d’une femme qui se sait mourir avec ses milliards de semblables. Dix fois, vingt fois une seconde d’horreur figée, incrédule, terminale. L’agonie fulgurante de milliards d’humains, de milliards de vies, dans un cri de toutes les terminaisons nerveuses. Le Crime Absolu, là, sur les traits rongés, torturés, de l’homme de l’astronef.


  «Salaud! Salaud! Salaud!» hurlèrent les pensées de quatre cent seize mille spectateurs. Ely, Tomaso, Jed, Lagedt, Ylvain, tous ressentirent la haine contre ce visage ravagé, malade, et ce visage remua les lèvres:


  —Pardon, souffla-t-il.


  Et ce mot était une imploration, une prière atroce au fond des yeux délavés, maudits, à jamais damnés, de l’assassin d’un monde, une supplication d’une détresse infinie qui appelait la pitié infinie d’une pitié que nul ne pouvait accorder.


  «Ces émotions sont projetées», comprit Ylvain. «Projetées! Et je ressens parallèlement mes propres sentiments… Ubiquité! Elle fait coexister le mode émotif et l’auto-conscience sur le même faisceau!» Il se détendit totalement. «Voilà pourquoi l’Institut me l’envoie… Trop tard, Ennieh, trop tard!» Il eut envie de hurler sa joie, maintenant, il savait ce qu’il était et ce qu’il devait faire. Oui, son intuition était sensée: l’Institut n’était rien, il se suicidait, Mademoisel était la mort de l’Institut. Même s’ils lui laissaient les rênes, même s’ils les lui refusaient, elle les transformerait, profondément, irréversiblement, parce qu’elle était une créatrice et qu’elle savait se servir du pouvoir, parce qu’elle avait trop d’avance sur eux et que lui, Ylvain de Myve, était hors d’atteinte. Il se laissa reprendre par le keïn, en spectateur innocent.


  Après avoir déformé les traits du Meurtrier dans un rajeunissement parfait, le ramenant à un physique adolescent, Mademoisel projeta une scène musclée entre lui et l’un de ses précepteurs dont Ylvain, seul, savait qu’elle était tirée des archives de l’Institut (l’adolescent n’était pas exactement Ylvain mais, pour lui, l’intention était flagrante). Le Meurtrier étudiait la sémantique générale et refusait l’éthique décadente de ses maîtres. De fil en aiguille, il dériva vers la manipulation politique et son génie le conduisit jusqu’aux plus hautes sphères gouvernementales d’une fédération de mondes.


  Émaillé de tableaux d’une qualité exceptionnelle sur la psychologie humaine et le comportement social, le canevas du keïn avançait inéluctablement, de visions dantesques en effets accrocheurs, mais toujours modestes, vers l’affrontement ultime qu’à aucun moment le Meurtrier ne pressentit. Il suivait sa destinée, de toutes ses forces avec la volonté démente d’offrir son idée du bonheur à l’humanité, mais l’humanité résistait et il dut la lui imposer. La résistance s’accrut, s’organisa et enleva un monde, menaçant de retourner l’ensemble de la fédération. Le Meurtrier devint dictateur, tyran, puis, tout naturellement: l’Assassin d’un monde.


  Les spectateurs éprouvèrent, tour à tour, toute la gamme des sentiments à l’égard du personnage. Il était exceptionnel, il avait un destin exceptionnel, mais il était pathétique. De façon permanente, Ylvain retrouva l’idée que quelqu’un pouvait se faire de lui, adulte, à partir des seules données de son adolescence à l’Institut, et il apprécia à sa juste valeur le travail analytique et prospectif auquel s’était livrée la kineïre. Simplement, le temps et les événements avaient rendu ce travail caduc avant même qu’il ne fût accompli. Mademoisel frappait dans le vide.


  Le keïn s’acheva sur une reprise de l’explosion, ou plus exactement sur la démonstration du talent de sa créatrice au travers d’une redondance.


  De nouveau, cela commença par le murmure ronflant des moteurs de l’astronef, mais cette fois superposé aux bruits de jeux et de rires d’enfants dans une cour d’école. De nouveau, la rumeur des générateurs s’amplifia, mais simultanément à celle d’une artère commerçante au cœur d’une cité. Et quand l’astronef obscurcit le ciel, il le fit au-dessus de l’école et des enfants, de l’avenue et des promeneurs. Puis le spectateur devint l’un des enfants et l’un des passants, et l’œil subjectif contemplant le vaisseau qui s’éloignait de la planète, et l’homme torturé qui fixait sa main planant au-dessus des commandes de mise à feu, enfin, dans un seul et même plan, ceux qui se savaient mourir et celui qui les tuait. L’ubiquité était parfaite. Mademoisel achevait sa création sur un mode qu’elle avait elle-même créé. Son keïn était un chef-d’œuvre. Il fut acclamé comme tel, longuement, très longuement.


  Ylvain décida de laisser Mademoisel à ses illusions et de ne pas assister à la remise d’éloges. Elle n’en avait aucun besoin et, de surcroît, elle ne manquerait pas d’imputer cette défection à l’abattement que sa supériorité kineïque devait naturellement infliger. Le réveil n’en serait que plus pénible. Il rejoignit Ely à l’appartement.


  —Elle est balèze, hein? l’accueillit-elle, surexcitée.


  —Mademoisel? Oui, répondit-il sur un ton blasé. Tu as une idée de ce qu’on peut manger?


  —Manger? (Elle l’attrapa par le bras, le poussa dans un fauteuil et s’installa sur ses genoux.) La crise est passée toute seule ou c’est ce qu’elle t’a mis dans la gueule qui l’a achevée? Tu sais: je ne suis pas sûre que ce soit l’effet recherché, mais, franchement, c’est pas dommage!


  Ylvain haussa les épaules.


  —J’ai faim.


  —C’est pas mal son faisceau d’ubiquité, hein?


  —C’est assez inattendu, en effet.


  —Tu parles! Elle a inventé ça toute seule, elle! Moi je suis née avec et toi tu copies, alors…


  —Eh! Tu la défends?


  —Non, mais anti-Ylvain-de-Myvisme primaire mis à part, j’ai trouvé son keïn fabuleux. Pour être précise, c’est jusque-là et de loin ce que j’ai vu de mieux. Elle n’est pas dans le bon camp, d’accord, mais elle est géniale.


  —Ne t’inquiète pas, je le sais. Et je sais qu’elle va progresser très vite rien qu’en nous voyant projeter. Ce qui ne m’empêche pas d’avoir faim.


  —On va le savoir!


  Ely consentit à le libérer, il se rua dans la cuisine et elle l’y suivit.


  —J’aimerais quand même savoir, exigea-t-elle.


  —Savoir quoi?


  —Pourquoi tu tournais en rond dans ta tête.


  Ylvain haussa une seconde fois les épaules.


  —Je me suis aperçu que mon objectif réel est le kineïrat.


  —Rien compris!


  —Je me fous de l’Institut et du Conseil homéocrate, Ely. Je veux juste projeter une dynamique.


  —Tu ne veux rien détruire, mais tu veux tout changer en semant des graines d’ivraie, c’est ça? C’est ce que tu appelles l’Art dans l’Art, non?


  Il acquiesça d’un sourire entendu.


  —Eh bien, c’est pas nouveau, tout ça! C’est que tu as toujours dit.


  Ylvain éclata de rire.


  —Toujours, mais c’est longtemps resté une excuse à ma revanche. L’excuse a pris le pas sur le leitmotiv puis l’a chassé. (Il attrapa Ely par la taille et la souleva à bout de bras.) J’ai beaucoup pensé à l’Art dans l’Art, beaucoup, maintenant je vais le vivre… tout à l’heure je vais le vivre.


  —On mange?


  


  


  L’émulation est un outil pédagogique de piètre qualité car, si elle peut pousser un individu ou un groupe à se dépasser pour égaler ou surpasser un autre individu ou un autre groupe, elle fixe d’emblée les limites de son progrès juste au-delà de celles de la concurrence. Il faudra donc attendre une autre rivalité pour reprendre l’évolution.


  Comme ce raisonnement ne suffirait pas à faire taire un partisan de la compétitivité éducative, il convient d’ajouter que l’émulation est génitrice d’une dualité de motivation égoïste. Il s’agit pour l’émule de créer une situation (qui consiste souvent en la recherche d’un truc) qui permettra le surpassement de la cible (le rival) de façon à satisfaire conjointement son ego et la galerie (de glaces, ou psyché). Et alors? direz-vous.


  Alors: si, pour dépasser vos concurrents, il vous arrivait de trouver un truc fiable et efficace, vous vous empresseriez de le crier sur les toits pour le partager avec vos rivaux, n’est-ce pas?


  Aphorisme bohême


  


  


  Mademoisel faisait comme tout le monde, elle attendait qu’Ylvain pénétrât sur scène, mais à la différence des autres spectateurs, à part peut-être Sydhj et Anadar, elle jubilait. Si elle avait eu des doutes, l’absence d’Ylvain après sa projection les avait effacés et même Tomaso partageait l’opinion des kineïres de l’Institut: Ylvain n’était pas venu à la conférence parce que le talent de Mademoisel l’avait brisé. Elle en était à tel point convaincue qu’elle se demandait s’il projetterait, purement et simplement.


  Pour se libérer de son excitation, elle s’ouvrit à l’ambiance qui baignait le public et cette ambiance raviva son agitation. La plaine grésillait d’une tension sur laquelle il était impossible de se méprendre: l’affection que les Nashoons portaient à Ylvain souffrait de l’inquiétude qu’il ne fût pas à la hauteur. Mademoisel comprit à cet instant l’envoûtement qu’il exerçait sur le commun des mortels. Ce soir, il n’avait rien à gagner, mais il ne pouvait pas perdre; le public pressentait la faillite de son héros et, déjà, il s’apprêtait à pardonner, à consoler, à revenir n’importe où n’importe quand pour lui donner une deuxième chance, et une troisième, s’il le fallait, et toujours, parce que, même s’il échouait à être le meilleur (ce que chacun le voulait être), en projetant pour ses fans, il était la projection de leurs rêves. Avant même de lui avoir donné quoi que ce fût, Ylvain appartenait au public. C’était ce qu’il avait voulu dire à Anadar: il n’avait pas besoin de tenir compte de l’Institut.


  Quand il apparut sur scène, Mademoisel pensait: «Ils savent que je suis meilleure que lui et ils s’en moquent, mais s’il tombe dans les pièges de mon keïn, ils commenceront à réfléchir.» Or elle ne voyait pas comment le rebelle, qui dormait en lui, pouvait éviter de se jeter dans les rets qu’elle avait tissés pour lui. L’image de l’assassin d’un monde était un véritable implant subconscient, et elle ne regrettait pas d’être allée plus loin qu’Ennieh ne l’avait suggéré. Son adversaire n’avait plus le droit de s’en prendre à l’Institut.


  Ylvain ne s’assit pas immédiatement dans le siège de projection. Il avait un rôle à tenir auprès du public, alors il s’adressa à lui.


  —Bonsoir, lança-t-il et le public lui répondit. Je ne reconnais pas tout le monde, mais je vous remercie d’être resté. (Le public sourit.) J’espère toutefois que les cent dix-sept de l’année dernière qui ne sont pas revenus sont en bonne santé. (Le public rit.) Trêve de plaisanterie, j’ai une mauvaise nouvelle. (Il laissa un silence qu’il meubla d’une moue désolée.) Je vais vous demander de dépenser quelques stellars de plus… (nouveau silence) pour un milligramme cinq d’amplikine. J’ai une amie qui va clôturer le festival demain après-midi et elle n’arrive pas encore à projeter sans.


  Ce fut un brouhaha de rires et d’applaudissements, sauf au premier rang où tous se lancèrent des regards interloqués. «Qu’est-ce qu’il mijote?» s’inquiéta Mademoisel, regardant avec embarras ses voisins et tombant sur l’air mi-ravi, mi-amusé, de Tomaso. «Ce vieux renard se pourlèche d’avance les babines… Et zut!»


  —J’aime bien donner un nom à toutes choses, reprit Ylvain, et j’attache beaucoup d’importance aux mots. (Il s’installa dans le fauteuil de projection.) Ce keïn s’appelle: Rêve de Vie.


  


  Une conscience, brute, essentielle, une conscience qui perçoit le bien-être d’une humidité tiède et palpitante et l’appel d’une issue, d’un ailleurs immédiat et impératif. Pas d’images, pas de sons, pas de sensations, rien qu’une conscience qui n’éprouve ni émotion, ni intérêt, ni volonté.


  Quelque chose balaie la conscience d’un chatouillement, d’une démangeaison infime qui la visite de haut en bas, de gauche à droite puis de droite à gauche, très vite, puis de bas en haut. Aller, retour, aller, retour, ce n’est pas exactement une démangeaison, c’est indéfinissable. Et l’on se glisse dans cet indéfinissable, dans ses électrons, pour remonter à sa source dans un murmure électrique. La source est truffée d’électrons, de neutrinos et de photons (ou d’autres choses, c’est difficile à dire sans repères sensoriels).


  Lumière! Une salle, trois hommes dont un qui manipule la source (la source est un ordinateur), un qui parle à une tête dégoulinant de sueur et haletant, un qui est penché entre les jambes de cette tête et qui, comme un tic, se retourne sans cesse pour observer la source. La tête et ses jambes sont allongées à chaque extrémité d’un corps de femme qui… mais c’est évident tout à coup… qui va accoucher.


  Simultanément:


  Le père ne sait plus quoi dire et n’arrive pas à penser, il voudrait être utile et se sent de trop, et futile, et idiot…


  L’obstétricien lit l’écran par habitude, tout est okay, tout est toujours okay, c’est la dernière de la journée et il en a marre, encore un balayage laser et…


  Le gynéco surveille la progression du travail de la femme et celle des données scanner, ça l’occupe et puis, après tout, on n’apprend jamais assez…


  La mère est étonnée de ne rien sentir, elle fait ce qu’on lui demande, mais la suggestion hypnotique l’exclut; elle aurait dû refuser l’hypnose…


  Le fœtus (est-ce encore un fœtus?), la conscience subit l’appel, plus fort, plus urgent…


  


  «Oh non, ce n’est pas possible…» gémit l’univers tranquille de certitudes en agonisant quelque part dans le cerveau de Mademoisel: «Cinq plans! Cinq plans dans la même ubiquité!» Elle n’était plus unique, elle était déjà dépassée.


  Et le keïn se déchaînait! Le névraxe de chaque spectateur explosait des sensations de cinq personnages sur le même faisceau… sur le même faisceau!


  


  … Toujours pas de douleur, mais le halètement qui s’accélère en inondant (encore?) l’intérieur de ses cuisses jusqu’à expulser d’un souffle tout l’air de ses poumons… La main qui se serre dans sa main et enserre son cœur de ce corps qui se tend, et la bouffée de chaleur qui transpire de sa nuque jusqu’à souffler le feu de ses jambes vacillantes… Les mains dans les gants qui suivent, mécaniques rompues à suivre, l’œil et les signes de l’habitude, l’une d’elles qui saisit l’inducteur hypoderme… L’index gauche qui caresse la commande auto et le siège qui pivote tandis que la console bipe son assentiment, trois enjambées pour assister (qui ou quoi?), tout est prêt tout est toujours prêt… La béatitude humide qui s’étire et s’enfuit, et le vide et l’aspire, une soudaine brûlure qui pousse en comprimant, exprimant, comprimant, exprimant, et la douleur violente l’espace d’un éclair…


  


  Le faisceau cessa de porter les messages de cinq cerveaux pour jaillir du ventre de la femme et promener, dans une spirale ascendante, la vision objective et colorée d’une naissance facile et libératoire avec, l’instant d’une retenue oppressante, son cri de poumons tout neufs se fondant dans les modulations quasi triomphales de deux guitares électriques.


  «C’est une fille», se dit Mademoisel, en se demandant comment elle pouvait à tel point se faire prendre par la projection. «Quel fou!» chuchota-t-elle, écrasée d’un talent qu’elle commençait à peine à reconnaître. «Quel fou!»


  


  Contexte (une véritable démonstration technique): sur deux plans totalement distincts et parfaitement synchrones, Ylvain projeta tableaux sur tableaux, exacerbant chaque détail de chaque scène d’une esthétique vertigineuse, liant les sens et les modes élémentaires à l’ubiquité binaire et à ce que Mademoisel nomma «égojection»: des analyses, des idées, des émotions, des intuitions qui émanaient de lui, positionné en narrateur partial, et qu’il jouxtait avec le sens critique des spectateurs. La manipulation absolue sous des allures de proposition bénévolente… «À condition d’être, d’un point de vue logique, absolument irréprochable», se rassura Mademoisel (elle avait besoin de se rassurer).


  


  … Un astronef plonge sur la planète, 61 Cygni A (II), avec un réalisme irréel, et se pose sur l’astroport…


  … La mère, cadre moyen dans une entreprise métallurgique, négocie un contrat avec un client difficile…


  … Le père, dans un restaurant réputé, déjeune avec son chef des ventes du dernier holo thalien qu’il devra distribuer dans toute la capitale…


  … La gamine, Neïmia, fête son sixième anniversaire dans leur pavillon près du lac. Elle est la plus calme des enfants de son âge, mais pas forcément la plus sage…


  … Par holo: le Gouverneur est heureux d’annoncer que 61 Cygni A (II) vient de passer un contrat avec un holding terrien pour l’exploitation touristique des anciennes vallées minières (que ce même holding a vidé de toutes ses ressources) dans le continent sud…


  … Neïmia a voulu un surchat, maintenant elle devrait s’en occuper, sinon elle n’assistera pas au keïn de Bayliba le mois prochain…


  … Le père et la mère, après l’amour, discutant de la lubie de Neïmia: visiter Terpsichore. «Moi aussi, j’aimerais bien, tu sais?» –«Avec cet argent, on pourrait s’acheter un agrave!»


  


  Petites scènes criantes de vécu se succédant en quotidiens anecdotiques. Tels moments, tels lieux, telles gens, tels événements succincts, aperçus, entrevus, léchés, le goût du commun avec, pour seule épice, le délire angulaire de la vision d’Ylvain. L’enthousiasme d’un fond musical, le manège tournoyant des sons et des mots dans l’espace volumétrique d’un dialogue, la finesse et le mariage loufoque d’odeurs aussi tangibles qu’inattendues, le jeu surprenant des contacts physiques, les mouvements trafiqués comme une chorégraphie. Tout était à la fois normal et hors-norme.


  «Ces gens sont petits et ce n’est même pas de leur faute!» songeait Mademoisel. «Ils vivent dans leurs limites, confortablement, sans même espérer laisser une trace de leur passage. Il leur suffit de vivre avec les données de 61 Cygni et le bonheur aisé qui somnole dans presque toute l’Homéocratie.»


  Ces pensées n’étaient pas exactement les siennes, elles étaient seulement proches des siennes et l’égojection aidait à les formuler en les mixant insidieusement, mais sans se cacher. «Toute l’astuce consiste à ne pas heurter l’ego du spectateur», supposait-elle. «Quel fou!» Elle comprenait clairement, à présent, que l’égojecteur (pourquoi pas?) ne pouvait ni mentir, ni tricher, ni dévier, ni être purement subjectif. Il lui fallait utiliser la subjection collective pour préserver sa crédibilité de kineïre. «Quel fou!» se répéta-t-elle une fois de plus, mais elle voyait l’admiration qui grignotait son mépris forcené. Ce que ce type faisait était le plus périlleux exercice qu’un kineïre pût tenter.


  


  L’image du monde tel qu’il pourrait être, accroché dans le vide avec sa petite sœur pâle et lunaire par des fils d’attraction-gravitation-rapport des masses. L’image du monde superposée aux paillettes striées des yeux d’enfant qui l’extrait d’un livre, et d’un autre, et d’autres livres, d’autres mondes suspendus dans l’espace. Elle a douze ans, Neïmia, et les vacances la ballottent d’une plage océane à des collines herbues, de fleurs en montagnes, de forêts en déserts. L’agrave file, se pose et file au ras des paysages familiers, mais à chaque halte l’Homéocratie physique s’empare de ses rêves et elle s’invente Thalie, Mytale, Still, Velem, Chimë, d’autres arbres, d’autres neiges, d’autres animaux.


  


  Ylvain introduisait le public dans l’imagination désordonnée de l’enfant, dessinant, mouvant les planètes, comme elle les recréait en rêve à partir de ses lectures et de ses espérances. La projection oscillait entre la synthèse holographique et le dessin animé, les images précises et débridées passant subitement de trois à deux dimensions. Les bruits se mêlant aux bruits s’enchaînaient sans logique, valorisés, brisés, confondus de musiques abruptes ou emphatiques. Neïmia ne respectait qu’une règle, celle de l’exotisme, et le faisceau d’Ylvain portait l’exotisme au-delà des simples chimères, comme il portait les aventures féeriques et dérangeantes que l’enfant s’inventait, jusqu’au malaise.


  


  Le retour à l’école, au collège, au lycée, et les cours qui déforment l’exotisme de leur rationalité, de leur science péremptoire et frustrante. Trois mois, six mois, un an, l’enfant cède au tangible castrateur et travaille d’arrache-pied ces matières technologiques que papa prise tant, que le Gouverneur prise tant, que l’Homéocratie prise tant et qui l’étourdissent. Les rêves s’étiolent.


  


  Quatre cent seize mille cerveaux regardaient périr l’enfance à bout portant, de l’intérieur, et les corps auxquels ils n’appartenaient plus tout à fait se crispaient. Mademoisel sentit ses poings se fermer sporadiquement. Elle ne savait plus si c’était elle qui les fermait ou le fantôme des rêves de Neïmia, ou encore une subtilité de l’égojection. Qu’Ylvain pût à ce point dramatiser l’éclosion de la maturité était effrayant. Il ne jouait pas un keïn, il jouait de son keïn pour jouer du public. Elle se sentait désarticulée, ou articulée, pantin. «C’est dément! Dément!»


  


  La voilà qui peine à s’endormir, qui ne dort presque plus, tellement les questions l’assaillent, tellement elles se compliquent. À quoi rime l’électronique? À quoi rime le génie thermique? Que vais-je faire de l’architecture tropique? Que gagnerai-je à être ingénieur urbaniste? Pourquoi faut-il des ingénieurs urbanistes, ici? Pourquoi le diplôme ne peut-il être reconnu homéocratiquement? Pourquoi la fourchette des salaires d’encadrement est-elle si ridicule sur Cygni? Et les questions tirent les rêves de leur hibernation, de vieux rêves remis à neuf, flambant neufs. Neïmia a dix-huit ans et elle ne veut pas construire des villes pour que l’excès de population d’on ne sait où s’implante sur 61 Cygni A (II), elle veut voyager, se soûler d’ailleurs et de méconnu, ou d’inconnu. En deux mois, Neïmia se fâche avec l’université (scène cocasse), ses parents (scène insoutenable) et la norme (scènes cyniques et passionnées). Elle plaque tout ce qu’elle peut plaquer et elle se jette dans la marginalité.


  


  «Parce qu’elle n’a pas d’issue, elle s’enferme», anticipa Mademoisel. C’était atroce, mais atrocement cru de vérité. Ylvain bâtissait sans vergogne un morceau d’authenticité et cela faisait mal aux tripes. Maintenant, il usait de l’ubiquité avec parcimonie et beaucoup de subtilité, comme si l’intimité qu’il dévoilait cherchait à conserver un fond de pudeur. Mademoisel se souvint de ce qu’elle avait décelé dans la keïnette de Transitoire: «Il maîtrise les données humaines et, en projetant, il agit dessus. Dure leçon, mais quelle leçon!»


  


  Marginalisation, errance, petits boulots, rencontres, politique de quatre sous, Neïmia se déchire l’existence à survivre. D’expériences ahurissantes en expériences superflues, elle se brise la mémoire et les sens, elle se brise le corps et l’esprit, elle se brise jusqu’au rêve, des rêves dont elle charge ses veines. Elle descend aussi vite qu’elle remonte, puis redescend, au hasard des garçons et des hommes dont elle se gave, et arrive l’accident.


  Un appartement démesuré vu d’un grand-angle qui rôde au ras du plafond, des jeux d’éclairage bleuté, de la musique en tubes, trop forte, des verres et deux synthétiseurs de cocktails, des lits, des canapés, un horrible tableau surréaliste et des figurines difformes, des gens en tenue de soirée, des gens en loques, des gens nus, et les rires aigus ou gras d’alcools surabondants. Il fait chaud, mais la terrasse, là-bas au bout du salon, souffle un rien de fraîcheur tentatrice et la soirée s’achève, à deux doigts de l’aurore, entre des vasques fleuries, derrière la baie vitrée.


  Où est Neïmia? Ah! La voilà, assise sur la balustrade qui domine la ville. Elle rit d’une fille qui rend dîner et boissons, tripes et bile, sur les genoux d’un monsieur chauve et fardé (à elle seule l’odeur est émétique). Elle se moque tant que quelqu’un la chahute et que, pour lui échapper, elle se dresse sur le rebord et exécute quelques dangereux entrechats qui la basculent vers la ville, si loin, si vite.


  Elle tombe, la petite marionnette, elle tombe et, du bord de la terrasse, son corps s’amenuise, en taille et en brillance, jusqu’à…


  En suspens au-dessus du vide, le silence même se tait et l’œil plonge derrière Neïmia, s’accélère, s’accélère à faire siffler l’air, pour rattraper la silhouette tournoyante et se fondre en elle.


  


  Identification.


  Pas une simple intrusion, pas un vulgaire regard de l’intérieur, pas même une quelconque possession de son corps et de son esprit… Le faisceau s’abattit sur le public, pénétrant dans chaque spectateur pour ne lui laisser qu’une poussière de conscience et l’identifier totalement, impitoyablement à Neïmia qui se précipitait vers le sol.


  


  «Il faut que j’arrête d’avoir peur. Je suis ivre, je ne devrais pas avoir peur.»


  Elle n’a pas compris tout de suite, puis elle s’est mise à gesticuler, à se débattre contre la morsure de l’air. Très froid, l’air. Elle n’a pas crié, elle ne criera pas, c’est stupide de crier. «J’ai peur, nom de Dieu, j’ai peur!»


  Le balcon n’est même plus visible, d’autres balcons défilent en tournoyant.


  «La peur tue l’esprit… C’est ça: la peur tue l’esprit…


  C’est quoi la suite, merde?»


  Le mur est loin, mais les terrasses passent près.


  «Dans quoi j’ai lu ça? La peur est la petite mort qui… qui quoi? Oh merde, Herbert, aide-moi! Je ne veux pas souffrir… Qui conduit à l’oblitération totale! C’est ça!


  J’affronterai ma peur… Combien d’étages?»


  En bas, par moments (toutes les secondes? moins?), des crânes d’arbres, bien feuillus, qui guettent l’instant de se faire branches cassantes, prêtes à se mélanger à la chair et aux os, dans un dernier magma.


  «Je… je la laisserai passer sur moi, au travers de moi… J’ai même jamais mis les pieds à l’astroport! Quelle conne!


  C’est bien long…»


  À chaque rotation elle s’efforce de rester sur le ventre, d’amortir l’air ou sa chute en mettant bras et jambes en croix.


  «Et lorsqu’elle sera passée, je regarderai en moi, sur son passage et… Je vais crever sans avoir croqué un seul morceau de ma faim… Et ça c’est qui? Arrête de délirer, termine la litanie, termine-la!»


  On ne voit pas toute sa vie se barrer en une seconde, il n’y a pas de mémoire de la mort dans une mort irrémédiable qui arrive si vite, même au ralenti.


  «Là où elle sera passée, il n’y aura plus rien. Rien que moi. Merci.»


  Elle est en chute libre, cette fois, dans la position recommandée, quel point de vue!


  «Si ça continue, je vais mourir étouffée!»


  Elle suffoque, vraiment, et ses yeux s’étirent à troubler toute vision.


  «Tiens? Un agrave… Eh! mais il va me percuter, ce con!


  Attention!»


  Le choc! Pleine gueule, pleine poitrine, plein bide. Le nez qui éclate et essaie de rentrer ses éclats de cartilage dans le cerveau, la mâchoire enfoncée, les seins attendris comme une pièce de viande et les côtes qui explosent en s’insinuant dans les poumons, dans le foie… Douleur! Douleur! Mais aucun droit à l’inconscience, l’esprit refuse de se rendre, il lui reste trop à vivre et si peu de temps.


  Rebond, rechoc sur le cul de l’agrave qui pique du nez, craquement du dos qui repousse les côtes à l’intérieur du ventre et les arbres stupides qui arrachent les vêtements pour mieux pouvoir racler la peau, comme un épluche-légumes.


  Néant.


  


  Mademoisel sentit qu’on l’extirpait de l’identification pour lui rendre la subjectivité d’une optique ordinaire. Il lui semblait même qu’il s’agissait d’un souvenir, un hologramme figé. Il y avait comme un corps sur le pavé, broyé, gibbeux, monstrueux, quelque chose de vaguement humain, déchiqueté, sanguinolent, un reste de charogne. D’une bosse, fendue en de curieuses lèvres, jaillissaient une omoplate et un… un steak rouge et violacé qui tressautait péniblement, comme surpris par la brûlure du grill. Jamais elle ne pourrait avoir la certitude qu’elle ne hurla pas.


  «Comment peut-on aller aussi loin?» s’insurgea-t-elle. «Qui est-il pour… Quel salaud!» Elle se rendit alors compte qu’elle attachait plus d’importance au drame du keïn qu’au mode impensable dont Ylvain avait usé pour le rendre. Que savait-il faire d’autre encore? Combien sortirait-il de lapins du chapeau avant la fin du spectacle?


  Il ne s’agissait plus de supériorité technique: le kineïrat, dans les faisceaux d’Ylvain, était une révolution inimaginable. Elle eut envie de rire, bien pire que nerveusement. La démence était en elle dorénavant.


  


  Elle a vingt-six ans, maintenant, et le Monsieur qui le lui a permis (elle n’exclut ni les bioniciens, ni les cryochirurgiens de sa survivance, mais elle se souvient de ce que l’amie du Monsieur a raconté: comment il a risqué leurs propres vies pour intercepter la marionnette au faîte des arbres, en tentant d’amortir sa chute avec l’agrave), le Monsieur lui a fourni un logement et du travail. Le comble, c’est qu’il est à la tête du plus gros cabinet d’architecture urbaine de la planète et qu’il sous-traite la réalisation d’un complexe touristique pour un trust terrien. Neïmia a commencé par saisir les données techniques pour la Conception, puis on lui a confié le management des saisies mais, même sans avoir achevé ses études, elle maîtrise le sujet et elle a de l’imagination. Pier Len (le Monsieur) vient de la muter au département Créations.


  Elle grimpe vite, Neïmia, et elle s’est prise au jeu. Trente et un ans et elle tient l’un des six postes clés de l’entreprise. Elle gagne beaucoup, seulement le Rêve ne la quitte plus et elle ne prend jamais de vacances, pour cumuler un jour, bientôt, et partir. Elle vit toujours dans son petit studio, elle ne se déplace qu’en sub, ou à la rigueur dans les cylindres urbains et elle ne sort jamais; ses collaborateurs la craignent suffisamment pour ne pas en rire, mais ils la surnomment l’Ascète.


  Pourtant, un soir, l’Ascète refile toutes ses responsabilités à son adjoint et elle s’en va, le cœur battant à tout rompre (c’est son cœur d’origine, juste un peu aidé), pour l’astroport.


  


  «Bon sang, qu’elle a changé!» pensait Mademoisel, définitivement envoûtée par le personnage. Même au travers de ces courts flashes de quotidien, très plats, très austères, elle était suspendue aux pérégrinations de Neïmia et elle conservait assez de distanciation critique pour ne pas assimiler cette sympathie à l’égojection.


  


  Elle a choisi Dryades, le monde-forêt, parce que, s’il est bien plus éloigné que Thalie, Terre ou Terpsichore, le voyage revient huit fois moins cher (l’Homéocratie pousse à l’expansion et protège ses origines), parce que Dryades n’est pas une terraformée, parce qu’elle n’a qu’une étoile, parce qu’on ne cherche pas encore à l’exploiter, parce qu’elle est sous-peuplée et parce que, surtout, elle n’a pas de structure touristique.


  Neïmia loue un vangrave et s’envole.


  


  Le keïn explosa d’une orgie sensitive, effaçant, désagrégeant, désintégrant des siècles de balbutiement kineïque, de préjugés techniques et de frustrations créatrices. La vue embrassait l’espace volumétrique dans sa totalité, comme s’il était possible de voir à trois cent soixante degrés dans toutes les directions à la fois, s’enivrant, de l’infrarouge à l’ultraviolet, d’une polychromie de nuances infinies. L’ouïe se délectait du même volume sphérique, mais sur un double faisceau polyphonique; d’une part, l’audition, exacerbée mais réelle, des bruits de Dryades; d’autre part, l’enchantement d’un univers musical complet. L’odorat et le goût, minutieusement entrelacés, pétillaient d’un million d’odeurs-saveurs qu’aucune distance ne semblait altérer mais que le cerveau localisait avec précision. Le toucher était le moins usité des sens, pourtant chaque fois que Neïmia était en contact avec un élément de Dryades, il prenait des dimensions d’une sensualité affolante.


  Ylvain jonglait avec les modes et le spectateur était, dans le même instant, Neïmia, lui-même en Neïmia, l’observateur, le narrateur, le rêve, tout ce qu’il lui était possible d’être. Il paraissait ne pas y avoir de limite au faisceau de faisceaux qui l’inondait. Mademoisel, comme les autres, était émerveillée, littéralement. Oh! Elle en avait subi des keïns qui dépeignaient tel ou tel monde! Elle en avait été gavée d’exotismes projetés! La plupart des kineïres en fabriquaient à profusion parce que c’était facile, parce qu’il suffisait de focaliser l’attention du public sur un aspect extraordinaire, ou un autre, et qu’en un ou deux effets bien tapageurs, il était conquis. Mais comment qualifier ce que faisait Ylvain? Comment donner un nom à la magie pure?


  Subitement, elle se demanda combien d’heures de travail exigeaient ces quelques minutes de projection, ces quelques minutes qui représentaient trois mois de visite, d’exploration, de découverte et qui les retraçaient mieux qu’elles ne pouvaient être vécues. À son échelle, abstraction faite de ces modes auxquels elle ne comprenait rien, c’était astronomique.


  


  Retour sur 61 Cygni A (II), le keïn se ralentit.


  Neïmia a goûté à son rêve. Elle est à peine rentrée qu’elle est en manque et il lui faudra cinq ans de salaires, d’un des salaires les plus élevés de Cygni, pour retourner à l’astroport.


  Chez elle, un matin de blues, Neïmia déprime.


  Dans son bureau, à peine arrivée, elle déprime.


  Dans le sub, pendant une réunion, chez elle encore, au bureau toujours, elle s’enfonce dans une dépression logarithmique.


  Un soir, elle tripatouille le terminal, comme ça, au hasard, et le budget s’affiche, celui de son département. Elle est en avance sur ses commandes et elle a trente pour cent de marge sur les prévisions. C’est elle qui gère le budget, le bilan, les commandes, les coûts, le chiffre d’affaires et les délais. Elle gère tout parce que au-dessus d’elle il n’y a que Pier Len et qu’il se contrefout des détails, puisque tout fonctionne toujours mieux que prévu.


  L’idée de détourner des fonds lui traverse l’esprit et l’amuse. Mais non! C’est dangereux, malhonnête et ingrat, et ça ne mène à rien.


  


  «Fais-le! Merde!» hurla Mademoisel dans sa tête, comme quatre cent seize mille autres têtes. «Fais-le! À quoi te servent tes préjugés, hein? Petite gourde!» Alors, elle s’aperçut qu’elle était dans un faisceau d’identification et que ses propres pensées servaient de conscience à Neïmia. Ylvain venait de la jouer, de les jouer, avec un nouveau tour de passe-passe kineïque: la Participation Subjective, l’intervention du spectateur sur la projection, une sorte de retour de faisceau et son écho. «Non! C’est impossible!» se rebella Mademoisel. «Non et non! Je refuse d’avaler ça!»


  


  Neïmia écoute sa conscience.


  


  «Et comment aurait-il fait si deux ou trois mille spectateurs avaient réagi différemment?» continua à s’insurger la kineïre de l’Institut, sans conviction, le temps de comprendre qu’elle pensait de travers. «Il nous tient, zut! Il nous tient comme ce n’est pas permis! Et maintenant, quoi qu’il arrive, nous en sommes tous responsables: il nous a impliqués.»


  


  Neïmia triche avec les dépenses, avec les facturations. Elle triche avec les délais et le bilan, elle triche avec l’ordinateur et l’ordinateur n’y voit que du feu. Au début, elle a pensé détourner juste de quoi gagner deux ans (une paille!), puis elle s’est dit qu’elle pouvait aussi facilement gagner en distance (quelques parsecs de plus, pour atteindre Chimë, par exemple). Finalement, la confiance grandissant, les risques pesés et écartés, elle a décidé de mettre un terme définitif à ses frustrations. Elle a les moyens de mettre ses rêves hors de portée des exigences pécuniaires, elle va en user jusqu’à la corde, prendre tout ce qu’elle peut prendre pour s’installer à demeure dans ces voyages dont elle ne peut se passer.


  


  Les montagnes de Velem à dos de camélidés… changement d’identité, changement d’apparence, placements… Mytale et ses fleuves interminables, et ses gros chats étranges, et ses mutants à peine humains… Nouvelle identité, nouveaux placements, premiers amis… Chimë, l’Institut et les maes, projections quasi privées… Terre, en sub, en agrave, en voilier, sa disparité, ses richesses, sa culture (moins que Thalie), les origines… Terpsichore, douane et pots-de-vin, organisation et corruption, l’océan d’huiles… fuite, fuite, fuite!


  Elle est recherchée. Elle l’a toujours été, mais maintenant, elle le sait. Une de ses identités est grillée et les deux tiers de sa fortune inaccessibles. Qu’importe, elle s’est échappée et elle est indemne.


  Dazel, Phi, Orphée, trois mondes très proches, très différents, très jeunes. Neïmia crée des entreprises, se fait chapeauter par des holdings terriens ou thaliens, détourne des sommes phénoménales et retourne sur Mytale préparer son dernier mais interminable voyage: le tour des frontières homéocrates et des planètes en cours d’exploration. Mais avant, elle veut voir Thalie, Alpha Centauri B (III), capitale de l’univers humain: le rêve dans le rêve.


  


  «Le rêve de trop», songea Mademoisel, évoquant l’unique formalité douanière du siège homéocrate: le Détecteur, l’Ordinateur central de bien plus qu’un monde, la presque intelligence artificielle dépositaire de tant de données que rien ne lui échappait (ou presque rien, mais la différence n’était pas humainement perceptible). Le Détecteur reconnaîtrait Neïmia. Et Mademoisel trouvait cela injuste, mais elle n’était plus très sûre de rien et surtout pas de ses émotions. «Ma petite Made», se morigéna-t-elle, «essaie de te souvenir que, tout singulièrement vivante qu’elle paraisse, tu nages en pleine fiction!»


  


  Thalie ne possède pas de spacioport ou, plus exactement, le seul spacioport que possède Thalie est son plus gros satellite, on emprunte ensuite des navettes pour se rendre sur la planète. Neïmia a beau le savoir, elle est déçue.


  «Suivez le guide!» plaisante-t-elle, au milieu d’un millier d’autres passagers qu’orientent de petites boules, se déplaçant à trois mètres du sol, vers le contrôle d’immigration. Les petites boules dispatchent admirablement et, de croisement en croisement, de bandes roulantes en station de sub, Neïmia se retrouve à la queue d’un groupe de vingt personnes.


  Première étape: le couloir abiotique… désagréable. Elle a toujours ressenti l’abiose comme un désagrément, mais ici, c’est pire qu’ailleurs.


  —Zut! s’exclame-t-elle à voix haute. Une planète d’hypocondriaques!


  —Rhabillez-vous, répond le vocodeur. Vous devriez faire réviser votre prothèse pancréatique, nous avons décelé une légère insuffisance trypsinogène.


  —Charmant! réplique-t-elle.


  —Peut-être devriez-vous aussi faire assister votre œil organique, il n’est plus en phase avec le bionique. Il pourrait en découler des troubles visuels qui…


  Neïmia achève d’enfiler ses vêtements plus vite qu’elle ne l’a jamais fait et se rue hors du couloir abiotique. Elle est déjà persuadée que Thalie lui promet de cruelles désillusions et le hall qui jouxte le couloir s’empresse de confirmer cette impression. C’est une pièce très grande, très haute et peu profonde. S’étendant d’un bout à l’autre du hall, face à elle, sont agglutinées vingt cages de verre (ou plutôt vingt cabines transparentes) qui laissent entrevoir (de l’autre côté) un nouveau hall, au moins cent fois plus vaste, et ce qui doit être les navettes pour rallier Thalie. Comme il n’existe manifestement pas d’autre issue que les cages, Neïmia pénètre dans celle qui lui fait face et qui se verrouille derrière elle.


  —Je suis le Détecteur, dit une voix.


  —Enchantée, répond-elle.


  —Voulez-vous penser votre identité, s’il vous plaît.


  «Un ordinateur télépathe!» pense-t-elle.


  —Votre identité, s’il vous plaît.


  «Galliê Peil Daugh», formule-t-elle sans hésitation.


  —Je vais vous demander quelques secondes de patience.


  Galliê en profite pour observer l’agravogare. Il est vraiment immense! Trois de ses côtés sont uniquement composés de cabines. Elle se dit que, sauf si d’autres formalités l’attendent sur Thalie, le système du Détecteur est le plus souple contrôle douanier de l’Homéocratie. Elle n’a aucune crainte: elle est Galliê et Galliê est en règle.


  —Je suis désolé, Neïmia Corderie, laisse tout à coup tomber le Détecteur. Vous faites l’objet de recherches et d’un mandat d’arrêt. Je dois vous faire déférer à la cour compétente.


  Une cassure nette et


  Le vide, avec le noir du vide et le froid du vide, et le néant et cette écœurante sensation de chute infinissable, et la vacuité parfaite de l’absence de tout.


  


  «Là, ils ont dû tomber de haut!» estima Mademoisel (Ylvain avait failli la bluffer, elle qui savait!) «Comment va-t-il conclure? Qu’a-t-il gardé en réserve?» Elle était certaine qu’il avait concocté un finale à la mesure de ses incroyables facultés, qu’il allait encore les écraser d’une manipulation kineïque délirante. Il ne pouvait en être autrement: il devait laisser une empreinte indélébile de son talent (que ce mot lui paraissait suranné!).


  


  Une voix dans le vide, la voix de Neïmia, ou plutôt l’aboutissement de la voix de Neïmia, sans inflexion, sans timbre, opaque et déshumanisée, ni l’ombre, ni le souvenir, quelque chose d’abominablement autre:


  —Où est la justice, hein?


  Pas d’écho, pas de réverbération, juste un soupir de silence.


  —J’étais mes rêves et mes rêves voulaient… VOULAIENT vivre. Où est la morale, hein? J’aurais dû quoi, hein?


  Rien ne souligne les interrogations, on sait que s’en sont, c’est tout.


  —On m’a dit que les rêves étaient faits pour être des rêves. Mes parents me l’ont dit, le Gouverneur me l’a dit, Pier Len l’a dit, l’Ordinateur central et les juges l’ont dit. Le charme des rêves tient de leur nature de rêve: irréalisables, hors contexte, chimériques. Il faut les rêver, sans passion, comme une bénédiction de l’esprit, comme un soulagement. Le rêve est la nature de l’homme, il ne faut pas détruire l’essence de l’humanité. FOUTAISES!


  Comme une tension dans le vide, une onde d’impact.


  —À quoi rêvent ceux qui ont les moyens de réaliser les miens de rêves? Si pour eux ce ne sont pas des rêves, cela signifie-t-il qu’il existe plusieurs essences de l’humanité?


  Une pause encore, pour nettoyer les ondes d’amertume.


  —J’ai fait le tour de ce qui m’était offert… il n’y avait rien pour moi. Nous sommes presque tous dans ce cas, hein? Pourtant les criminels sont rares, n’est-ce pas? Au moins aurai-je la satisfaction d’avoir vécu une partie de mes rêves sans empiéter sur la vie de ce presque nous.


  La voix décline.


  —Je n’existais pas. À peine un souffle.


  —Je n’existais pas.


  Silence. Le keïn se tait.


  


  Le keïn se tut. Silence, le temps d’émerger, rien que quelques secondes pour appréhender la réalité revenue et le public se dressa sur ses jambes, comme une seule entité, pour frapper dans ses mains, frapper, frapper, frapper, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Et dans son siège, au bout du tonnerre d’hommages, l’homme hébété sentait le grondement instiller dans ses nerfs l’énergie sauvage, animale, de l’euphorie.


  —Ylvain! Ylvain! Ylvain! scanda le tonnerre.


  Et l’homme se leva, les paupières closes, le visage apaisé.


  Mademoisel était debout, serrant les poings pour ne pas applaudir, pinçant les lèvres à s’en mordre les joues pour ne pas hurler, raide. Elle pressentait que sa fidélité à l’Institut dépendait de sa résistance à la folie collective, de son inertie à la fanatisation. Pour elle, l’orage passa et elle observa les visages alentour. Toyosuma en transe, acclamant à s’égosiller. Sydhj, Anadar et Tomaso encore assis. Sydhj noir de haine et de jalousie; Anadar tassé, recroquevillé, accablé; Tomaso très digne, très droit, mais le regard extatique.


  Ylvain avait ouvert les yeux.


  —Ylvain! Neïmia! Ylvain! Neïmia!


  Ylvain promena son regard sur le premier rang; quand il croisa le sien, Mademoisel eut envie de lui crier: «Il n’a pas de finale, ton keïn, tu m’as volée!» C’était ridicule et le regard passa pour se poser sur Tomaso.


  —Neïmia! Neïmia!


  «Que se passe-t-il?» se demanda la kineïre de l’Institut. «Il est effrayé! Bon sang! Il craque!» Curieusement, elle n’en ressentait aucune satisfaction. Ylvain était en train de s’effondrer et elle n’éprouvait que compassion!


  —Neïmia! Neïmia!


  «Fais-les taire!» voulut-elle lui dire. Pourquoi gueulaient-ils ce nom atroce?


  Il vacillait, une main cherchant l’appui du fauteuil (c’était horrible), basculant dans cette espèce de folie qui guette l’esprit créateur. Ses yeux tournaient de gauche et de droite, apeurés, quêtant un soutien impossible; ils se posèrent encore sur elle et elle les retint en leur offrant ses mains, très hautes, s’ouvrant très large et se refermant, l’une sur l’autre, des applaudissements que personne, jamais, n’avait autant mérités. Un instant, il aperçut cet hommage qu’elle payait si cher d’humiliation et, un instant, il recouvra sa lucidité. Quand, de nouveau, sa raison s’échappa, Mademoisel n’essaya pas de la raccrocher. Elle ne pouvait rien pour lui.


  Elle sentit alors un faisceau d’une incroyable puissance fendre le public en ligne droite, la frôler et percuter Ylvain de plein fouet. Elle n’eut pas même le temps de se demander de quoi il s’agissait, Ylvain y réagit instantanément. Il toisa la foule (ou le cri de la foule) et fixa une fois encore Tomaso. Il se passa quelque chose entre eux, comme une étincelle, mais ce fut trop bref pour que Mademoisel se fît une idée. Ylvain projeta, avec tellement de violence que tous en furent assis.


  C’était un morceau du keïn de Tomaso (voilà ce que leurs yeux échangeaient), un cliché tiré de son dernier sketch: «Planète-prison». Il en projeta un autre, puis un autre, une centaine en tout, comme une rafale d’holographies visionnées à la sauvette, comme s’il cherchait quelque chose dans une holothèque. Brusquement le défilement s’arrêta sur une image, une scène figée, empruntée à la mémoire de Tomaso.


  Manifestement, l’observateur était debout (Tomaso?) sur le parapet d’un mur qui ceignait une immense cour, sale, humide, jonchée de détritus et d’excréments, jonchée d’humains aussi. Il y avait peut-être trois ou quatre mille prisonniers dans cette cour, dans un état de misère et d’avachissement intolérables. Cette vision n’était ni pire ni meilleure que le reste de la keïnette, c’était un moment parmi tant d’autres qui avait impressionné Tomaso et qu’il s’était décidé à projeter. Ylvain, lui, avait pétrifié cette vision et, impitoyablement, il l’agrandissait, comme s’il usait d’un zoom, mettant en évidence la déchéance et la putrescence des êtres ainsi traités.


  D’abord, l’image s’était tellement agrandie qu’il avait été impossible de discerner l’ensemble de la cour, puis la vision s’était concentrée, affinée, pour fouiller groupe par groupe les prisonniers qui gisaient dans la crasse. Ylvain cherchait quelque chose, fenêtre après fenêtre, et la vision s’immobilisa finalement pour s’étrécir encore jusqu’à ne plus cadrer que trois visages, se touchant presque, appuyés contre un mur suintant d’on ne savait quel infâme liquide. L’objectif se déplaça légèrement pour continuer son ouvrage de grossissement et se focaliser, une dernière fois, sur les traits déformés, défigurés, de celle dont ils avaient scandé le nom.


  —Neïmia, souffla le public, et ce fut à peine si Mademoisel entendit ces quatre cent seize mille chuchotements tellement ils furent ténus.


  Ylvain était encore debout.


  —Merci, dit-il doucement et il quitta la scène.


  «J’ai eu mon finale», se dit Mademoisel.


  


  Elle ne s’attendait pas à trouver Ylvain dans l’arrière-scène et il ne s’y trouvait pas. De toute façon, elle n’était pas certaine de souhaiter le rencontrer. C’était Tomaso qu’elle voulait voir et lui était bel et bien présent; il devisait avec Jed Morlane, mais l’un comme l’autre semblaient l’attendre. De la part de Tomaso, ce n’était guère surprenant, mais que voulait Morlane?


  —Que pensez-vous de ce keïn? l’accueillit Tomaso, une pointe de sadisme dans la voix.


  —Je vous le dirai quand je le saurai.


  —Bigre! Le petit génie de l’Institut aurait-il été impressionné?


  —Cessez cet assaut de stupidités, voulez-vous? Ylvain est génial et nous sommes tous de minables petits débutants, c’est entendu. Dites-moi donc plutôt ce que vous pensez de son malaise?


  Tomaso pouffa.


  —Un petit coup de vertige! Il s’est vu, tout là-haut, au-dessus de tout le monde, et il a eu envie de sauter, c’est tout.


  —Qui l’en a empêché?


  —Pardon?


  —Ne me dites pas que vous n’avez pas perçu le faisceau, il est passé entre nous et il était suffisamment large pour…


  —Je l’ai perçu.


  —Qui était-ce?


  Tomaso secoua négativement la tête.


  —Je n’en ai pas la moindre idée, mentit-il (il était certain d’avoir deviné), Jed?


  —Je n’ai rien senti.


  Mademoisel n’insista pas, elle s’assit et entreprit de réfléchir pendant que Morlane et Tomaso poursuivaient la discussion qu’elle avait interrompue. Ils parlaient de tout sauf de kineïrat. Un détail la tracassait: l’intervention du projectionniste anonyme avait été prévue (il avait bien fallu que celui-ci sût qu’Ylvain était ampliké pour intervenir, et cela supposait qu’Ylvain connaissait à l’avance la possibilité de cette intervention pour s’être ampliké), donc quelqu’un veillait sur Ylvain et ce quelqu’un était un kineïre aussi impressionnant que lui. Fallait-il en déduire qu’Ylvain n’était qu’un disciple –et son keïn le fruit d’un enseignement reçu– ou qu’Ylvain avait déjà un disciple? Cette amie qui allait projeter le lendemain, par exemple. Comment l’Institut accueillerait-il la nouvelle d’une élève d’Ylvain projetant aussi puissamment que lui? Et si elle était son élève, elle était certainement déjà plus compétente que tous les rejetons de l’Institut!


  À un moment, Morlane demanda à Tomaso si Neïmia faisait réellement partie de sa keïnette et si elle était effectivement internée dans une planète-prison. Tomaso écarta le sujet d’un revers de la main. Mademoiselle relança.


  —Quelle importance, Tomaso? Vous pouvez bien répondre.


  —Cela n’a justement aucune importance. Ce qui est important, c’est qu’Ylvain ait lié «Planète-prison» et Rêve de Vie. Il a donné un martyr à l’inhumanité du système pénitencier et une image de marque à la justice sociale de l’Homéocratie. Ça va ruer dans les brancards, croyez-moi! (Puis sans transition, avant de s’éclipser, il ajouta:) Bonsoir.


  —Quel drôle de bonhomme! commenta Jed.


  —Peut-être, peut-être, rêvassait Mademoisel. (Elle se souvint alors que, comme Tomaso, Morlane l’avait attendue.) Vous aviez quelque chose à me dire, Jed?


  —Vous croyez que… Oh non, non, rien à dire! Je voulais juste voir votre tête.


  


  


  Certaines choses ne peuvent pas simplement être dites. Ce sont généralement des choses qui ont beaucoup d’importance et aucune prise sur la vie parce que indubitablement hors de propos et de contexte. Pourtant, elles doivent être sues –c’est une certitude– et il ne faut pas que, de leur connaissance, découle le rejet.


  «Toute la subtilité», vous dira le politique, «consiste à leur donner une existence sans choquer, à en atténuer les conséquences et les implications.»


  «Choquez, au contraire!» dira le publiciste. «Mettez-en d’emblée la conséquence majeure en évidence.»


  L’un s’appuie sur la stupidité de son auditoire, l’autre abuse de son intelligence. L’un déforme l’image, l’autre la synthétise, mais, au fond, tous deux atteignent leur but: créer une image qui supplante la nature des choses.


  À votre avis, pourquoi l’un passe-t-il son temps à corriger le tir et l’autre à lancer de nouvelles campagnes? Ou, en termes d’efficacité et de durée, que vaut l’image?


  Aphorisme bohême


  


  


  La clôture du festival avait été délibérément mal organisée. Il régnait sur la plaine la plus indescriptible des pagailles depuis près de deux heures. Les gens avaient déjeuné sur place, la vente d’amplikine s’éternisait, le service d’ordre était en retard, le ciel était couvert de nuages de mauvais augure (Still possédait pourtant l’un des meilleurs contrôles climatiques de l’Homéocratie) et Morlane et Ylvain se succédaient au micro pour raconter les pires inepties, tout en contribuant largement à la désorganisation générale. Même le très sérieux Toyosuma avait pris son tour de parole pour lancer son canular. Bref, c’était le chaos et, ce qui agaçait Mademoisel plus que tout, c’était un chaos sympathique et bon enfant, ambiance qui ne convenait pas à son humeur massacrante.


  Elle avait passé la matinée à tenter de joindre Chimë par ansible et, comme un fait exprès, celui-ci fonctionnait si mal qu’aucune liaison intelligible n’était possible. Bien entendu, les techniciens ne trouvaient pas la panne et, si l’opérateur avait enregistré son message en lui promettant de le transmettre dès que l’ansible serait opérationnel, elle avait la certitude qu’elle parviendrait à l’Institut avant lui. Pour elle, le dysfonctionnement s’appelait Ylvain de Myve. Anadar partageait cette opinion.


  «—Il pourrait tout aussi bien se faire appeler Ylvain de Still! Mais que lui trouvent-ils donc, à la fin?


  «—Du génie», avait-elle failli répliquer, mais la réflexion d’Anadar l’avait tellement soufflée qu’elle était demeurée coite. «À ce point-là», jugea-t-elle, «la sénilité n’a plus de nom.»


  Quand Ylvain décida que le calme devait revenir, il se contenta de le demander et le public s’exécuta. Mademoisel en conçut un profond écœurement.


  —Ely, annonça-t-il en guise de présentation.


  Puis il descendit s’installer dans le seul siège disponible du premier rang: à la gauche de Mademoisel.


  Quelque part dans la foule, un petit groupe applaudit généreusement l’apparition de la toute jeune fille qui succéda à Ylvain.


  —Merci, fit-elle en agitant la main dans sa direction. Ce sont mes parents, affirma-t-elle au reste du public qui consentit un sourire. Et quelques voisins, ajouta-t-elle en baissant la voix (le rire fut légèrement plus audible).


  Mademoisel avait l’impression de connaître ce visage de lutin, comme la réminiscence d’un vague souvenir, ou comme une vague ressemblance avec un souvenir.


  —Vous savez, poursuivait Ely, maman est plutôt sympa d’être venue, elle peut pas encadrer le kinéra, comme elle dit. Elle voulait que je sois danseuse. (Elle esquissa deux ou trois pas de danse d’une grâce douteuse et, à la plus grande joie des spectateurs, manqua s’étaler.) Remarquez, je sais pourquoi elle est venue: c’est une dame très fière, ma maman! Elle s’est dit qu’avec elle, j’aurais une spectatrice de plus que les autres!


  Cette fois, les rires furent plus débridés. Elle les salua d’une courbette, se recula jusqu’au fond de la scène, s’élança, prit appui des deux pieds sur le rebord et se jeta, bras et jambes en croix dans le public en criant:


  —Maman!


  Une fois la surprise passée, Mademoisel se fit la réflexion que la projectionniste devait avoir une détente exceptionnelle, parce que son saut de l’ange l’emmena très loin et très haut au-dessus de… Elle prit tout à coup conscience qu’elle assistait à une projection. En fait, elle venait à peine d’en émettre l’hypothèse quand le vol de la jeune fille s’interrompit net à dix mètres au-dessus de la plaine et que son corps prit des proportions gigantesques. Surpassant son ahurissement, l’impression de déjà vu revint s’imposer à l’esprit de Mademoisel et il lui sembla tout à coup urgent de se remémorer qui pouvait bien être cette gamine.


  L’image d’Ely fit un clin d’œil et s’estompa.


  —Eh, eh! railla-t-elle. Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais… (Elle se prit le menton et plissa les yeux, comme pour sonder les visages éberlués des spectateurs.)


  Vous: monsieur, là-bas…


  Elle désignait quelqu’un, au douzième rang, et ce quelqu’un eut assez d’aplomb pour se lever.


  —Moi? fit-il, et on l’entendit à peine.


  —Oui: vous… Mais, bon sang, grandissez un peu, on ne vous voit pas!


  Et l’homme, du moins sa projection, se mit à grandir.


  —Ça suffit, décida-t-elle lorsqu’il eut atteint des proportions colossales. Dites-moi à quoi ressemblent les autres de là-haut, monsieur Goliath.


  —À des poux! ne se démonta pas l’interpellé. Des millions de poux.


  «C’est pas vrai!» se disait Mademoisel. «Elle projette un faisceau pour quatre cent seize mille types et un autre pour un seul, perdu au beau milieu de la masse! J’ai l’air de quoi, moi, avec mon ubiquité?» Elle jeta un regard à Ylvain et le vit qui se délectait. «Le maître est fier de son élève», pensa-t-elle.


  —Des poux, hein? commenta Ely. Alors des poux ils sont.


  Ubiquité encore, mais sur un autre mode: chacun se sent devenir pou et chacun voit la plaine grouiller de tous ces poux et ces poux grimper à l’assaut du géant pour le recouvrir, tandis qu’il lutte de ses deux mains pour les chasser de ses vêtements.


  Il y eut un éclair et tout le monde réintégra l’univers réel de la plaine, géant compris.


  «Elle passe de la réalité à la projection et vice versa sans la moindre difficulté», médita Mademoisel. «Et en plus, elle improvise! Quelle espèce de monstruosité… Ely!»


  Un instant, elle cessa de respirer et de penser, un instant qui se ramassa sur lui-même pour lui permettre de rassembler ce passé un peu lointain qu’elle croyait avoir oublié, les rumeurs d’un passé vaguement plus proche et l’évidence d’un présent qui prenait enfin un nom et une dimension. «Elynehil Mayalahani!» Quelque chose tout à coup lui paraissait encore plus amer que ce vénéneux festival, quelque chose d’absurde et d’intolérable: Elynehil Mayalahani.


  —Salut, Made.


  Ely projetait, par-dessus ou par-dessous ses autres faisceaux, elle projetait uniquement pour elle et Mademoisel savait que l’instant avait été choisi, qu’Ely n’avait attendu que la décomposition de son visage pour le faire. Comme elle savait que, parallèlement, Ylvain percevait le même faisceau (elle sentait l’amusement qui le gagnait, à quelques centimètres de son désarroi) et qui l’informait de sa prise de conscience.


  —Myve est bien représentée à Nashoo, hein, Made? projeta une fois encore Elynehil, en aparté.


  Oui, Myve était bien représentée et Mademoisel eut le sentiment urgent (encore!) de devoir comprendre trop d’invraisemblances, de hasards et de révélations.


  


  Ely enchaîna gag sur gag pendant quarante minutes, jouant avec les spectateurs un jeu de questions-réponses plus près du show que de la projection. Elle mystifia-démystifia le public tant de fois et de façons toujours si différentes qu’il ne savait plus quand il vivait la réalité et quand il subissait une projection. Le plus étourdissant –et le plus effrayant aussi– était qu’Ely le maintenait simultanément dans les deux états. Elle projetait sur la réalité les choses les plus farfelues sans que leur nature kineïque pût être détectée. Elle avait réinventé la magie et elle lui donnait vie. Chacune de ses facéties était ponctuée de vivats et d’applaudissements ravis, et de rires surtout, des rires qui étaient autant d’assentiments que de manifestation d’adoption. L’amie d’Ylvain devenait elle aussi l’enfant du pays. Nashoo se réjouissait de deux prodiges.


  —Bon, vous vous êtes bien amusés, maintenant ça suffit! décida subitement la projectionniste. De toute façon, vous ne pouvez plus ni bouger, ni parler, ni rire… (Chacun put vérifier qu’il était en effet paralysé.) Je vais enfin pouvoir jouer ma keïnette.


  Elle fit mine de se frotter les mains et afficha le plus espiègle des sourires.


  —Elle s’appelle Inceste ma keïnette.


  Et elle projeta.


  «Drôle de titre», songea Mademoisel.


  «Pourquoi ce titre?» se demanda Ylvain.


  


  C’est une espèce de brume éthérée, laiteuse, qui joue de ses fumerolles pour cacher qu’elle est transparente, une allégorie taquine et louvoyante qui s’inventerait un mystère pour la seule volupté de l’effeuiller. Autour d’elle, une enveloppe symphonique sphérique qui repousse ou contient la négrescence grouillante et agressive de l’Univers. En elle, les mélodies allègres d’un violon et d’un violoncelle qui courbent la sphère musicale, comme on courbe l’espace, pour en faire l’orchestre de leur(s) concerto(s). Çà et là, à l’occasion d’un bref contrepoint ou d’une phrase dégoulinant d’un rire de chanterelle, un mouvement de brume, un revers de volute, une hésitation gazeuse dévoilent qui un bras, qui une cheville, l’ourlet d’une oreille, un clair de nuque, comme si le jeu d’archets soufflait des bouts de voile.


  Doucement, la brume s’étire et se raréfie, s’échappant par un decrescendo de la sphère, ne laissant bientôt plus à sa place qu’un espace constellé dans lequel tournoient deux corps androïdes, asexués, dépourvus de pilosité, sans visage. L’un est le violon, l’autre le violoncelle, ils exécutent un ballet au rythme de leur concerto, un ballet que l’absence de gravité surréalise. Petit à petit, leurs évolutions se désynchronisent et la déviance de leur syntonie modèle l’asexualité du violon d’excroissances mammaires, son corps s’habille d’une morphologie de plus en plus féminine jusqu’à ce qu’il s’évade du duo pour ne plus moduler que ses seules harmoniques, sans pouvoir les imposer, sans même pouvoir les faire entendre au violoncelle.


  De toute sa mélodie, Violon dessine ses courbes nouvelles, mais Violoncelle continue à n’entendre qu’un chant neutre et inintelligible. Elle caresse le corps de Violoncelle des variations du sien et Violoncelle l’ignore. Elle passe du majeur au mineur, elle essaie chaque tempo, chaque mouvement, les consonances, les dissonances, mais rien n’éveille Violoncelle. Alors elle se tait et s’enferme dans l’écho de la bulle, s’imprégnant d’un million de fréquences, les tordant, les compressant, les allongeant, jusqu’à leur donner d’autres timbres, d’autres tons, et se débarrasser de sa voix de violon. Et, quand enfin elle atteint l’achèvement de sa métamorphose, elle explose d’un accord de grandes orgues qui tétanise Violoncelle et balaie l’enveloppe polyphonique de la sphère.


  À son tour, Violoncelle connaît la sexuation de son corps et, de ses organes apparus, naît la turgescence d’un désir masculin. D’abord hésitant et maladroit, le ballet d’apesanteur reprend sur des mesures de synthèse pour se faire passionnel puis passion. Des bouches, des mains, des sexes, croît et mûrit l’orgasme interminable qui s’en va déchirer les sens de quatre cent seize mille voyeurs jusque dans l’intimité de leurs sous-vêtements.


  


  La projection s’était arrêtée sur la déflagration qui secouait encore le public des vivats dont il couvrit Ely.


  Inceste, se répétait Ylvain, prostré, figé. Inceste… «Il faut se tirer maintenant, grand frère!» lui projeta Ely.


  


  Mademoisel fut la dernière à quitter les fauteuils réservés aux notables, la plaine s’était déjà largement vidée. Elle se sentait un peu perdue et un peu triste, elle se savait irrémédiablement autre. Nashoo lui avait volé pas mal d’années et d’insouciance, Nashoo l’avait vieillie. Elle se demandait si elle devait se laisser submerger par l’amertume.


  Deuxième partie

  Made, concerto pour Salmen et Bohême


  


  


  Si l’on considère une société comme une pyramide –a priori, les modèles sociaux reproduisent admirablement cette figure–, il apparaît que le facteur décisionnel incombe au sommet de cette pyramide et, donc, au pouvoir (ce qui semble d’autant plus évident qu’une fois ramenée à ses considérations essentielles, la décision n’est qu’une expression du pouvoir). Ainsi, chaque action, engageant tout ou partie de la société, découle du pouvoir décisionnel d’un seul ou de la plus petite communauté numérique.


  Quand la décision est mauvaise, toute la société en pâtit, certes, mais supposez que la décision échoie à un autre échelon: la multiplication des volontés impliquées tendrait à la retarder et le risque d’erreur s’accroîtrait de même. Supposez encore que n’importe qui, à n’importe quel niveau, puisse prendre la décision: outre l’inadéquation aux qualités requises (le pouvoir étant, par définition, élitiste, il s’avère que, dans son idiolecte, la désescalade de la pyramide développe l’incompétence), la pluralité et les divergences de volonté, alors décisives, annuleraient l’efficacité de la décision.


  Tout bien pesé, quelle que soit l’-archie ou la -cratie, le meilleur rapport qualité/prix de la décision revient à la cime… sauf si, bien sûr, le raisonnement est repris au début, une fois consciencieusement débarrassé de la notion de société.


  Aphorisme bohême


  


  


  Neuf jours qu’ils étaient revenus sur Chimë! Neuf jours, et le Conseil ne se réunissait que maintenant! Elle avait déjà attendu trois jours avant qu’Ennieh la reçût, en coup de vent et en dilettante: une demi-heure à l’écouter d’une oreille distraite, à l’interrompre tous les vingt mots et à répéter: «Nous verrons cela en Conseil.» Et là, dans la salle des maes, elle était obligée d’attendre encore son tour, contrainte d’écouter la bêtise bêlante des Conseillers et la stupidité de Lagedt et la sénilité d’Anadar et encore la bêtise d’un maes ou d’un autre. Dix fois qu’elle demandait la parole, dix fois qu’Ennieh ignorait le signal du tableau d’interventions pour la donner à d’autres. Elle ne comprenait pas, elle ne comprenait plus. Que s’était-il produit sur Chimë pour que l’Institut s’enlisât tout à coup dans cette torpeur bureaucrate et stupide? Qu’était-il arrivé à Ennieh? Se pouvait-il qu’Ylvain, par sa seule démonstration, chamboulât à ce point l’Institut et des siècles de bon fonctionnement?


  Non, Mademoisel était incapable de croire cela. L’Institut était en crise, évidemment, il connaissait sa première crise et peut-être plus que ses premiers doutes, mais cela n’expliquait ni la panique, dont tout le monde faisait preuve, ni la stupidité ponctuant chaque acte et chaque comportement. Ce Conseil était une farce! Anadar l’avait ouvert du plus long et du plus ennuyeux discours qu’il eût jamais fait, une suite interminable de banalités hors propos et de commentaires qui niaient fondamentalement le travail d’Ylvain et, pire, l’existence d’Elynehil. Il s’était davantage étendu sur la médiocrité du keïn de Toyosuma et la folie bougonne de ce vieil insatisfait de Tomaso que sur la technique, qualifiée de «quelque peu inattendue», de deux marginaux indignes de l’Art Total. Mademoisel en eût pleuré de rire si elle n’avait pas eu, croissant à chaque seconde, la certitude de ne pas être écoutée, et encore moins entendue.


  En neuf jours, elle avait eu le temps d’éprouver toute une gamme de sentiments inconnus ou, en tout cas, que l’Institut ne lui avait jamais procurés –de l’impatience au désarroi, de la rage à l’incompréhension totale– et, en l’espace de deux heures, cette réunion lui avait fait enfoncer tous les records de dégoût. Il y avait pourtant là la fine fleur du kineïrat, et tous n’étaient pas de vieux maes ou de jeunes arrivistes! Orowva était un conservateur sans finesse et Lonil une lécheuse sans fierté, d’accord, mais Semar était l’intelligence de l’Institut et Fiho le progrès. Pourquoi se contentaient-ils de faire semblant d’écouter, à l’instar d’Ennieh? Mais Ennieh faisait plus que cela, il soutenait Anadar et relançait Sydhj. Sydhj! Le recteur venait de lui redonner une énième fois la parole:


  —Merci, maes, bavassait-il. Je disais donc qu’il n’est ni plus ni moins doué qu’un autre. Il connaît un ou deux tours d’ubiquité et il en use sans discernement. Mademoisel qui les maîtrise parfaitement vous en parlera mieux que moi…


  «Pauvre imbécile!» pensait l’intéressée. «Avec toi, Ylvain peut dormir tranquille!»


  —Mais son talent tient surtout à son charisme, poursuivait imperturbablement Lagedt. Il hypnotise la foule au point de se faire aduler et cette adulation est plus dangereuse qu’écœurante. (Il s’arrêta un instant pour juger de l’effet produit par ses phrases pompeuses et continua, satisfait de l’attention que lui retournaient les maes:) Ylvain est un instable qui véhicule ses frustrations par le biais de la fascination, de cette fanatisation dans laquelle il tient son public, et c’est là que réside le danger.


  Le Conseil, dans sa totalité, n’attendait rien d’autre que ce que lui jetait Sydhj: la confirmation du dossier poussiéreux d’Ylvain et celle de la non moins poussiéreuse décision de l’exclure. Les maes pouvaient se féliciter de leur sagesse passée et briller aujourd’hui d’un semblable entendement. Mademoisel avait passé le cap de n’en pas croire ses oreilles, rien de ce qui avait été dit n’avait finalement grande importance puisque les maes n’avaient entendu qu’un son de cloche. Ils (du moins Semar, Fiho et quelques autres) auraient l’occasion de récupérer leurs esprits quand elle s’exprimerait (car Ennieh serait bien contraint de lui donner la parole!). Mais on discutait encore les paroles de Sydhj et son tour tardait, tardait, tardait. À la fin, ne pouvant plus maîtriser ni son impatience, ni sa hargne, elle jaillit de son siège et se précipita vers la table du recteur.


  —Maes! tonna-t-elle. Je DOIS parler.


  —Bien sûr, Mademoisel, répondit-il avec un rien de condescendance. Mais patiente, s’il te plaît. Prends le temps d’écouter les autres.


  —Très bien!


  Elle le foudroya du regard et retourna s’asseoir, l’intellect surexcité d’un milliard de connexions aussi brutales qu’inattendues, comme si la vexation de ce rejet avait libéré son esprit d’une logique par trop limitative pour lui permettre enfin de réfléchir en toute liberté. «Il a reçu des consignes: on veut me mettre sur la touche!»


  C’était évident, cela l’avait toujours été, mais maintenant elle pouvait l’admettre sans se préoccuper de son incrédulité et de la démence dans laquelle basculait son univers. L’Autorité suprême, celle qu’elle avait toujours pressenti diriger Ennieh, le Conseil des maes et l’Institut, avait décidé de l’écarter, comme elle avait décidé d’étouffer les retombées du festival nashoon. Éclairés sous cette lumière, les événements (ou l’absence d’événements) de ces neuf effarantes journées, Conseil inclus, prenaient une tout autre signification et aboutissaient à d’autres conséquences. Mademoisel s’en sentit profondément soulagée.


  Le soulagement n’officia que le temps de nouvelles questions, le temps d’observer d’un œil raffûté la réunion et les maes, et le rôle de chacun.


  Anadar avait encore réclamé et obtenu la parole (c’était à se demander pourquoi il prenait encore la peine d’allumer son signal sur le tableau d’interventions!) et, reprenant les propos de Lagedt Sydhj, débitait de son timbre vibrant et autorisé la plus démagogique des analyses, qu’il acheva, après maintes redondances, par une conclusion en forme de cas de conscience:


  —Notre intérêt de curieux pour les débuts… disons inattendus de quelqu’un qui faillit être des nôtres étant assouvi, il se trouve que nous représentons l’essentiel d’un corps de métier… d’une institution artistique… qui doit, au regard de l’humanité, accepter les responsabilités morales… sociales… de ses convictions et de ses erreurs. Car, qu’on le veuille ou non, Ylvain est le fruit de ce que, sans honte, nous pouvons qualifier de dérapage et il nous incombe, une deuxième fois, d’œuvrer… de remédier à cette tumeur de l’Art, soit-elle bénigne, du mieux qu’il nous est possible, peut-être en nous exprimant officiellement contre sa démence, en avertissant l’ensemble des professions artistiques, et particulièrement celles d’information et d’organisation, des nuisances et de l’hérésie esthétique de son travail malsain.


  La moitié de l’hémicycle se mit à parler en même temps, chacun voulant exprimer son assentiment et sa variante à ce cri de sainte justice. Et le recteur laissait faire, tandis qu’Anadar se croisait les bras sur la poitrine! Mademoisel les observa l’un et l’autre, cherchant rageusement le lien qui unissait leur contentement mutuel à «l’oubli» dont elle était victime. Quand Ennieh, au comble de la mauvaise volonté, parvint à ramener un semblant d’ordre et d’attention pour enfin l’inviter à s’exprimer, elle avait compris qui tirait les plus évidentes ficelles du rectorat.


  —Je vais être extrêmement concise et sèche, prévint-elle sans desserrer les dents. Maes Doholavehi et le département psionique cherchent depuis trois ans à démêler l’écheveau de mon ubiquité. Or, malgré toute l’aide que je peux leur apporter, ils n’ont pas avancé d’un pouce. Trois ans! Eh bien, il m’en faudra certainement plus de cinquante pour reproduire l’ubiquité d’Ylvain! Laquelle n’est qu’une infime parcelle de ce qu’il a montré à Nashoo. Quant à Elynehil Mayalahani, âgée d’à peine seize ans, elle m’est à tel point supérieure que je comprends pourquoi elle a préféré échapper par deux fois à la formation de l’Institut. Alors non, le danger que représente Ylvain n’est ni d’ordre charismatique, ni du ressort de la psychiatrie!


  Les Conseillers en furent douchés, et l’eau dut leur paraître très froide: tout à coup, chacun se rappelait que ce locuteur était la petite perle de l’Institut, l’avenir technique et créateur, la suprématie de son enseignement.


  —Qui est cette Elinayali? demanda Orowva du bout des lèvres, en jetant un regard soupçonneux vers Anadar.


  Et quel rapport a-t-elle avec l’Institut?


  —La disciple d’Ylvain, s’empressa de répondre Anadar. Une gamine perverse et délurée qui…


  —… nous a été expédiée par le Conseil myvien il y a cinq ans, coupa Mademoisel, bien décidée à contrecarrer Anadar, Sydhj, Ennieh et tout le travail de sape accompli pour le compte de l’Autorité suprême. Pressentie comme surdouée, elle a, dans un premier temps, disparu durant le voyage vers Chimë. Retrouvée par Sig Monat, quelques semaines avant sa fin tragique, elle nous a de nouveau échappé, après que Monat a averti le recteur de son retour imminent en compagnie du plus gros phénomène kineïque de l’histoire homéocrate. (Elle s’interrompit le temps d’un sourire désabusé.) Elynehil Mayalahani n’est certainement pas le disciple. Ylvain a dû lui apprendre ce qu’il était en mesure de lui transmettre, j’en conviens, mais elle, elle lui a permis de progresser au-delà du blocage que le bannissement avait provoqué.


  La jeune femme avait emporté l’attention de tout l’hémicycle et, lorsqu’elle se tut, il y eut un moment de silence quasi hypnotique que personne ne semblait vouloir rompre et qu’elle brisa elle-même avant qu’Anadar n’en profitât.


  —Il y avait déjà Tomaso qui, contrairement à l’opinion admise, est un excellent artiste; maintenant le club des autodidactes se gonfle des deux meilleurs kineïres du moment et, je le crains, pour un moment! Au lieu de s’inquiéter de l’aspect sociologique de Nashoo, peut-être l’Institut, après avoir résolu un évident problème de recrutement, devrait-il s’efforcer de rattraper le retard technique qu’il possède sur des isolés ayant subi peu ou aucun enseignement?


  Le souffle du tollé commençait à balayer les visages crispés des Conseillers, mais ce n’était encore qu’un ronflement, Mademoisel décida de l’ignorer et d’achever de planter son clou.


  —Je ne doute pas que Chimë soit suffisamment influent pour placer Ylvain en fâcheuse posture, mais l’évidence veut que ce soit insuffisant, et, tandis que nous projetterons nos keïns très déontologiques devant des parterres de cinq mille notables dans des kineïramas de mondes nantis, Ylvain arrosera deux ou trois cent mille citadins d’une de ses hérésies morales sur une place publique, quelque part sur une planète en voie de développement. Sincèrement, l’Institut ne pourra pas tenir la comparaison longtemps.


  —N’exagérons rien! intervint Anadar sans avoir demandé la parole. Vous êtes jeune, il est normal que…


  —Laissez-moi terminer, maes Anadar, nous ne débattons ni de mon extrême jeunesse, ni de votre grand âge. (Il n’y eut que deux rires, celui discret d’Ennieh et l’autre, railleur, de Fiho.) Pour conclure, si vous permettez, je paraphraserai Ylvain. Je crois qu’il n’a aucun besoin de se soucier de l’Institut parce que, du jour où vous l’avez exclu, vous vous êtes exclus du kineïrat qu’il construit. Si vous préférez: je pense que, quelle que soit votre réaction, l’Institut tel qu’il est va disparaître parce que vous l’avez fait statique dans un univers en mouvement et que vous vous efforcez de fixer l’univers plutôt que remuer l’Institut.


  Sur une indignation d’Orowva, le tollé explosa. Chacun le gonfla de sa petite phrase outrée et Mademoisel se fit huer. Elle était allée trop vite trop loin et contre toutes les factions. Voilà pourquoi Ennieh l’avait tenue à l’écart pendant neuf jours, pendant qu’Anadar préparait l’humeur du Conseil et la dignité bafouée d’Orowva –et le discours de Lagedt, certainement. Mais pourquoi Ennieh acceptait-il ce jeu, sinon parce qu’il avait reçu l’ordre de le faire? Pourquoi l’écarter elle et pourquoi choisir d’étouffer Ylvain, sinon parce que l’alternative était de réformer l’Institut? Et pourquoi…


  Mademoisel ne pouvait réfléchir dans le brouhaha du Conseil, elle se leva doucement, adressa un clin œil au recteur, une courbette à Anadar et elle quitta l’hémicycle. Personne ne tenta de la retenir.


  


  Dor Ennieh avait écouté Mademoisel en toute impuissance, il la regarda sortir avec désespoir. Elle avait fait plus que paraphraser Ylvain: même si les mots n’étaient pas identiques, sa sortie était la copie conforme de celle qu’Ylvain avait perpétrée la dernière fois que Dor l’avait vu. C’était à lui, Ennieh, qu’elle s’était adressée, il en avait la certitude, et le clin œil signifiait: «Moi, vous ne m’aurez pas chassée, je pars.» C’était une catastrophe. Il pianota sur sa console:


  Mademoisel a décidé de quitter l’Institut, il faut lui proposer une alternative.


  Et puis quoi encore? Qu’elle s’en aille! répondit Naï Semar par l’intermédiaire de l’ordinateur.


  Elle est ambitieuse, insista Ennieh. Sa seule solution est Tashent.


  Nous tenons Tashent.


  Vous tenez Toyosuma?


  Nous tenons les Autonomes.


  Même si Ylvain s’en mêle?


  Et que voulez-vous qu’il fasse? Vous m’ennuyez, Dor.


  Il pourrait enseigner sa technique à Toyosuma.


  Toyosuma n’est pas dangereux.


  Mademoisel l’est.


  ?


  Qui croyez-vous qu’elle rejoigne?


  Vous pensez à Ylvain? Je serais curieux de voir ça!


  Moi aussi: Ylvain, Mayalahani et Mademoisel à l’École Tashent!


  Naï Semar ne prit même pas la peine de répondre, il faisait semblant de s’intéresser aux divagations du Conseil des maes.


  Ylvain et Mademoisel sont très proches, afficha son monitor. Il l’ignora.


  Ylvain est un créateur, Mayalahani un matériau brut et Mademoisel un ingénieur. À eux trois, ils peuvent nous faire beaucoup de mal.


  Fiction, répliqua Semar. Et même si cela était?


  Ce fut Ennieh qui ne répondit pas, cette fois-ci.


  Nous avons Foehn et vous en serez à la tête.


  Je démissionne, expédia Ennieh et il coupa son écran.


  Semar le ralluma par le biais de l’unité centrale.


  Vous êtes un vieil entêté, allons discuter dans votre bureau après le conseil.


  Maintenant.


  Maintenant.


  Je convoque Mademoisel dans une vingtaine de minutes.


  Vous exagérez, Dor!


  Cela vous laisse vingt minutes pour trouver une offre raisonnable à lui faire.


  Sinon?


  Yolo Tashent est un vieil ami…


  Dor entendit Naï Semar pouffer, il confia son rôle d’animateur du Conseil à Orowva et s’éclipsa après avoir expédié un message à l’unité centrale. Même s’il ne pouvait se permettre d’en abuser, son chantage était sincère: il avait trop investi en Mademoisel pour la voir se perdre. Il allait devoir jouer serré avec Semar pour l’amener au moins à contacter Jarlad.


  


  Mademoisel reçut un premier message d’Ennieh qui lui demandait de rester en contact avec l’unité centrale pour la demi-heure à venir, puis un deuxième qui prorogeait le premier d’une heure. Elle répondit au second:


  Impossible. Tâcherai de vous contacter dans une heure.


  Elle ne se sentait aucune vocation de pion et elle avait la plus irrésistible envie de ne rien faciliter à personne. De plus, elle avait tellement de choses à comprendre et dans un laps de temps si bref, qu’il lui paraissait dangereusement inopportun de se mettre à la disposition d’une console informatique.


  Sa première question, et celle sur laquelle reposaient toutes les suivantes, était: qui se cache au-dessus de l’Institut? Question qui entraînait celle-ci: et que cache-t-il? Elle pouvait tenir pour acquise l’existence d’une instance supérieure (l’Autorité suprême). Le Conseil des maes était au mieux un théâtre de pantins éprouvant les pires difficultés à gérer quelque chose d’aussi simple que Chimë, et Ennieh n’avait manifestement que très peu d’autonomie. Pour quelle entité, possédant des intérêts à l’échelle de l’Homéocratie, travaillait-il? Le Conseil homéocrate? Thalie? Un trust interstellaire? Tant de structures et d’institutions pouvaient avoir l’usage du kineïrat pour tant de raisons différentes!


  Tamane aurait pu l’aider, Tamane excellait dans ces jeux de déduction qui s’envolaient d’un postulat vers un autre jusqu’à façonner une hypothèse de travail aussi solide qu’une certitude. Mais elle n’avait pas le courage de mêler Tamane à ses doutes et à cette cassure qu’elle sentait croître entre ses ambitions et l’Institut. Quelqu’un maintenait délibérément l’Institut dans une impasse; cela ne pouvait signifier qu’une chose: Chimë était devenue inutile, précisément au moment où l’Homéocratie semblait en avoir le plus pressant besoin. Mademoisel devait se dissocier de l’Institut.


  Mais pour faire quoi?


  L’heure s’écoula et, quand elle vérifia la messagerie sur l’écran, Ennieh avait délivré son troisième message:


  Proposition à te faire. Sois à mon bureau à 16.30.


  Cela lui laissait vingt minutes à peine pour comprendre encore plus profondément ce qui bouleversait ses valeurs.


  


  À peine l’eut-il fait asseoir que Dor comprit les hésitations et les réserves de Naï Semar: Mademoisel n’était prête à aucune concession.


  «—Je l’ai bien étudiée, avait dit Semar. Croyez-moi, elle rejette jusqu’au principe même du compromis. Je ne dis pas qu’elle soit dépourvue de finesse, elle en déborde! Mais elle est totalement égotiste.


  «—Elle est l’avenir de l’Institut, avait essayé Dor.


  «—Non. Définitivement non. Ce qu’elle voudrait en faire est à notre sens inacceptable.


  Dor avait dû biaiser, tempêter, concéder, menacer, se battre contre l’intransigeance de Semar, argument après argument, mot par mot, pour le contraindre à transgresser ses ordres et déranger Jarlad. Puis il avait fallu recommencer face à Jarlad, plus âprement, de manière moins subtile, et Jarlad avait accepté le principe, à condition que Mademoisel soit à la hauteur de l’estime d’Ennieh.


  «—Comprenez bien, Dor, j’ai déjà examiné l’éventualité de donner Chimë à votre protégée, avait annoncé le vocodeur de l’ansible. Et je l’ai même retenue, mais son exhibition sur Still est venue remettre en cause bien plus que vous ne pensez… et je ne vous parle pas de sa démonstration en Conseil! Je vais… nous allons lui offrir une dernière chance, et peut-être même l’Institut, mais ne vous faites aucune illusion: pour elle, ce sera un cul-de-sac.


  Puis elle était entrée dans le bureau et Dor avait perdu tout espoir. Il était piégé, Mademoisel aussi.


  


  Semar occupait la place habituelle du recteur, devant la console et l’ansible. Mademoisel en profita pour étaler son insubordination.


  —Maes Semar? s’était-elle faussement étonnée. Le cerveau de Chimë dans l’ombre du recteur… Notez que je m’en doutais un peu. (Son ton était devenu ouvertement narquois:) Alors on lève le voile! Vais-je enfin savoir pour qui je travaille vraiment?


  Naï Semar plissa les yeux, cette seule phrase impliquait trop de choses, elle modifiait même son jugement. Ainsi, l’irréductibilité intellectuelle de la protégée de Dor pouvait sous-tendre une stratégie à long terme et chacun de ses comportements faire partie intégrante de cette stratégie. Il était alors probable, au regard de ses ambitions, qu’elle fût capable de s’introduire efficacement dans leurs propres plans.


  —Je suis en communication ansible, lâcha-t-il subitement. Excusez-moi.


  À la façon dont les mains de Semar volaient au-dessus du clavier, Mademoisel sentit que la brièveté des échanges masquait une densité que seule une connaissance approfondie et réciproque des deux interlocuteurs rendait possible. Elle profita de l’attention que Semar portait à l’ansible pour dessiner dans l’air deux lettres de ses doigts: C et H, ponctuées d’un point d’interrogation. Ennieh se contenta de secouer négativement la tête, avec ce qui lui parut être une légère trace d’humour.


  —Mademoisel, nasilla tout à coup le vocodeur de l’ansible, il semblerait que votre esprit analytique ait atteint la maturité que nous attendions de lui. C’est pour moi une excellente nouvelle.


  —Qui, «moi»? coupa-t-elle hargneusement.


  —Jarlad.


  «Jarlad!» faillit-elle hurler. Jarlad! Le numéro un de la Commission éthique. Elle comprenait la trace d’amusement d’Ennieh quand il avait démenti les lettres C et H. Il ne s’agissait pas du Conseil homéocrate, oh non! Mais de la C.E., le garde-fou suprême des institutions homéocrates. Les Conseillers changeaient, les régimes changeaient, tout changeait, sauf la Commission éthique, indépendante, hors législation, puissante et invisible, le verrou parfait, le vieux syndrome de l’État dans l’État. C’était ce monstre-là qui tirait les ficelles de l’Institut! En l’apprenant, Mademoisel ressentit la peur la plus oppressante de son existence, un instant, un court instant qui lui avait permis de décider comment se comporter. Puis une pensée incongrue la traversa: Ylvain savait-il contre quoi il jouait? Elle avait besoin qu’Ylvain semât la panique et qu’il résistât, elle avait besoin du temps qu’involontairement il pouvait lui accorder.


  —J’ai le sentiment que vous savez ce que je représente et que vous ne vous y attendiez pas, reprit le vocodeur. Cela change-t-il quelque chose pour vous?


  —Oui, mais la question est tellement imprécise que je me demande ce que vous pouvez faire de la réponse.


  —Pensez-vous que nous puissions, en toute confiance, vous charger d’une responsabilité… pesante?


  —Les notions de confiance, de responsabilité et de poids sont plutôt subjectives. Soyez plus direct, Jarlad.


  Semar lut l’écran et tapa une phrase très brève.


  —Vous êtes jeune et intelligente, lança l’ansible. Mais, si votre insolence peut parfois me distraire, je vous recommande un minimum de déférence.


  —Pour l’instant, Jarlad, vous n’êtes qu’une voix, à une douzaine d’années-lumière, et je ne vaux guère mieux. Aujourd’hui, nous allons réciproquement nous mentir par omission. Je vous propose de considérer que je ne suis pas la seule à devoir prouver quelque chose.


  Le vocodeur resta muet. Par contre, Semar échangea plusieurs longues phrases avec Jarlad, et Ennieh, nerveux, lança des signes de modération à Mademoisel. Celle-ci réfléchissait à ce qu’impliquait l’autorité de la Commission sur l’Institut.


  —Vous ne nous êtes pas indispensable, Mademoisel, reprit Jarlad. En fait, si Dor ne nous avait pas demandé d’examiner votre cas, nous vous aurions laissée quitter l’Institut sans sourciller.


  —Pour rejoindre Ylvain?


  —Si vous le trouvez, s’entremit Semar.


  Mademoisel ne chercha pas à retenir son rire.


  —Vous l’avez déjà perdu? s’esclaffa-t-elle. (Puis son cerveau synthétisa plusieurs informations sans rapport apparent.) Savez-vous ce que vous venez de dire, Semar? Vous venez de reconnaître qu’Ylvain est un danger qui vous effraie tellement que vous avez déjà pris la décision de l’éliminer.


  —Inexact, intervint le vocodeur. Nous tenons à le localiser pour le surveiller.


  —J’avais dit: «par omission», Jarlad! Je n’avais pas parlé de mensonge flagrant. Cela vous chagrine-t-il tellement de reconnaître avoir lâché un tueur derrière Ylvain?


  En même temps qu’elle prononçait ces mots, Mademoisel comprit pourquoi Jarlad avait tenté de minimiser l’action entreprise contre Ylvain.


  Dor bondit dans son siège. Toute péremptoire qu’elle était, l’affirmation de Mademoisel était l’énoncé d’une logique irréfutable. La meilleure façon de se débarrasser d’Ylvain était de le faire abattre. Cela, le recteur de Chimë ne le pensait pas inévitable.


  —Vous avez fait ça? s’indigna-t-il.


  —Dor! gronda Semar. Malgré son bel aplomb, Mademoisel ne fait que supposer.


  —Vous l’avez fait, oui ou non?


  —Pas encore, répondit Jarlad par l’ansible. Calmez-vous, Dor.


  Le recteur se laissa retomber dans le fauteuil et maudit son impulsivité. Ce n’était pas le jour où s’opposer aux décisions de Jarlad. Mademoisel avait désigné l’aboutissement logique d’Ylvain, Dor n’y pouvait rien.


  —Pour l’instant, nous aimerions placer Ylvain sous surveillance, mais il nous paraît hélas évident que nous serons amenés à le retirer de la circulation. Y voyez-vous un inconvénient, Mademoisel?


  —J’ignore les intérêts réellement en jeu, atermoya-t-elle. Mais je sais que si vous détruisez Ylvain, il vous faudra éliminer Mayalahani et, plus vous tarderez, plus vous devrez escamoter de disciples.


  —Vous nous conseillez d’agir maintenant? Alors même que vous vous apprêtez à le rejoindre?


  Cette petite phrase était la condamnation d’Ylvain, Dor était sidéré de la facilité avec laquelle Jarlad avait retourné la situation et de celle avec laquelle lui l’admettait.


  —Non, laissez-le s’autodétruire.


  —Ce serait trop long et trop coûteux. Oublions Ylvain, voulez-vous? (Sans attendre de réponse, à la stupéfaction de tous, Jarlad enchaîna:) Maes Ennieh quitte l’Institut, voulez-vous lui succéder, Mademoisel?


  Dor lui-même eut un mouvement de surprise, la forme était tellement inattendue qu’il eut du mal à reconnaître le fond. Ce qu’il observa sur le visage de Mademoisel tenait à la fois de la stupéfaction et de l’indignation puis, très rapidement, de la plus intense réflexion. L’effort intellectuel auquel elle se livrait transparaissait de manière tellement flagrante qu’Ennieh vérifia sur le visage de Semar les sentiments de respect et de considération presque craintive qu’il éprouvait. Naï Semar ignorait Mademoisel, il pianotait sur l’ansible et semblait en désaccord avec le chef de la Commission éthique. À l’instant où son attention revint sur Mademoisel, celle-ci se détendit d’un bloc.


  —Non, répondit-elle enfin.


  Un silence glacial s’abattit sur le bureau, même le monitor semblait accuser le choc. Semar s’assura à la stupeur d’Ennieh que ses oreilles ne l’avaient pas trompé. «À quoi joue-t-elle?» se demandait-il. «Quelle espèce de caprice a-t-elle inventé?»


  Dor, lui, se remémorait la phrase de Semar sur le refus du compromis de la jeune femme. «Ce n’est pas possible!» pensait-il. «Elle ne se rend pas compte du risque qu’elle prend. Jamais ils ne lui offriront d’autre opportunité!»


  Mademoisel, elle, songeait aussi aux risques qu’elle commençait tout juste à prendre. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien.


  —Qu’est-ce qui peut motiver, à votre âge, le rejet d’une telle offre? pontifia Jarlad à travers le vocodeur.


  —Le bon sens.


  —Quel bon sens? s’emporta Semar. C’est une promotion inespérée pour quelqu’un qui passe son temps à se faire détester, non?


  —Vous me détestez, maes? Ceci explique cela, non? (Elle se tourna vers Ennieh.) L’idée est de vous, n’est-ce pas?


  Il acquiesça d’un hochement de tête. «Elle sait ce qu’elle fait», comprenait-il enfin.


  —Cette promotion est un enterrement, maes. (Elle continuait à s’adresser au recteur:) Ils sont en train de laisser pourrir Chimë, délibérément. Je ne veux pas faire partie de ce naufrage, et encore moins en être le capitaine.


  «Je sais», songea Ennieh. «Je croyais que tu étais la chance de Chimë.»


  —Avec toi aux commandes, dit-il, l’Institut relèverait aisément la tête.


  —C’est bien ce que nous attendons d’elle! renchérit Jarlad. Vous pouvez réveiller l’Institut, Mademoisel! Dor pense que vous en êtes capable et nous sommes prêts à tenter l’expérience…


  Made (moisel?) se contenta de sourire. Plus Jarlad s’enfonçait dans cette direction, plus il forcissait le bâton avec lequel elle allait lui taper sur les doigts.


  —… L’Institut meurt d’asphyxie, votre génie créatif lui redonnera l’oxygène dont il a besoin. Nous butions sur votre… euh… anticonformisme, mais Dor nous a convaincus de ses aspects évolutifs et du renouveau qu’il pouvait insuffler à Chimë. Vous êtes la réponse à cette vague de modernisme qui bouscule le kineïrat parce que, justement, vous pouvez en être le leader. (Jarlad s’accorda une vague pause.) Que vous faut-il? Des garanties? Une liberté totale? D’autres moyens? Que voulez-vous?


  Elle eut un autre de ses sourires énigmatiques plein d’une assurance méprisante, mais elle ne répondit pas. Elle n’était pas pressée de vérifier la justesse ou l’extravagance de ses réflexions.


  —Bon sang! Répondez! Que voulez-vous?


  —Myve, les foudroya-t-elle. Epsilon Eridani, planètes II et III, la structure géotechnique de l’une, le codage psigénique de l’autre. Ennieh est un administrateur compétent, mais je suis la seule à pouvoir maîtriser les progrès d’un super-potentiel kineïque. Refilez donc Chimë à cet abruti de Sydhj ou à Orowva. Dans leurs mains, vous en serez vite débarrassé. Quant à moi, que voulez-vous que je fasse d’un tas de réactionnaires croulant sous leurs illusions de vieillards?


  Dor? expédia Semar sur l’ansible.


  Jarlad mit quelques secondes à comprendre le sens de la question.


  Non, répondit-il finalement. Elle est intelligente et elle possédait suffisamment d’indices pour formuler une hypothèse.


  —Comment êtes-vous parvenue à cette conclusion? demanda Semar à la jeune kineïre.


  —Vous ne pourriez pas comprendre, le doucha-t-elle. Disons qu’Ylvain de Myve, cette myvienne de Mayalahani, ma coplanétaire, la vacance du rectorat, la vocation de la Commission et deux ou trois autres détails se sont mélangés à mon intuition naturelle. Mais qu’importe? Vous n’allez pas me donner Myve, n’est-ce pas? Satisferezvous au moins ma curiosité?


  Faites répondre Ennieh, afficha l’ansible.


  —Dor, expliquez la teneur de votre nouvelle fonction, s’exécuta Naï Semar.


  Ennieh sursauta. Il en était encore à calculer les implications du coup d’éclat de Mademoisel. En quelques mots, elle avait avancé pratiquement plus que ce que lui-même était censé savoir et cela la mettait dans une position particulièrement dangereuse. Puisqu’on lui proposait de l’informer, il devait s’efforcer de ne rien omettre.


  —Tu l’as dit toi-même: l’Institut bat de l’aile et, pour être précis, Chimë a toujours été en dessous de ce que la Commission attendait de lui. Cela tient avant tout de sa nature expérimentale: quand il a été fondé, le kineïrat bredouillait et personne, excepté le département sociologique du Conseil homéocrate, n’imaginait l’essor et l’importance qu’il allait prendre.


  Pourquoi fait-il ce cours d’histoire?


  Il comprend qu’elle ne peut qu’être déçue, alors il brode. Ennieh est un excellent investissement.


  Le recteur eût aimé lire cet échange, parce qu’il redoutait qu’on s’aperçût du parti qu’il prenait.


  —À l’époque de la création de l’Institut, le gouvernement thalien essayait de se débarrasser d’une terraformation onéreuse et inutile: Epsilon Eridani II. Par l’entremise de fonds officieux, le Conseil homéocrate racheta le contrat d’exploitation pour le compte du département sociologique, affilié à la Commission éthique, sous le couvert du Conseil myvien, lui-même masqué par une entreprise d’exportation de roche de Myve, rachetée depuis par sa propre filiale: la société de terraformation…


  —À qui appartient EE II maintenant?


  —Toujours à cette société.


  —Et cette société?


  —À un groupe de capitaux dont nous maîtrisons chaque action, intervint Jarlad.


  Mademoisel comprit que son intervention avait pour seul but d’empêcher Ennieh de révéler un détail plus pointu.


  —Petit à petit, la Commission a implanté sur Myve une population à fort potentiel psionique, poursuivait le recteur. Ces dernières années, les aléas génétiques ont donné quelques kineïres talentueux: Avelange, Doholavehi, vous et cette Mayalahani, plus quelques autres qui ne sont encore que des enfants, mais qui s’annoncent à ton niveau. Le codage ADN semble se stabiliser autour de facultés intéressantes, suffisamment pour que nous lancions un nouveau programme d’éducation sur Epsilon Eridani II, un programme entièrement remanié, issu de siècles d’analyse du comportement kineïre, une pédagogie axée sur les récentes modifications des structures sociales, centrée essentiellement sur la recherche technique et l’évolution à court terme des schémas artistiques. Je prends la direction de ce centre avec l’aide d’Avelange, Naï Semar, Eïr Fiho et quelques autres.


  Notre objectif est de produire une première génération de Mademoisel d’ici douze à quinze ans.


  Ennieh se passionnait pour ce projet, cela sautait aux yeux, il devait en rêver depuis des lustres et sa passion faisait abstraction de tout contexte. Mademoisel eut envie de communier avec son enthousiasme, mais l’étroitesse de ce projet (il était si peu en rapport, et avec ce qu’elle avait imaginé, et avec ce dont l’Homéocratie et le kineïrat avaient besoin) et le commun qu’il sous-tendait lui faisaient l’effet d’une amère désillusion. Comparé au talent d’Elynehil, au génie d’Ylvain, tout cela était insignifiant, dénué de sensationnel, vulgaire.


  «Pourquoi m’ont-ils proposé Chimë et pas une petite place aux côtés d’Ennieh?» se demanda-t-elle avant de se souvenir que l’idée était justement d’Ennieh. «Pourquoi ne veut-il pas m’avoir là-bas?» Elle le dévisagea, cherchant une réponse sur ses traits. «Et pourquoi Jarlad m’a-t-il écartée de ce projet?»


  —Vous seriez utile ici, se manifesta Naï Semar.


  C’était le moment de se montrer transigeante.


  —Peut-être, maes, mais je le serais davantage sur EE II. La technique et l’avenir du kineïrat m’intéressent bien plus que vous ne semblez le tolérer… et je suis une artiste également, j’ai besoin de créer. Non, je ne veux pas du rectorat, et encore moins d’un poste annexe.


  —Êtes-vous déçue? demanda très finement Jarlad.


  —Un peu.


  Appâtez-la.


  Inutile.


  Il faut balayer son penchant pour Ylvain.


  Ne lui dites pas cela, elle éclaterait de rire. Ylvain ne l’intéresse que comme tremplin.


  J’aimerais en être aussi certain que vous.


  —Vous allez donc vous tourner vers Ylvain, lâcha le vocodeur. Pensez-vous sérieusement pouvoir tirer parti de ses capacités?


  —Si vous ne l’éliminez pas trop vite.


  —Ce n’est pour l’instant pas notre souci majeur.


  —Alors disons que j’essaierai. Où l’avez-vous perdu?


  —À l’astroport de Kalam, la renseigna Semar.


  —Sur Still? Bon sang! Il ne doit pas y avoir beaucoup de trafic depuis Kalam! Comment avez-vous pu les perdre?


  —Dans les départs post-festivaliers, nous n’avons pu disposer que de six agents et ils se sont fait balader par les voyageurs et les services stilliens. Il est malaisé de filer quelqu’un que toute une population protège. Ensuite, ils ont pu emprunter neuf directions différentes qui, à l’arrivée, leur ouvraient toute l’Homéocratie. Maintenant, nous sommes prêts à les récupérer où qu’ils se montrent, mais il faut qu’ils se montrent. De toute façon, tant qu’ils ne le font pas, ils ne nous gênent pas.


  «Ils n’ont pas besoin de se presser», songea Mademoisel. «Quelques mois de discrétion leur assureront la meilleure expansion publicitaire! Et la plus sûre cachette pour eux est Still.»


  «Logiquement, ils sont encore sur Still», pensèrent simultanément Dor et Semar. «Nous ne les y retrouverons probablement pas», ajouta celui-ci. «Elle risque de les mener à eux», déduisit celui-là.


  —Nous préférerions vous avoir sur Chimë, reprit Jarlad avec trop d’insistance. Mais s’il vous est possible d’étudier le faisceau d’Ylvain pour le reproduire, il ne fait aucun doute que vous pourriez devenir un élément majeur pour le centre d’Epsilon Eridani.


  «L’entretien prend fin», remarqua Mademoisel. «J’aurais préféré qu’il soit carrément menaçant.»


  —Toutefois, je vous recommande un minimum de prudence dans vos éventuelles relations avec Mayalahani et Ylvain. Vous connaissez leur charisme.


  —Tâchez aussi de ne pas vous interposer au mauvais moment, précisa méchamment Semar.


  «Voilà qui est mieux», pensa Mademoisel.


  —En général, les tueurs n’abattent que les cibles dûment stipulées sur leur contrat, ricana-t-elle. Ne mélangez pas les noms, maes.


  —Allons! crut bon de dépassionner Ennieh. Tu es le seul cobaye dont nous disposons pour la formation des futurs kineïres myviens.


  —Rationnel, hein? Veillez sur moi, maes, je soupçonne Naï Semar de penser après avoir agi.


  —Cela suffit! tonna le vocodeur et ce fut le signal de la fin de l’entretien.


  


  Bon vent!


  Peut-être, peut-être pas.


  Vous songez toujours à l’utiliser?


  La dernière réflexion est une excellente ouverture.


  Elle ne travaillera jamais que pour elle.


  C’est certain, mais ses intérêts pourraient finir par coïncider avec les nôtres.


  Vous persistez à penser en termes de manipulations dangereuses.


  Je persiste à penser plus loin que vous, Semar, bien plus loin.


  


  


  Il y a longtemps que l’inné (ou les caractères innés) ne justifie plus aucun acte: la culture évolue et l’acquis (ou l’éducation) est venu en surimpression s’accuser des responsabilités réelles de l’acte. Il est évident que le bagage de chacun motive ses mots et gestes, sa sensibilité et son comportement. Comme il est évident, d’un point de vue strictement humaniste, que l’humanité gagne à développer l’information et le savoir de chacun. Le mot sagesse (sapiens, dites-vous?) est amusant, il signifie à la fois Raison et Connaissance.


  Le droit de chacun devrait être d’apprendre, le devoir: de comprendre. On ne peut tout de même pas tenir l’enseignement reçu (serait-il autodidacte) pour responsable de toutes nos conneries! À quoi rimerait l’individu?


  Mais n’en profitez pas pour condamner votre prochain de sa bêtise crasse, ou alors apprenez-lui à comprendre.


  Aphorisme bohême


  


  


  À Kalam, ils avaient eu l’occasion de goûter aux prémices de la chasse (le lendemain à peine du festival: quelqu’un réagissait vite!) en guise d’augure à la vie de paria qu’ils acceptaient de mener, avec autant d’enthousiasme que de fatalisme.


  Ely s’était régalée à semer le désordre dans la capitale, et il l’avait aidée, bien sûr, mais toute la ville y avait mis du sien. La population, sans vraiment percevoir le danger, pressentait la réaction officielle.


  Il avait suffi de faire courir une rumeur bénigne, sous forme de jeu.


  Ylvain avait dépassé la frayeur mégalophobe qui l’avait secoué juste après sa projection. Elle lui avait permis de découvrir la réalité physique de sa répulsion pour le pouvoir et de percer à jour les rouages primaires de sa contradiction: il acceptait sa responsabilité d’artiste et il refusait d’autres charges que celles de sa seule existence. C’était aberrant, mais cela le préservait de la folie fascinante de l’omnipotence. Ely appelait ça «la métaphysique du chaos», et c’était tendrement ironique.


  Ylvain était en conflit avec la tendresse d’Ely et elle, elle était en guerre contre la distance qu’il lui opposait. À cause de Nashoo, évidemment, mais seulement depuis qu’ils étaient installés dans cette combe isolée, à vingt-cinq kilomètres de ce village perdu, loin de tout. Au début, la fuite et ses impératifs leur avaient procuré l’échappatoire nécessaire. Tous leurs actes avaient besoin de célérité et de coordination, toutes leurs relations visaient à la même finalité et passaient par le rire. Ylvain s’était beaucoup contraint au rire, mais celui-ci sonnait trop fréquemment comme un violoncelle mal accordé. Quand le choc d’Inceste s’était atténué, il avait commencé à culpabiliser. Lui, qui ne s’était infligé en guise de responsabilité que celle de l’éducation d’Ely, touchait le fond de son inconscience (du moins l’appelait-il ainsi). Il n’arrivait pas à se sortir de l’idée qu’il était le générateur des sentiments d’Ely et son problème s’aggravait de la sexuation de ce maudit violoncelle qui le grignotait imperceptiblement. Tout se compliquait de l’extrême honnêteté d’Ely, tout empirait de sa stupide malhonnêteté à lui et de la conscience qu’il en avait.


  Ils vivaient sous une bulle d’exploration, un gadget d’inventeur destiné aux conditions exceptionnelles de la recherche interstellaire. En état de transport, elle avait la taille et la forme d’un petit havresac; une fois ionisée, elle ressemblait à une demi-sphère de trente-deux mètres cubes avec cuisine de survie, table et chaises de tubes pressurisés, douche à particules, équipement minimal et couchettes sur coussins d’air, une petite merveille de technologie, énergisée par un générateur, qui valait le prix d’un agrave. Ylvain trouvait cela ridicule, mais Ely s’était d’office promue à l’intendance et elle prétendait ne rien vouloir négliger.


  Malgré les deux bons mètres qui séparaient les couchettes, Ylvain eût préféré ne pas partager la bulle avec Ely. Il lui semblait que toute proximité était malsaine (comme il était honteux de tant d’absurdité, il n’avait rien dit, mais il s’efforçait de ne pas la regarder se déshabiller et de ne pas se montrer nu). À trop ressasser ses hantises et les moyens de s’en défaire, Ylvain était devenu insomniaque et, à ne pas dormir, il devenait agressif.


  —Je sais que tu ne dors pas, annonça Ely au milieu d’une nuit par trop semblable aux autres.


  —Je le sais aussi, ironisa-t-il sans un soupçon d’humour. Ça passera.


  —Tu préfères tchatcher dans le noir ou…


  —Je préfère ne pas tchatcher!


  —Dois-je donner dans l’insulte ou dans la compassion? (Elle ne s’adressait pas vraiment à lui.) Pauvre petit violoncelle puritain, ce que tu peux être con!


  Elle s’extirpa du lit, éclaira la bulle et vint s’asseoir en tailleur, nue, aux pieds d’Ylvain. Il eut un réflexe de retrait lorsqu’au travers de la couette son corps toucha le sien.


  —Tu as peur que je te viole? Pour un mec, tu sais, c’est un lapsus révélateur!


  —Arrête tes conneries!


  Il s’assit dans le lit en prenant bien garde de laisser la majeure partie de son corps sous la couette.


  —Qui déconne? Tu merdes, mon grand, et ça commence à me gonfler!


  —Éloigne-toi! Va faire un tour! Tu pourras souffler!


  —Non! Ni toi ni moi. Par contre, tu pourrais essayer de récupérer une partie de ton intelligence et regarder les choses avec.


  —Je ne fais que ça!


  —Explique.


  —Quoi? Qu’est-ce que tu veux que j’explique?


  —Ce que tu vois.


  Ylvain se passa la main dans les cheveux, deux fois: une comme un tic et l’autre pour vérifier l’impression de sueur qu’il avait sentie.


  —Arrête de jouer les mères poules!


  —La sœur! La mère! Je suis une véritable famille pour toi!


  Ylvain esquissa l’ombre d’un sourire.


  —D’accord, se calma-t-il. Je suis désaxé, pétri de principes, ringard et ridicule… tu crois que ça m’amuse?


  Ely secoua la tête en pinçant les lèvres pour ne pas rire.


  —C’est ça, fous-toi de ma gueule!


  —Ne pense pas ça. Je me fous de ce que tu es maintenant, ici, pas de toi.


  —Vachement rassurant!


  —Je ne cherche pas à te rassurer. J’ai des trucs à te dire et je sais que tu en as autant à mon service. Je souhaite qu’on en parle, c’est tout.


  —Sage et raisonnable, hein? Comme un adulte responsable.


  —Fais pas chier! s’emporta-t-elle. Qu’est-ce que tu crois? Que je m’éclate? Que c’est facile et gai d’être amoureuse d’un type qui se prend pour le père, le frère, et même le fils, quand ça l’arrange? Tu penses que je jubile quand je te vois chercher des murs pour taper la tête dedans? Que je dors quand tu te flagelles l’esprit avec tes foutaises d’éducateur bien-pensant? Oh! Ylvain de Myve! Quand tu auras fini de t’apitoyer sur ton bel ego mutilé de vieillard très digne, jette un œil sur la mienne de conscience! Viens faire un tour dans ma peau! On échange quand tu veux, mon pote! Quand tu veux.


  D’abord Ylvain pâlit, ingurgitant les mots comme la brûlure d’un poison vicieux, puis la honte, pure et dure, précipita le sang dans tout son visage, redoublant l’écarlate qu’il ne pouvait masquer. Combien de fois s’était-il dit qu’Ely le connaissait trop bien? Cette fois, il se dit qu’elle le connaissait si bien que même ses réactions émotives faisaient mouche.


  —Je… je ne sais pas quoi dire, avoua-t-il, penaud. J’étais loin d’imaginer… je veux dire que j’étais tranquille… enfin, non, je ne pensais pas que tu…


  —Tu ne pensais pas qu’il t’arriverait autre chose que le kineïrat.


  —C’est un peu ça, oui, mais il n’y a pas que ça.


  —Il y a quoi?


  —Toi, merde! Je t’ai vue grandir!


  —N’exagérons rien! J’avais déjà bien commencé!


  —Cela ne fait guère de différence. (Il récupérait, doucement.) Tu représentais quelque chose de précis, une notion d’enfant, un truc qui m’a fait investir dans un sens, mes foutaises d’éducateur, comme tu dis! Et, un jour, tu m’envoies tout à travers la figure! Je regrette: c’est pas facile à vivre.


  Il attendit une remarque, mais Ely ne voulait pas lui donner de prise.


  —Je connaissais une Ely, reprit-il après quelques secondes d’un silence gênant. Et tu me dis que cette Ely n’existe plus. Je ne sais plus à qui j’ai affaire, je ne sais plus.


  —Qu’à cela ne tienne! Je suis quelqu’un de nouveau pour toi. Appelle-moi Elynehil et comporte-toi comme si tu venais de me rencontrer.


  —C’est idiot.


  —Je ne te le fais pas dire, mais au point où nous en sommes… (Elle était toujours assise en tailleur, le buste très droit et l’air bien décidé à ne pas céder quoi que ce fût.) Maintenant, écoute-moi. Un, je vais avoir dix-sept ans et, pour ce qui est du vieillissement, ça risque d’empirer encore un moment. Le hasard m’a peut-être mûrie un peu vite, alors prends-en ton parti. Deux, je ne t’ai jamais confondu avec un frère, un cousin ou je ne sais quoi du même mauvais goût et, bien que tu ne t’en sois pas aperçu, je te drague depuis un moment. Trois, et ça ne date pas d’aujourd’hui, je t’aime et tu n’y changeras rien, à moins de devenir complètement nul, ce qui bousillerait tes talents artistiques et, pour ça, je peux dormir tranquille! Quatre, je n’ai ni l’intention de te persécuter avec de quelconques assiduités, ni celle de te faire chier.


  Conclusion…


  Elle s’interrompit net et ferma les yeux. Ylvain attendait la fin de la tirade.


  —Conclusion? relança-t-il.


  Ely rouvrit les yeux et les plongea dans les siens.


  —Cherche, lâcha-t-elle et elle retourna se coucher.


  —Tu veux qu’on soit amis? interrogea-t-il en se sentant puéril.


  —Pourquoi? On ne l’est pas?


  —Merde, à la fin! Arrête de me rembarrer.


  —Arrête de tendre l’autre joue!


  —Bon, qu’est-ce tu veux?


  Ylvain avait pris son ton le plus conciliant, il avait le sentiment d’être en faute et ne savait plus quoi faire pour s’en extirper. Ely pouffa.


  —Tu veux un dessin? (Puis très vite, avant qu’Ylvain eût le temps de se fâcher:) C’est toi qui me cherches, non? (Elle s’assit dans son lit et se tourna vers lui.) T’es pas facile, mon grand, mais faut reconnaître que je suis un peu vache. Alors, on va dire qu’en attendant mieux, j’aimerais que tu essaies l’amitié à double sens et sans âge. Bonne nuit.


  Ylvain n’avait pas mieux dormi cette nuit-là que les précédentes, mais les suivantes lui apportèrent ce sommeil qu’il n’avait plus cru retrouver. Ely l’avait soulagé de la part la plus importante de sa culpabilisation en l’accusant d’irrationalité, mais il s’en voulait de l’avoir poussée à se faire mal. En apparence, en tout cas, ils étaient entrés dans une période de leur relation qui avait tout pour être épanouissante. N’eût été l’impuissance psychosomatique –qu’il reconnaissait comme telle– qui, par deux fois, lui avait interdit les meilleurs rapports avec La Naïa, Ylvain eût pu ignorer la tension qui l’habitait. Ely, elle, tout en s’efforçant de restreindre son jeu de séduction, se contentait de surveiller la progression d’Ylvain vers la sérénité, avec bien plus de détachement qu’elle ne s’en croyait capable. Autour d’eux, tout le monde faisait semblant de ne rien comprendre, excepté La Naïa qui était allée jusqu’à risquer la colère d’Ely en la prenant à part.


  —Tu sais, je vois ce qui se passe entre vous, avait-elle osé. Je ne voudrais pas… euh… gêner, alors si tu souhaites que… enfin, tu comprends, hein?


  Ely l’avait laissée s’embrouiller jusqu’à ce qu’elle ne sût plus quoi dire, puis elle l’avait attrapée par les épaules en la tirant vers elle, si près que La Naïa put sentir la tiédeur de son haleine sur son visage.


  —Tu as peur de moi, La Naïa?


  —Oui, murmura La Naïa, sans toutefois chercher à se défiler (elle avait peur d’Ely, pas de ce que celle-ci pouvait lui faire).


  —En toi ou en n’importe qui, Ylvain m’appartient. (Ely avait dit les mots doucement, comme s’ils étaient les fruits d’une réflexion exhaustive: ils étaient l’expression d’un savoir, pas d’une conviction.) Faut-il que je l’empêche d’appartenir à d’autres?


  —Tu… tu n’es pas jalouse?


  —De quoi? De qui? Nos vies sont liées, imbriquées, confondues. Il projette, il crée, il pense, il parle, il peut faire des millions de choses dont je ne suis qu’une infime partie, ou rien. La jalousie est un désir d’exclusivité, La Naïa, en tout. Peut-on tout posséder de quelqu’un? Pourquoi la jalousie devrait-elle privilégier telle ou telle possession?


  —Je ne pige pas, chuchota La Naïa, toujours collée à Ely. Tu ne veux pas faire l’amour avec lui?


  Ely éclata de rire.


  —Oh si! Je veux tout vivre avec lui.


  —Je ne te comprends pas.


  —J’ai déjà une part non négligeable, La Naïa, et j’aurai sans cesse davantage. Je ne suis pas patiente, tu me connais, pourtant je me délecte de ces moments où je me bats pour grignoter des petits bouts d’Ylvain.


  Cette fois, La Naïa comprenait, mais elle ne le dit pas; elle enviait Ely. Oh! pas pour Ylvain, mais pour la force qu’elle pouvait mettre en toutes choses, pour la jouissance qu’elle tirait de la vie et son indestructible volonté de n’en rien connaître d’autre.


  —Tu as toujours peur de moi, La Naïa?


  —Oui, répéta celle-ci avec encore plus de franchise. Parce que personne ne peut te connaître.


  Comme pour lui donner raison, Ely posa ses lèvres sur les siennes, délicatement, la sentant se glacer entre ses mains et refusant d’en tenir compte autrement que par davantage de douceur.


  


  Amadou et Lovak se chargeaient régulièrement de l’approvisionnement. Ils partaient généralement le matin, à califourchon sur leurs monagraves, vers une ville alentour (dans un rayon de cinq cents kilomètres) et en revenaient le soir avec les derniers potins et une semaine de provisions, et parfois des nouvelles d’Ovë et de Sade. Ces deux derniers couraient Still en tous sens, rameutant les Bohêmes pour le plénum. Un soir, Amadou revint seule.


  Ylvain repéra le bourdonnement du monagrave alors que celui-ci devait filer en rase-mottes dans l’une des vallées qui accédaient au col.


  —Le vent doit sacrément porter, s’étonna-t-il en désignant la direction d’où venait le bruit.


  Ely et La Naïa tendirent l’oreille et se regardèrent d’étrange façon.


  —Il n’y a pas de vent, dit Ely.


  —Je n’entends qu’un générateur, ajouta La Naïa.


  Un seul, poussé à fond.


  Instantanément, Ely bondit sur ses jambes, contourna le feu et se précipita vers son monagrave.


  —Restez là! cria-t-elle en démarrant et elle fila à la rencontre de l’arrivant.


  —L’un des deux doit être en panne, commenta Ylvain. Ils ont dû le laisser et grimper à deux sur celui qui fonctionne, c’est ce qui explique le…


  —C’est moi ou c’est toi que tu essaies de rassurer? le coupa La Naïa.


  Ylvain ne répondit pas, il écoutait le moteur du monagrave d’Ely s’éloigner au régime maximal. Ely pilotait bien mieux que lui, mais elle poussait dangereusement l’appareil; le sol était boisé de conifères trop élevés et le monagrave devait slalomer entre eux à la limite de ses possibilités. De par leurs petites tailles, les monagraves ne disposaient que de générateurs légers, dont la valeur anti-g était un rien trop nominale, accrus de répulseurs de masse. En montagne, l’équilibre de répulsion gravifique n’excédait pas vingt mètres à partir de mille mètres d’altitude et perdait vite de son efficacité en grimpant. Ylvain estima qu’Ely avait dû attaquer la pente à moins de quinze mètres du sol (à la vitesse où elle l’avait fait, peut-être même seulement neuf ou dix mètres), il fallait des réflexes félins pour prendre un tel risque.


  Plus que la réaction d’Ely, plus que l’inquiétude de La Naïa, le risque d’accident fit prendre conscience à Ylvain de l’état d’alarme dans lequel les plongeait la simple anomalie d’un seul monagrave fonçant à toute puissance vers la combe, un état d’alarme qui était tout sauf une exagération. «Je ne reconnaîtrais même pas un laser si on me braquait!» s’invectiva-t-il. «Je peux foutre les jetons à l’Institut et je ne suis pas foutu de différencier une arme d’un hologistreur!»


  Les deux engins s’étaient rejoints. Il y eut une pause dans leurs bourdonnements, puis les générateurs se remirent à vrombir, moins fort, moins vite.


  —Ce ne doit pas être très important, en déduisit Ylvain.


  «Seulement ç’aurait pu l’être», ajouta-t-il pour lui-même. Néanmoins, le moment d’anxiété passé, il s’accusa d’affabulation.


  —C’est Amadou, reconnut La Naïa, tandis que les appareils décéléraient et se posaient entre les bulles.


  Ylvain chercha à lire le visage des jeunes filles qui les rejoignaient autour du feu, mais il n’était pas assez calme pour y apercevoir autre chose qu’une contrariété pensive. Il se sentit impotent, une sensation horrible.


  —Mademoisel est à Nashoo, lança Ely. Elle te cherche et elle n’est pas la seule.


  —Elle me cherche à Nashoo?


  —Sur tout Still.


  Amadou expliqua alors que Jed avait joint Sade à Kalam pour le prévenir que Mademoisel l’avait rencontré et annoncé son départ définitif de l’Institut.


  —Elle voulait savoir s’il pouvait te transmettre le message. Jed a joué l’ignorance, alors elle lui a dit: «Vous êtes surveillé, faites passer mon petit message avec discrétion.» Et elle est partie. Ça date de trois jours.


  —Elle a laissé une adresse? demanda Ylvain.


  —Aucune.


  —Où est Lovak?


  Amadou leva les yeux au ciel.


  —Si tu crois que j’ai que ça à raconter, tu n’es pas en grande forme! Je continue avec Mademoisel: Ovë l’a vue à Neilly, elle était surveillée, il lui a même permis de perdre ses suiveurs.


  —Ses? Combien?


  —Je n’en sais rien.


  —Pourquoi?


  —Il la teste.


  «Si Ovë prend des initiatives…» pensa Ylvain.


  —C’est pas une mauvaise idée, approuva-t-il. Quoi d’autre?


  —Sade a vu Lar à Crosben, hier.


  —Que foutait-il à Crosben?


  —Dis, tu vas me laisser parler? Comment veux-tu que je sache ce que Sade fout à Crosben?


  —Lâche-la, tu veux? appuya Ely. Elle te dit ce qu’elle sait.


  —Ça va, ça va, ronchonna Ylvain. Lar est à Crosben, okay, continue.


  —Il s’y cache.


  Ylvain étouffa un commentaire.


  —Des types l’ont interrogé à ton sujet, des types genre «police secrète». Il n’a pas dit grand-chose, encore qu’il croit en avoir trop dit. C’est rapport à notre rencontre sur la place. Toujours est-il… ah ouais, c’était le mois dernier! C’est ce qui a intrigué Lo, mais j’y reviendrai. Donc Lar se cache à Crosben et il a la frousse. Il voudrait bien venir ici, mais il a peur d’être filé. Sade est en train de lui organiser une super-pagaille pour le sortir de la ville.


  Amadou parlait très vite, elle dut s’interrompre pour reprendre son souffle.


  —Ils vont forcément faire le lien avec le plénum, en profita Ely.


  —C’est ce que Lo voulait vérifier, précisa Amadou. Il trouve bizarre que ni Jed, ni Ovë, ni Sade n’aient entendu parler de ces types; en un mois ils avaient largement le temps de remonter jusqu’à eux. C’est un futé, Lovak! (Elle prit l’air pensif:) Il dit qu’on est noyautés, que la seule raison qui les empêche de chercher plus loin, c’est qu’ils ont des mecs dans la Bohême et qu’ils attendent le plénum.


  —Tu parles qu’il est futé! siffla Ely. Il a mis dans le mille, oui! Où est-il allé?


  —Prévenir Ovë, Lar et Sade, et faire le tour à eux quatre du maximum de monde. C’est déjà arrivé que des flics infiltrent la Bohême! On a horreur de ça, tu sais. Ça a été un véritable carnage.


  —Je me souviens, dit La Naïa. J’avais neuf ans, on suivait le truc à la maison. Même mon père trouvait ça dégueulasse!


  Elle souriait, comme à un vieux souvenir, puis son sourire s’assombrit.


  —Ils ne vont pas être faciles à démasquer, cette fois.


  —T’inquiète. (Ely était radieuse, d’une joie méchante et déterminée.) Je vais vous les offrir sur un plateau.


  «Inhibition», spécula Ylvain. «Elle va les sortir du troupeau pour les faire massacrer.»


  Il eut un frisson. Quelque chose lui paraissait sombrement évident. En situation de crise, il ne maîtrisait plus rien. «Il faut que je modère Ely, que je garde un minimum de contrôle sur les événements.» Il savait qu’en s’excluant de la stratégie, il s’interdisait toute conduite de l’action, donc il était urgent de parler, de proposer un plan, de prendre les commandes… urgent, mais plus facile à penser qu’à réaliser.


  —La Naïa, se lança-t-il sans idée conductrice, tu vas retourner à Nashoo, sans te cacher, et tu vas voir Jed. (Il s’interrompit le temps de trouver une suite raisonnable.) Je voudrais savoir si l’Institut ou quelqu’un d’autre a officiellement entamé une procédure à notre encontre.


  —Sans me cacher? s’étonna à retard La Naïa. Pourquoi donc me cacherais-je?


  —Euh… je ne sais pas. Ce que je voulais dire, c’est que… c’est… enfin, il vaut mieux ne pas montrer que nous sommes sur nos gardes.


  Elles le regardèrent toutes les trois d’un air étrange et Ylvain se sentit ridicule. Amadou vint à son secours:


  —Et moi? Je fais quoi?


  —Tu vas rejoindre Lo…


  —Avec plaisir!


  —… Soyez visibles, ne prenez pas de précautions, il faut vous montrer…


  —Pourvu que ça dure! commenta Amadou.


  —… et répandre cette histoire de noyautage, insistez sur la notion d’indicateurs.


  —Pourquoi? Ils n’en sont pas?


  —Si! Je n’en sais rien, peut-être pas. Et arrête de m’interrompre!


  —Ah! Tu vois que c’est pénible!


  Amadou éclata de rire. Ely et La Naïa suivirent, puis Ylvain consentit à les imiter. Un peu de détente ne pouvait nuire à personne.


  —Donnez l’impression qu’il est urgent de nous joindre et de nous prévenir, reprit-il. Personne ne doit rappliquer ici avant… disons deux jours avant le début du plénum. Donnez la consigne, je ne tiens pas à ce que les faux Bohêmes nous tombent dessus à l’improviste.


  Il se demanda ce qu’il pouvait ajouter, chercha l’inspiration dans les yeux d’Ely et ne la trouva pas. Finalement, il conclut sur une idée qui n’engageait à rien:


  —Soyez à l’astroport de Kalam dans six jours, nous vous contacterons.


  —Qu’est-ce que vous allez faire pendant ce temps, si ce n’est pas indiscret? pouffa Amadou.


  «Peau de vache!» pensa Ylvain.


  —Rencontrer Made, répondit Ely.


  Elle avait parfaitement saisi ce que méditait Ylvain, alors elle lui fit comprendre qu’elle savait à quel point Made le fascinait.


  


  


  La confiance, hein?


  C’est le maximum de fiabilité compatible avec le minimum de sécurité qu’on en peut attendre.


  Vous pouvez intervertir les valeurs quantitatives ou standardiser n’importe laquelle des deux (elles ne sont, en fait, que l’arbitraire de vos propres valeurs: du cynisme à la crédulité, en passant par le réalisme et l’idéalisme), la quiddité moyenne du postulat reste invariable. Ainsi, la confiance accordée à un appareil doit tenir compte des conditions de détérioration et celle donnée à un individu, considérer les éventualités d’aliénation. En termes humains, l’équation se complique d’une amplitude qualitative, qu’il est aisé d’ignorer dans la plupart des cas, mais qu’il vaut mieux maîtriser dans les situations de survie ou d’intérêts majeurs.


  La confiance? Aïe.


  La plus efficace des stratégies, encore une fois, est celle qui ne repose sur rien.


  Aphorisme bohême


  


  


  Cette fois, Mademoisel en était certaine: ils avaient perdu sa trace. Elle les avait traînés à ses basques pendant plus de deux mois, sur tout Still, sans parvenir à s’en défaire. Cela avait paralysé ses investigations et il avait fallu qu’elle s’assurât que Jed Morlane était lui-même étroitement surveillé pour se décider à l’aborder. Morlane était à Nashoo, il s’était probablement débrouillé pour communiquer avec Ylvain, ce que sa méconnaissance de la planète lui rendait impossible à elle.


  La façon dont elle était parvenue à se débarrasser des agents de la Commission éthique était un mystère qu’elle ne pouvait expliquer que par une intervention extérieure. Elle avait eu immédiatement la certitude d’être enfin libre de ses mouvements, mais elle s’était accordé trois jours de vérification avant de se sentir soulagée. Trois jours qui lui avaient permis de réfléchir avec davantage d’acuité que ces dernières semaines. L’intervention –c’était évident– était l’œuvre d’Ylvain ou, plus exactement, d’un ami d’Ylvain. Cela signifiait qu’il allait prendre contact, elle n’avait qu’à attendre et, pour attendre, Neilly était un endroit qui valait n’importe quel autre. Cela signifiait aussi que, comme elle l’avait supposé, Ylvain pouvait agir vite et qu’il avait de bonnes ressources. Naturellement, trente à cinquante mille Bohêmes, c’était un potentiel raisonnable.


  Elle avait pataugé un moment à fouiller, à essayer en tout cas (tout le monde lui avait mis des bâtons dans les roues), le passé nashoon d’Ely et d’Ylvain, et c’était à Kalam qu’elle avait trouvé ses premiers indices, dans les cabarets, là où était venu Morlane pour embaucher Ylvain. Ensuite, elle était tombée sur un cafetier, à Nashoo, qui était en veine de confidences et racontait à qui voulait l’entendre les balbutiements kineïques d’Ylvain. Ce Solef était un poivrot mystique, mais il se souvenait d’une fête d’automne, où Ylvain avait projeté une ode à Nashoo, et du lendemain.


  «—Un matin pas ordinaire! braillait-il. Le matin où Ylvain s’est fait moucher par une gamine alkan.


  «—Elynehil? avait demandé Mademoisel.


  «—Sûr, ma jolie! C’était même une sacrée luronne, à l’époque, avec sa bande de Bohêmes!


  Mademoisel n’avait pas eu beaucoup de mal à pister ensuite les accointances bohêmes de la vie d’Ylvain. Ces gosses marginaux ressemblaient tellement à l’adolescent qu’il avait été! Mais ce qu’elle avait découvert ou déduit toute seule avait dû être un jeu d’enfant pour la C.E. Les Bohêmes étaient maintenant une arme à deux tranchants pour Ylvain. Il ne faisait aucun doute que sa prochaine projection aurait lieu pendant le plénum, dont tout Still savait où et quand il se tiendrait.


  


  Mademoisel louait un voilier dans le port de plaisance, un petit bateau vétuste à la navigation qui lui servait d’hôtel. Neilly était une cité essentiellement marine qui fourmillait, aux abords d’un été complaisant, de vacanciers stilliens et de quelques touristes extra-stilliens. Depuis qu’elle n’était plus suivie, elle n’hésitait pas à se mêler à la foule dense qui arpentait la ville. Elle, que Chimë avait longtemps privée des activités humaines, appréciait les cortèges et les bousculades qu’occasionnaient tel site ou tel commerce. Elle se laissait porter par la cohue et s’étourdissait des centaines de visages qu’elle croisait. Un soir, tandis qu’elle flânait sur l’avant-port, elle sentit une main agripper son bras gauche.


  —Salut, Made.


  —Elynehil? demanda-t-elle par réflexe avant de s’étonner de la voir tout contre elle.


  —Appelle-moi Ely. Si ça t’amuse de rallonger ton nom, Madamouillette, ce n’est pas mon cas.


  Mademoisel tourna la tête à gauche et à droite.


  —Il t’attend sur le bateau. Viens.


  Ely la fit pivoter sur place sans la moindre douceur et l’entraîna. Mademoisel se sentait horriblement mal à l’aise, elle dut faire un effort pour regarder Ely, qui l’obligeait à presser le pas sans lui lâcher le bras.


  —Tu me fais mal! se rebella-t-elle.


  —Désolée. (Ely la lâcha.) Mais avance, ça pue la flicaille ici!


  «Bon sang! Ils ignorent qui les chasse!» se dit Mademoisel.


  —Ce n’est pas la police, se décida-t-elle à corriger.


  —C’était une expression. Je me doute bien que ce ne sont pas de simples flics! Grouille!


  Ely lança un regard rapide et courroucé à Made. Celle-ci y lut une détermination illimitée, l’expression d’une puissance qui se savait hors de portée et de proportions, quelque chose qui dormait, avec juste assez de vigilance pour ne pas être dérangé en plein sommeil.


  —Sais-tu pour qui travaillent ces flics? glissa Made entre deux enjambées.


  —Non, mais ça n’a pas d’importance.


  «Que veut-elle dire?» se demanda Mademoisel.


  «Croient-ils qu’ils peuvent négliger…»


  —Pourquoi? interrogea-t-elle.


  —Tout compte fait, ça intéresse peut-être Ylvain. Ah! Nous y sommes.


  Le voilier était en vue, au bout de la jetée, entre un finn et un trimaran gigantesque.


  —T’as vraiment pas choisi le plus beau! commenta Ely et, devant l’air ahuri de la kineïre, elle se mit à rire. Tu as toujours été trop sérieuse, Made, et c’est pas un compliment! Je vais quand même te prévenir: rien ne nous intéresse en toi, mais alors: RIEN.


  Au ton qu’Ely avait pris, Mademoisel sut que ce n’était pas une phrase gratuite. L’entrevue s’annonçait difficile.


  —Ah, si! se rattrapa Ely, au grand soulagement de Mademoisel. Tes jambes!


  


  Ylvain les attendait sur le pont arrière (dans ce que Mademoisel se complaisait à nommer «la timonerie» et qui était tout au plus une cuvette à moitié protégée par un auvent), il était assis sur le banc de pilotage, les pieds passés dans la roue du gouvernail, les bras croisés sur la poitrine, une casquette sur le crâne lui masquant plus qu’à demi les yeux. Il dormait! À l’instant où Mademoisel posa un pied sur le bateau, il ouvrit les yeux, sans qu’un autre muscle que ses paupières bougeât.


  —Mademoisel, salua-t-il. Tu as fait vite! lança-t-il à Ely.


  —Deux heures, répondit celle-ci. Tu as dormi.


  —J’ai même pris le temps de manger. Il reste d’ailleurs quelques sandwiches à l’intérieur, si ça vous tente.


  —Je t’en ramène un? jeta Ely à Mademoisel en rentrant dans la cabine.


  —Euh… je ne sais pas… pourquoi pas.


  Elle était sidérée par leur décontraction. Ils donnaient l’impression d’un entrain banal et quotidien que rien ne perturbait; c’était comme si les événements n’avaient aucune prise sur eux. «Comment réussissent-ils ça?»


  —Tu as demandé à Jed de me faire savoir que tu avais quitté l’Institut… attaqua Ylvain.


  «Plus de théâtre, plus d’officialité, là, il me tutoie!»


  —… Je suis de nature curieuse. Pourquoi désirais-tu me transmettre ce message?


  Mademoisel ne s’attendait pas à cette question, elle ouvrit la bouche et la referma, incapable de formuler une phrase.


  —Le message en soi n’a aucune valeur, ce sont les motivations qui pourraient en avoir. Alors, quelles sont tes motivations, Mademoisel?


  Elle ne répondit toujours pas. Elle n’avait aucune idée, ou trop. Ce qu’elle pouvait dire impliquait tellement de tenants et d’aboutissants!


  —D’accord, prends ton temps. (Il se décida à ôter la casquette et se passa la main dans les cheveux pour leur redonner du volume.) Assieds-toi. Je suis obligé de te bousculer un peu, alors, assise, tu tomberas de moins haut.


  Elle s’exécuta d’un mouvement mécanique plutôt maladroit. Ylvain se dit qu’elle n’avait pas un centième de l’élégance d’Ely, puis il se demanda pourquoi son inconscient s’amusait à les comparer et il se laissa prendre par le jeu. C’était un peu la faute du hasard: Ely sortit de la cabine à cet instant précis.


  Elles étaient brunes, toutes deux, avec la même qualité de cheveux, la même impression satinée d’évanescences blondes (pas châtaines, blondes!) et leur ressemblance s’arrêtait là, si ce n’était qu’elles devaient mesurer sensiblement la même taille, à un ou deux millimètres près. Ely avait les yeux très ronds, ni bleus, ni verts, ni gris, ni vraiment violets; des yeux qui riaient, tout le temps, d’amusement, d’ironie, de joie, de dérision, ils riaient même quand elle pleurait. «Peut-être parce que Ely ne pleure jamais», songea Ylvain. Made avait un regard cristallin, très vaguement ovoïde, d’un violet dont la transparence était déjà une agression; les yeux de Made, qu’ils rissent, lançassent des éclairs, qu’ils accusassent ou gémissent, cherchaient à dominer et Ylvain imaginait aisément qu’ils y parvinssent. Et les yeux ne faisaient qu’annoncer les visages. Celui d’Ely affichait la malice, celui de Mademoisel, le commandement. L’un ressemblait à un losange dont les côtés supérieurs auraient été coupés à mi-chemin par la barre frontale, l’autre à un rectangle dont on aurait étréci la partie inférieure pour en faire un hexagone.


  Ses comparaisons géométriques firent sourire Ylvain, attirant l’attention des deux jeunes femmes sur l’examen auquel il se livrait. Il ne s’en rendit pas compte et se mit à détailler leurs silhouettes, s’étonnant à peine de n’avoir jamais remarqué celle d’Ely. Mademoisel regarda Ely et Ely lui fit un clin d’œil.


  Ely pensait: «Voilà le violoncelle qui me déshabille.»


  «J’aurais dû mettre une jupe fendue», songeait Mademoisel, ce qui aurait ravi Ely.


  Quand Ylvain en fut à se souvenir des jambes de Made, Ely le tira de sa rêverie:


  —Je le lui avais dit.


  —Hein? sursauta Ylvain.


  —Que tu t’intéressais seulement à ses jambes, mais les miennes sont pas mal non plus, qu’en penses-tu?


  Ylvain piqua le plus beau fard de sa vie. Il se racla deux fois la gorge en se traitant de tous les noms, puis il se souvint que c’était lui qui, cette fois, était en position de force face à Mademoisel.


  —J’en gardais d’ailleurs un souvenir moins habillé, dit-il. Tu manges ou tu réponds à ma question?


  —Je peux faire les deux. (Mademoisel saisit le sandwich qu’Ely tendait.) Je pensais que lâcher Chimë était une démarche assez inattendue pour que tu souhaites me voir.


  —Non, démentit Ely avant qu’Ylvain pût répliquer. Que tu te tires de l’Institut, on s’en fout! Ça nous amuse, mais ça ne change rien. Que tu veuilles nous rencontrer par contre, ça c’est amusant. Alors, explique.


  —Flûte! s’exclama Made. Je vous vois projeter et je retourne ma veste, le rapprochement est si difficile à faire?


  —Tss! Tss! Si tu t’y prends comme ça, nous allons vite oublier que tu as de belles jambes! sermonna Ely. Dis-nous plutôt combien tu as été émerveillée par nos faisceaux, comment nous avons éveillé en toi une nouvelle conscience artistique, pourquoi l’admiration que tu nous portes relègue l’Institut au placard et, quand tu te seras bien déballée, tu nous expliqueras pourquoi on te laisse faire.


  —Ah c’est ça? Vous vous méfiez de…


  —Pas exactement, coupa Ylvain. Simplement, avec ce que nous savons et ce que nous pouvons extrapoler, la logique nous conduit à positionner tes intérêts quelque part aux côtés de l’Institut dans un plan à l’échelle de l’Homéocratie. Nous voulons savoir si, malgré ça, tu peux conserver une indépendance.


  «De quoi parle-t-il?» se demanda Mademoisel. «Que signifie ce charabia métaphysique?»


  —Bien sûr qu’on se sert de moi! reconnut-elle. Pour vous localiser, d’abord, pour vous contrôler ensuite… Ylvain lâcha son plus beau rire.


  —… ou pour vous détruire, acheva la jeune femme. Bien sûr qu’on pense me récupérer! Mais pas tout de suite: on attendra que j’aie fait mes preuves.


  Elle chassa ces évidences d’un geste de la main.


  —Je quitte l’Institut parce que je n’ai rien d’intéressant à en tirer et parce que vous présentez un attrait difficile à nier. On m’a formée pour être une kineïre, la meilleure, et on m’a dit «Tu es la meilleure.» Je fais trois pas hors de Chimë et je tombe sur vous pour qui je suis une infirme. Alors on me dit «Ne faites pas attention à eux, ils vont mourir» et on m’offre le rectorat… (Elle laissa la dernière phrase en suspens, mais ni Ely ni Ylvain ne la relevèrent.) Je ne suis pas bornée et je sais reconnaître une carotte quand on me la met sous le nez. J’ai joué les mégalos et je suis partie, les mains dans les poches, avec ma meute de suiveurs. Comme ça, tout le monde peut dormir tranquille. L’Institut parce qu’il sait que je lui reviendrai, vous parce que je m’en suis évadée et moi, parce que je travaille pour mon compte.


  «Je crois que c’est ce qu’il voulait entendre», se rassura-t-elle. «Il se moque bien de ce que je ferai, pourvu que je ne sois inféodée à personne. Mais que peut bien vouloir Elynehil?» Elle ne pouvait pas deviner que celle-ci projetait pour Ylvain, ni ce qu’elle projetait, et ce n’était pas plus mal car, si elle avait su la teneur de la projection, elle eût perdu de son assurance: Ely projetait l’image de Made marchant vers un gouffre lointain, de plus en plus vite, jusqu’à courir.


  Ylvain sourit.


  —Qui tient l’Institut? demanda-t-il, sans se départir de son sourire.


  —La Commission éthique.


  Aucun d’eux ne sourcilla.


  —Ils ont vraiment pris la décision de nous descendre?


  —Pas tout de suite, cela dépend de ce que vous ferez.


  —S’ils t’ont proposé Chimë, à quoi travaille Ennieh?


  —À recruter et à former des kineïres d’élite.


  Mademoisel se demandait ce qu’elle pouvait raisonnablement conserver d’atouts dans sa manche. Ylvain projeta un hologramme d’Epsilon Eridani pour Ely, celle-ci se contenta de hocher la tête.


  —Nous avions le contrôle de l’ansible, pourtant la C.E. a réagi instantanément. Sydhj?


  —Non. (Made trouva la réponse en la formulant:) Naï Semar, il devait assister au festival, anonymement.


  —Que prépare la C.E. sur Still?


  —Je n’en sais rien.


  —Et l’Institut?


  —L’interdiction de projeter, mais ce n’est pas pour tout de suite: le Conseil des maes a des problèmes de succession.


  Ylvain se redressa, s’étira et s’assit sur le bastingage; il n’avait plus de questions. Ely et lui étaient convenus d’une attitude à adopter, ils attendaient qu’à son tour Made les interrogeât.


  —Vous serez au plénum bohême, n’est-ce pas?


  Ely modula un sifflement admiratif.


  —Bien vu.


  —J’aimerais y assister!


  Ely se planta devant elle.


  —Tu es sûre que c’est la bonne question, Made?


  Puis elle pivota sur la pointe des pieds et alla s’asseoir près d’Ylvain, contre Ylvain.


  «Que sont-ils l’un pour l’autre?» Mademoisel s’étonnait de n’avoir pas réfléchi à cet aspect; c’était pourtant le premier élément dont elle aurait dû tenir compte. Elle s’était contentée d’a priori, d’admettre, par exemple, leur intimité sans en rechercher la nature. «Le jeu avec mes jambes, qu’est-ce que cela veut dire?» Manifestement, elle plaisait à Ylvain et Ely semblait s’en amuser, alors que…


  Inceste lui revint en mémoire et elle comprit que la keïnette s’adressait à Ylvain. Elle devina même ce qui en avait été la cause. «Elle était une enfant et lui devait se chercher une maturité. Il l’a paternée. Sauf qu’il est trop jeune et trop fou, sauf qu’en pleine adolescence le corps fait des siennes! Inceste a trois mois, maintenant, où en sont-ils?»


  —Bon. (Ylvain sauta sur ses pieds.) Nous allons te laisser à ton yacht. Pour ce qui est du plénum, c’est aux Bohêmes de décider, nous leur demanderons et nous te recontacterons.


  —Mais…


  —Reste ici, même si la C.E. te retrouve, précisa Ely. Rappelle-toi ce que je t’ai dit avant de monter sur le bateau; c’est peut-être suffisant pour un certain type de relations… (Elle eut une moue dubitative immédiatement suivie d’un petit rire malicieux,) mais est-ce bien tout ce que tu veux?


  Du regard, elle désigna les jambes de Mademoisel et l’entrejambe d’Ylvain, puis elle partit d’un autre rire espiègle.


  Ils la quittèrent sans autre forme de procès, ni réponse ni promesse, simplement le peu de cas qu’ils faisaient d’elle.


  


  Mademoisel resta une partie de la nuit sur le pont à rêvasser, pour finalement conclure ses réflexions d’un désagrément ironique: «Ou tu joues franc jeu et tu trouves un truc pour te rendre intéressante, Made, ou tu n’es qu’un sexe. Charmant!»


  


  


  On peut détourner le regard, passer son chemin, se faire tout petit dans un coin. Cela s’appelle indifférence, égoïsme ou lâcheté.


  On peut aussi juger de l’urgence et évaluer les moyens dont on dispose pour intervenir, avant d’intervenir, si l’on intervient. Cela s’appelle encore égoïsme ou lâcheté.


  On peut enfin faire face, se dresser, se mêler de tous ces oignons qui ne regardent personne. Suivant la cause et la conséquence, cela sera considéré comme de la générosité, de l’abnégation, de la bravoure ou de la témérité. Voire même de la démence. Mais qu’importe, l’essentiel pour l’humaniste est d’être en accord avec l’idée qu’il se fait de l’humanité.


  L’humaniste a simplement intérêt à savoir encaisser, car un jour ou l’autre il fera l’apprentissage de la douleur. Si ce n’est déjà fait, qu’il en profite pour apprendre à se battre. Au besoin, cela donnera du poids à son humanité.


  Aphorisme bohême


  


  


  Ely aurait aimé savoir ce qui se passait dans le crâne d’Ylvain: elle n’était pas certaine que ce qu’elle imaginait fût complet ou simplement approchant. Il naviguait trop au radar dans une situation inconnue pour que ce fût seulement bénin, à moins –et c’était fort probable– qu’il ne parvînt toujours pas à admettre les dangers de cette nouvelle réalité. En tout cas, il ne semblait manifester aucune appréhension. Il déambulait sur cette interminable avenue comme des milliers de badauds, le regard vagabond.


  Ely ne détestait pas vraiment Kalam, elle ne comprenait pas que les Stilliens en eussent fait leur capitale planétaire. Kalam était la seule ville qu’on eût pu retrouver sur n’importe quel monde, elle n’avait aucune personnalité et pas la moindre identité stillienne. Peut-être était-elle cette fameuse transition qui permettait au visiteur de ne pas se sentir perdu dans un univers étranger? Peut-être l’astroport était-il le sceau indispensable à la cohésion homéocrate, la marque d’un maître qui ne tenait pas à se faire oublier? Ylvain disait que, sans Kalam, tout Still ressemblerait à une colonie satellite. Il avait probablement raison, mais cette avenue, qui reliait l’astroport au centre-ville, était moche.


  Il marchait à sa hauteur ou, plus exactement, elle faisait tout pour se maintenir à son niveau, sur sa gauche, à sept ou huit mètres, comme Lovak s’astreignait à rester sur sa droite. Dans sa foulée, à quelques pas, se trouvaient La Naïa et, derrière, Ovë et Sade. Amadou et Lar avaient le rôle le plus difficile: le précéder sans le distancer et, surtout, repérer d’éventuels agresseurs. Dans la foule, ailleurs, partout, en place bien avant qu’ils empruntassent l’avenue, des dizaines de Bohêmes surveillaient leur passage, ceux à qui Lovak était sûr de pouvoir se fier. A priori, il y avait peu de risques, mais Ely les considérait comme des risques inutiles.


  C’était une idée d’Ylvain, bien sûr.


  «—Ils nous cherchent? avait-il dit. Très bien, puisque de toute façon ils sauront où nous trouver d’ici quelques jours, autant leur donner l’occasion de nous révéler leurs projets.


  Seule Ely avait tenté de s’opposer à cette ineptie (La Naïa ne s’était pas exprimée), mais les autres avaient été émoustillés par ce qui ressemblait tant à un jeu bohême. Ely n’avait eu qu’à s’incliner, exigeant des précautions qui n’avaient fait qu’attiser l’excitation de ses amis. Elle avait deviné les motivations d’Ylvain: il tentait de conserver son rôle d’organisateur jusque dans la gestion des problèmes, parce qu’il avait peur de sa violence à elle. Qu’il était naïf!


  Elle ne croyait pas qu’un agent éthique tentât de profiter d’une occasion à Kalam, la Commission n’avait qu’à attendre le plénum. Elle ne croyait pas davantage qu’une centaine de Bohêmes pussent s’opposer efficacement à l’action d’un ou deux professionnels de la C.E. au milieu d’une foule. Elle n’éprouvait donc aucune crainte, mais elle veillait à sa manière, et c’était une façon de tester ses capacités à assurer la sécurité du plénum.


  Dans la terminologie d’Ylvain, cela se nommait «mode d’inhibition réactive» (elle préférait y penser comme à une «astreinte de Pavlov») et cela avait nécessité beaucoup de travail. En fait, elle projetait à la ronde un faisceau de contrainte, ciblé sur des critères subjectifs. Tous les cerveaux qu’il effleurait en subissaient les effets, mais seuls ceux incluant l’un ou l’autre de ces critères sélectifs y réagissaient. Les critères étaient: un lien quelconque avec la Commission éthique et un rôle ou une mission relatifs à Ylvain avec l’intention de nuire (élargis à la Bohême et à elle-même). La contrainte était l’auto-dénonciation et l’abandon de toute action.


  Ely avait testé le principe sur ses amis pour des critères aussi bénins que l’appartenance au mouvement bohême ou l’intention d’aller dormir, et des contraintes aussi vénielles que demander l’heure ou subir une bouffée de pulsions sexuelles. Cela fonctionnait à en pleurer de rire.


  L’avenue se terminait sur la plus importante place de la cité, vingt hectares de pelouses et d’allées boisées au cœur desquelles trônaient les vestiges de l’Explorer AT-52, le premier astronef à avoir abordé Still, des siècles plus tôt. Dès qu’ils en furent suffisamment près pour distinguer les mouvements de foule, Ely eut l’intuition d’une rupture dans la quiétude de cette nonchalante après-midi. Avant de comprendre ce qui avait motivé son impression, elle avait projeté son piège inhibiteur vers la place, sur toute la place. Il resta sans effet, mais elle distingua plus clairement les raisons de sa prudence: un groupe d’urbés chahutait les passants s’aventurant sur l’allée qu’ils occupaient.


  Les urbés! Lovak lui avait raconté qu’ils avaient jadis fait partie du mouvement bohême, avant de s’en exclure avec perte et fracas pour semer la terreur dans la capitale. C’était un phénomène typiquement kalamite né du malaise citadin, qui s’exprimait généralement la nuit par le vandalisme et la plus gratuite des violences. En temps normal, Ely ne s’en serait pas souciée, mais elle pressentait que ce moment était exceptionnel.


  Madou et Lar s’étaient engagés sur une autre allée, Ylvain les suivit. Elle échangea un regard avec La Naïa. Elles avaient eu les mêmes pensées, elles partageaient le même soulagement. Elles n’eurent pas le temps d’en profiter.


  


  Sur leur droite, bousculé par une poignée d’urbés, un couple paniqua et se mit à courir, coupant par une pelouse pour rejoindre l’allée qu’ils empruntaient. Instantanément, une dizaine d’urbés se lancèrent derrière eux, ils ne pouvaient pas louper une occasion de terrifier des promeneurs.


  «Merde!» jura Ely pour elle-même. Elle était certaine qu’Ylvain s’interposerait, lui non plus ne pouvait pas manquer une occasion d’étaler sa très raisonnable non-violence.


  L’homme tirait la femme par le bras. Ils passèrent quelques mètres devant Madou et ne s’arrêtèrent pas. Puis les urbés suivirent, entre Madou et Ylvain, et celui-ci ne broncha pas, mieux: il sourit, comme si la scène l’amusait. «Tu me surprends, bonhomme!» pensa Ely. Néanmoins (ce devait être plus fort que lui), il s’arrêta et se tourna vers les coureurs. Ely, La Naïa et Lovak étaient tendus, mais tous virent le moment où il décida d’ignorer la scène. Ils n’eurent pas le temps de se décontracter: la femme fit un faux pas et entraîna l’homme dans sa chute.


  «Re-merde!» jura Ely.


  Tandis que les urbés fondaient sur leurs victimes, Ylvain quitta l’allée et s’engagea derrière eux, son front était barré de deux rides qu’Ely connaissait bien: l’inquiétude. Comme elle, maintenant il savait que le jeu risquait de mal tourner; le couple était paniqué, l’agressivité naturelle des urbés s’exciterait d’une telle aubaine.


  Déjà un urbé à la carrure impressionnante empêchait l’homme de se relever en lui donnant de petites claques, pas frappées, mais suffisamment appuyées pour le déséquilibrer. Les autres se faisaient passer la femme, de bras en bras, pour l’embrasser à pleine bouche, et elle hurlait en se débattant vainement. Ylvain entra tout naturellement dans cette ronde, attrapa le bras de celui qui venait d’hériter de la femme et le tira.


  —Tu me la prêtes? le sidéra-t-il.


  L’urbé devait bien mesurer vingt centimètres et peser trente kilos de plus qu’Ylvain. Il éclata d’un rire très gras et lui posa la femme dans les bras.


  —Merci, dit Ylvain.


  Doucement, il reposa la femme sur ses jambes, déposa un baiser sur son front et la poussa en direction de La Naïa, qui la récupéra en l’enlaçant d’une aile protectrice.


  —Eh! Qu’est-ce tu fous? s’indigna l’urbé.


  Ylvain lui tourna le dos et bloqua le poignet du géant au moment où il allait abattre une vingtième claque sur le front de l’homme à terre.


  —Laisse-le, dit-il. Il ne vaut pas le coup.


  Le géant en fut tellement médusé qu’il lâcha sa proie et dévisagea le microbe qui osait le perturber.


  Lovak s’était approché de La Naïa, Ovë et Sade n’étaient pas loin, Amadou, Lar et Ely contournaient discrètement le groupe. De nombreux promeneurs s’étaient arrêtés et le reste des urbés commençait à s’intéresser à l’aventure, décidant d’un bloc de rallier leurs camarades. Ils étaient une trentaine. Ely détailla, visage après visage, la foule de plus en plus dense qui les entourait. Il y avait un fort pourcentage de Bohêmes. À tout hasard, elle projeta une fois encore son piège et une fois encore il resta sans écho. La situation était explosive mais, au moins, la C.E. n’en profiterait pas.


  Très calmement, Ylvain aida l’homme à se relever et l’engagea à rejoindre sa compagne. Quand, au passage, un urbé essaya de l’intercepter, il se contenta d’un:


  —Laisse tomber, il est mauvais joueur.


  Et, sans savoir pourquoi, l’urbé s’écarta. De toute façon, l’homme comme la femme et La Naïa étaient maintenant encadrés des urbés qui arrivaient. L’un d’entre eux se détacha du groupe et marcha sur Ylvain.


  —J’te connais, toi? l’apostropha-t-il. T’es le kineux de Nashoo?


  —Ylvain, confirma Ylvain (il était complètement détendu).


  —J’t’ai vu, y a trois ans, dans un bouge d’ici. Tu projetais des p’tites conneries.


  —Je me souviens aussi de toi.


  —Oh? Sans blague?


  —Tu terrorisais des petits vieux et des gamins de quinze ans.


  Les traits de l’urbé se tendirent d’un coup, puis il éclata de rire.


  —T’es pas bien gros, mais t’as une grande gueule, hein? Dommage que tu sois maqué avec les Bohêmes, j’aimerais bien avoir un fêlé dans ton genre. Tu veux pas rester à Kalam?


  Les yeux d’Ylvain s’étaient plissés.


  —Trop dangereux pour moi, répondit-il. Qui t’a dit que j’étais avec les Bohêmes?


  L’urbé haussa les épaules.


  —Tout le monde le sait, mon pote. C’est dans l’air, quoi!


  Imperceptiblement, l’atmosphère s’était décontractée. Ylvain manœuvrait de main de maître et l’urbé semblait plutôt bien intentionné, mais Ely le sentait mal, comme s’il s’amusait, comme s’il gardait le meilleur pour la fin.


  —Bon, je vais te laisser, abrégea Ylvain.


  —C’est ça, mec… À la revoyure!


  —À la revoyure, salua Ylvain en se dirigeant vers La Naïa. L’urbé attendit le dernier moment.


  —Tu nous dois une rigolade, kineux!


  Ylvain s’arrêta, le dos raide, et Ely le vit fermer les yeux.


  —Une rigolade, ouais… Venez à Nashoo un de ces quatre.


  —J’aime pas m’éloigner de l’astroport. C’est pas une bonne idée. T’as pas autre chose?


  Ylvain rouvrit les yeux et se retourna, le visage baigné d’un sourire presque extatique. Le jeu n’était pas fini et il était prêt à le reprendre.


  —Pas sous la main, non. Et toi?


  —J’sais pas… Tu pourrais nous rendre l’autre pédé et sa pouffiasse?


  Ylvain secoua négativement la tête, son sourire s’élargit.


  —C’est ta copine? interrogea l’urbé en désignant La Naïa.


  Sans attendre la réponse, il s’avança jusqu’à La Naïa, provoquant un murmure de satisfaction parmi ses compagnons.


  —Écarte-toi, souffla La Naïa à Ylvain (elle n’avait ni sa patience, ni l’intention d’en rester là).


  Ely surveillait le visage d’Ylvain. Elle le vit blêmir et comprendre enfin ce que son attitude devait obligatoirement déclencher. Lovak et Ovë s’écartaient sur la droite pour empêcher que d’autres urbés approchassent La Naïa. Sade se plaça juste derrière elle, immense, les bras croisés sur la poitrine, au-dessus de la tête de La Naïa. Ely jeta un œil à Lar et Amadou, ils étaient très près des urbés qui avaient agressé le couple, les poignards déjà en main, pendant au bout de leurs bras, le long de leurs cuisses. C’était incroyable: aucun des urbés ne paraissait avoir conscience de la foule autour d’eux, ni des Bohêmes qui se positionnaient pour intervenir. Ils avaient trop l’habitude de provoquer la peur.


  Un instant, celui qui semblait être le leader toisa Sade, menaçant, puis il tenta d’attraper La Naïa aux épaules, des deux mains. Elle se jeta sur lui, l’empoigna au col, lui éclata le nez d’un coup de tête et se dégagea avant qu’il n’esquissât le moindre geste. Sade n’eut qu’à empoigner ses avant-bras, le retourner et le bloquer d’une clef au cou, l’étouffant plus qu’à moitié. Tous les urbés étaient ébahis.


  Ils n’eurent pas le temps de décider de la conduite à tenir. En une seconde, ils se retrouvèrent immobilisés à la gorge par une centaine de lames. Les Bohêmes s’étaient jetés sur eux d’un seul élan, comme s’ils étaient la menace éthique contre laquelle ils étaient censés veiller.


  De mémoire d’urbé, jamais on n’avait subi une telle déroute, Ely l’accrut d’une petite projection vicieuse, leur instillant le plus profond respect à l’égard des Bohêmes, un respect quasi craintif.


  Sur un geste de Lovak, et dans un silence total, les Bohêmes rengainèrent leurs poignards et tournèrent le dos aux urbés déconfits pour reprendre la promenade derrière Ylvain, déjà sur l’allée, avec seulement Ely à ses côtés. Il disait:


  —C’est exactement le genre de démonstration qui me ferait haïr l’humanité entière, si je n’étais pas aussi sentimental.


  —Eh bien moi, cela me rassure sur notre capacité à te protéger!


  —De quoi, Ely? De la violence bohême?


  Ylvain ne décrocha pas un mot du restant de la journée, jusqu’au moment où, mal installés dans un foyer estudiantin d’une banlieue kalamite, après un repas morose et insipide, Ely décida de crever l’abcès.


  —C’est toi qui nous as foutus dans cette merde, mon grand, tu pourrais peut-être arrêter de faire la gueule!


  Il la regarda vraiment comme s’il tombait des nues, ouvrit la bouche, la referma pour réfléchir quelques secondes et se décida à répondre:


  —Ah non, Ely! Ce n’est pas moi qui me balade avec un couteau dans les poches! Ce n’est pas moi qui défonce des nez! Ce n’est pas moi qui orchestre une brigade de Bohêmes!


  —Mais c’est toi qui te serais fait casser la gueule en jouant les saint-bernard.


  Le rire d’Ylvain était autant désespéré qu’accusateur.


  —J’ai toujours joué les saint-bernard, comme tu dis, et jamais personne n’a levé la main sur moi… et j’ai provoqué bien plus dangereux qu’une bande d’urbés!


  Ely savait qu’il n’exagérait pas. Il avait ce talent absurde de réduire la bestialité en la regardant dans les yeux, mais avec la Commission éthique sur les reins, elle ne pouvait pas se contenter de ce genre d’argument.


  —Alors c’est La Naïa qui…


  —Pff! La Naïa était quitte pour une pelle! la coupa-t-il. Ce gros porc voulait juste sauver la face devant ses sbires, un baiser lui aurait largement suffi.


  Il était vraiment sûr de son fait et Ely commençait à se sentir de la plus mauvaise foi, La Naïa lui vint en aide:


  —Ça, tu vois, c’était à moi d’en décider. Tu fais ce que tu veux avec ta non-violence, Ylvain, et c’est sûrement génial qu’il y ait des mecs comme toi, mais personne ne m’embrasse sans que j’en aie le désir.


  Tout de suite, Ylvain se mit à rougir, puis il explosa:


  —Merde! Qu’est-ce que c’est qu’un baiser? Tu ne vas pas tabasser tous ceux qui…


  —Qui quoi? Avant de poursuivre, tu devrais réfléchir un peu. (La voix de La Naïa était d’une douceur trompeuse: quelqu’un d’autre qu’Ylvain eût pris une claque inoubliable.) J’aime bien disposer de mon corps. Un queutard lui n’a pas besoin que je mouille pour se soulager les gonades: privilège du sexe, si tu veux. Je ne connais pas un boniment qui ferait débander un violeur. Toi, tu en sortirais probablement un de ton chapeau au moment opportun, mais pour en vérifier l’efficacité il aurait fallu que le gros porc soit homo. Note bien, si cela doit se produire et si tu me le demandes, que je te laisserai discuter avec la bande d’apollons qui voudrait te dérouiller les miches.


  Amadou et Ely eurent un petit rire qui acheva d’empourprer le visage défait d’Ylvain. La Naïa continuait:


  —Maintenant, évidemment, ce serait dommage de circonscrire le problème à ces extrêmes. À part les malades sexuels, il existe un échantillonnage magnifique de fumiers en tout genre avec lesquels je suis incapable de discuter. Je sais: ce n’est pas très original. Du coup, à défaut de dialectique, j’ai développé d’autres talents… (Elle embrassa la pièce d’un geste large…) Comme Lo, comme Ely, comme Sade, comme la plupart des Bohêmes, car nous étions des cibles faciles. Donc personne n’a jamais levé la main sur toi? En ce qui me concerne, personne n’a essayé deux fois. Maintenant revenons à nos préoccupations. Tu sais pertinemment dans quoi tu nous as engagés et qu’aucun de nous ne te lâchera, ni te le reprochera. N’empêche qu’un de ces quatre nous allons nous retrouver devant des professionnels. Je m’en tirerai à ma façon, mais toi? Avec quelles belles phrases les détourneras-tu de leurs gages?


  Cette fois, Ylvain avait vraiment honte. La Naïa avait bouclé le cercle vicieux et, même s’il continuait jusqu’au bout à refuser l’issue qu’elle lui proposait, il se savait incapable d’en trouver une autre.


  —J’essaierai, répondit-il pitoyablement, mais même lui n’y croyait pas.


  —C’est bien, conclut La Naïa. C’est aussi pour ça qu’on t’aime.


  


  


  La meilleure des stratégies est celle qui n’a pas d’objectif. Bougez vers la néguentropie, illimitez-vous.


  La meilleure des stratégies est l’individu. Choisissez ceux qui ne seront pas des pions, ceux qui ne sont que libre arbitre. Ne les dirigez pas, ne les organisez pas, ne gérez pas.


  L’individu est le chaos. Préparez-vous à vous synchroniser sur lui. Permettez-lui de bouger avec ou sans vous. Ne laissez personne attendre quoi que ce soit de vous. N’attendez rien de personne.


  Le chaos n’est pas une stratégie. Ne confondez pas le chaos avec le désordre: le désordre est une expression de l’entropie, l’entropie est finie. Défiez l’univers, merde!


  Aphorisme bohême


  


  


  Décidément, cela prenait des allures d’habitude. Dix-neuf jours après Ylvain, quelqu’un l’attendait sur le voilier: une Bohême, à n’en pas douter, mais âgée pour une Bohême (un ou deux ans plus jeune qu’elle, tout au plus). Sa peau était légèrement teintée, du même vert pâle que ses cheveux, suffisamment pour marquer l’excentricité (à l’image de ses vêtements, méticuleusement déchirés par endroits) mais pas assez pour cacher son maintien de femme très mûre et –cela transpirait de tous ses pores– intelligente.


  —Je suis La Naïa, se présenta-t-elle (sa voix était profonde et basse, d’une chaleur trompeuse). Je viens te chercher.


  Elle ne pouvait être envoyée que par Ylvain, mais Made (elle était Made, maintenant, du moins le voulait-elle ainsi) n’entendait se laisser mener ni par la main, ni par le bout du nez. «S’en tenir à l’indépendance, jusqu’au bout!» se remonta-t-elle. «C’est ma seule clef.»


  —Me chercher? ricana-t-elle. Pour aller où?


  —Change-toi. J’ai posé des vêtements sur ta couchette.


  —Ma petite, j’ai posé, moi, une question.


  Elle s’assit sur le bastingage, là même où s’était tenu Ylvain, et attendit.


  —Made de Chimë! cracha La Naïa. Tu n’es qu’un gros tas d’inhibitions décadentes et il est hors de question que je joue tes règles de frustrée. Va te changer!


  —Je ne jouerai pas davantage les tiennes. Je veux savoir qui t’envoie et où tu m’emmènes.


  La Naïa sourit, comme à un enfant attardé.


  —Je joue sans règle, dit-elle, sur un ton vaguement excédé. Personne ne m’envoie pour te conduire là où tu as souhaité te rendre. Tu poses une question pour exercer une domination de principe, parce que tu crois devoir montrer ta détermination à l’autonomie. Tu as demandé quelque chose, nous l’avons accepté, je viens en accomplir la réalisation; ce sont les trois décisions qui expriment nos libertés respectives. La redondance est un manque de confiance en soi. Ta personnalité serait-elle si faible que tu crains de voir la mienne l’étouffer?


  Si Mademoisel avait associé le mot Bohême à l’idée de marginalité, il lui paraissait maintenant évident qu’elle n’associerait plus marginalité et inintelligence. Fût-ce ou non sur les consignes d’Elynehil, La Naïa avait d’emblée frappé au bon endroit.


  —Notre relation a mal commencé, n’est-ce pas? s’amadoua-t-elle avec suffisamment d’humilité pour ne pas raviver l’agressivité de la Bohême.


  —Tu es ce que je connaissais de toi.


  —Cela n’a pas l’air flatteur.


  —Ce n’est pas une très bonne… (La Naïa choisit le mot:) introduction.


  «Double sens», remarqua Mademoisel. «Il faut que je fasse attention à tout ce qu’elle dit!» Elle entra dans la cabine, sans autre désir d’incartade.


  Les vêtements qu’avait apportés La Naïa étaient encore une allusion qui émanait indiscutablement d’Elynehil: un justaucorps sans jambes, photoluminescent, d’un rose à la fois pâle et vif, qui la moulait bien plus près que la simple suggestion, une cape souple, vaste et transparente, des bottines de synthécuir suédé sans talons et sans rigidité, roses, et un bavolet tilleul. «Et avec ça, il faudra que j’aie l’air naturelle et décontractée!» ragea-t-elle. «Si je refuse de les passer, elle va arguer que je ne fais pas bohême!»


  Quand elle ressortit de la cabine, La Naïa l’examina de la tête aux pieds sans manifester la moindre expression.


  —On y va, décida-t-elle.


  —Euh… j’ai l’air de quoi?


  —D’une kineïre déguisée en Bohême sensuale, répondit froidement la Bohême en grimpant sur le quai. (Puis, en tendant la main:) Tu es suffisamment belle là-dedans pour que personne ne cherche à en savoir plus.


  Made n’était pas sûre qu’il s’agissait d’un compliment, mais elle profita quand même de la main offerte.


  —Merci, dit-elle.


  La Naïa pouvait toujours se demander ce qu’elle remerciait.


  La traversée de la ville avait été éprouvante. Made n’avait pas l’habitude d’être regardée comme une bête curieuse et surtout pas comme un objet sexuel. Tout le monde les avait remarquées, dévisagées, dénudées, montrées du doigt ou d’un rire stupide. La Naïa n’y avait prêté aucune attention. La kineïre s’était sentie humiliée, profondément humiliée. Toutefois, elle s’était efforcée de conserver la vigilance que deux mois de filature lui avaient apprise.


  —On nous suit, annonça-t-elle brusquement.


  —Je sais.


  —Deux groupes distincts, insista Made.


  —Je sais.


  —Quatre types qui flairent un bon coup et un couple, un peu en retrait.


  —Un couple?


  La Naïa était sincèrement surprise.


  —Un couple? répéta-t-elle. Où?


  —Cent, cent vingt mètres derrière nous, le genre touristes moyens. Ils ne prennent plus de précautions depuis que les obsédés nous collent.


  La Naïa resta muette pendant dix bonnes minutes, elle cherchait à vérifier l’assertion de Made. Celle-ci additionna deux et deux et, après avoir déduit que La Naïa leur connaissait encore d’autres suiveurs, les découvrit.


  —C’est bon, je les ai repérés, affirma la Bohême.


  —Moi, j’ai repéré tes amis. Ils ne sont pas maladroits. Si tu ne m’avais pas mis la puce à l’oreille, ils m’auraient échappé.


  Made n’était pas mécontente d’elle, surtout que, l’espace d’une vitrine, La Naïa la regarda avec un certain respect.


  —Nous allons arriver sur un parking dans cinq minutes, révéla cette dernière. En face de nous, légèrement sur la gauche, tu verras une rangée de visiphones. Derrière eux se trouvent deux monagraves, grimpe sur celui qui a une selle rose, le code antivol est MYVE, et fonce plein nord. Je te rattraperai.


  —Qu’est-ce que tu vas faire?


  —Sade et Ovë vont retarder le couple. Je vais m’occuper des obsédés.


  Made se renfrogna. La Naïa continuait à la traiter comme une tare.


  —Nous nous en sortirons beaucoup mieux à deux.


  —Écoute, c’est après ton cul qu’ils en ont. Alors dès qu’on arrive sur le parking, tu cours vers les bécanes. Ils laisseront vite tomber.


  Quand elles parvinrent au parking, Made courut, comme La Naïa le lui avait ordonné, sans même jeter un œil en arrière. Elle entendit juste quelques éclats de voix alors qu’elle contournait les visiphones. Elle frappa MYVE sur le boîtier de sécurité, enfourcha le monagrave et démarra en flèche, se servant de l’accélération pour effectuer un superbe immelmann ascendant qui la porta dix mètres au-dessus des cabines, face à une scène qui forçait l’admiration.


  Un de leurs suiveurs gisait à terre, recroquevillé, le visage très pâle et le souffle court, se serrant l’entrejambe comme pour en vérifier la consistance. La Naïa se tenait derrière un autre, lui soulevant le menton d’une main, maintenant de l’autre un poignard contre sa carotide. Les deux derniers, bouche bée, la regardaient avec horreur.


  —Taillez-vous! ordonna-t-elle.


  Ils se contemplèrent stupidement sans broncher.


  —Taillez-vous! répéta-t-elle, appuyant légèrement la lame pour faire perler une goutte de sang.


  Les deux ahuris prirent leurs jambes à leur cou. La Naïa fit descendre le couteau sur le cou de l’homme, ouvrant une plaie peu profonde mais sanguinolente, puis, riant à gorge déployée, elle le laissa s’enfuir. Celui-là, même après le gommage de sa peu glorieuse cicatrice, garderait un souvenir pénible d’une soirée de rut à Neilly.


  En passant devant celui qui commençait à peine à retrouver ses couleurs, La Naïa s’arrêta un instant et décrivit un arc de cercle désagréablement significatif avec le poignard.


  —La prochaine fois, je te les coupe!


  Quand elle rejoignit Mademoisel, elle n’arborait aucune satisfaction, mais son timbre de voix était toujours aussi méprisant.


  —Puisque tu sais si bien te servir de ce truc, tu vas me coller à un mètre, et pas décrocher une seconde.


  Made faillit se faire distancer dès le démarrage.


  


  À mi-chemin, d’après les estimations de Mademoisel, La Naïa fit poser les agraves au bord d’un lac.


  —Nous campons ici, décréta-t-elle.


  —Pardon?


  Sans répondre, La Naïa déballa une minibulle et l’énergisa.


  —Pourquoi s’arrêter ici? s’étonna Made. Nous pouvons être dans les plateaux bien avant l’aube!


  —Le plénum débutera dans trois jours.


  —Et nous allons attendre trois jours ici? J’étais aussi bien sur le voilier!


  —Pas moi.


  Made en eut le souffle coupé.


  —Tu aurais pu venir me chercher plus tard!


  —Question de choix.


  —Ton choix!


  —Le mien, c’est vrai.


  La Naïa s’approcha d’un petit bois, ramassa quelques branches mortes et revint les entasser à cinq mètres de la bulle.


  —Tu es sous ma responsabilité. Ce que je connais de toi est insatisfaisant, je veux en apprendre plus.


  Elle enflamma le bois empilé et s’assit en tailleur devant le feu. Made lia cette notion de responsabilité à d’autres idées toutes faites qui cadraient avec ses déductions, mais pas à la réalité. La Naïa lisait en elle comme dans un livre ouvert, elle s’amusait.


  —Le compartiment arrière gauche de ton monag est un réfrigérateur, sors-nous de quoi dîner.


  Made resta un moment à fouiller le compartiment. Il n’était pas spacieux, mais il était bourré de nourriture, presque exclusivement des viandes.


  —Heureusement que je ne suis ni végétarienne ni synthéphile, hein?


  —Je ne m’en suis pas vraiment préoccupée, avoua La Naïa. La grille, la broche et les brochettes sont aussi dans ton monag, à côté du réfrigérateur.


  Made consentit à retourner à l’engin, bien décidée à ramener d’un coup tout ce dont elles pourraient encore avoir besoin (elle se trouvait très conciliante).


  —Si tu veux autre chose, tu iras le chercher, prévint-elle.


  —Il ne manque que l’eau. Tu t’en occupes ou tu te charges d’envoyer les brochettes?


  —L’eau.


  —Les gourdes sont dans le compartiment droit de ma bécane, avec le stérilisateur, et l’eau est dans le lac.


  Made s’éloigna, de plus en plus persuadée d’avoir un caractère d’une docilité insoupçonnée (pour l’instant). Cependant, avec et par La Naïa, elle devinait que la voie qu’elle avait décidé de suivre s’avérerait probablement plus riche qu’elle ne l’avait espéré, mais qu’elle éprouverait de sérieuses difficultés à tenir le rythme, parce qu’il n’avait aucune cadence.


  


  La première nuit s’était déroulée sans anicroche. La Naïa avait parlé de son enfance, des deux dernières années (en prenant bien garde de ne relater que des événements excluant Ely et Ylvain) et de sa façon d’appréhender la vie. Puis elle avait poussé Made à s’exprimer sur les mêmes sujets, ce que celle-ci avait fait bien volontiers, en s’assurant, elle, de ne pas impliquer ses ambitions. Elles s’étaient couchées tard, vaguement complices, mais toujours sans la moindre chaleur.


  Elles vécurent le lendemain toutes griffes dehors, s’affrontant de manière quasi permanente au plus insignifiant prétexte, La Naïa ne perdant jamais une occasion d’humilier Mademoisel et celle-ci, profitant de chaque tension, pour déclencher une lutte d’influence. La Naïa voulait briser la morgue de Made, casser cette belle volonté confiante pour l’extirper de ses sales manies dominatrices, de ses sales certitudes, de son ouverture d’esprit d’apparat et de tout ce carcan de préjugés égocentriques derrière lequel elle protégeait son intelligence dévastatrice. Mademoisel ne faisait que résister, consciente de ce seul effort, mais incapable de trouver une prise qui lui eût permis, à son tour, d’influer sur La Naïa. Elle était très vite parvenue à la conclusion que La Naïa n’était pas ce personnage brutal qu’elle côtoyait depuis la veille, comme elle avait très vite compris qu’elle n’y changerait rien avant d’avoir abdiqué.


  —C’est complètement absurde! s’écria-t-elle tout à coup. (Elle était assise sur une plage de galets et La Naïa nageait paresseusement à quelques brasses du rivage.) Tu dis que tu veux me connaître et tu te bornes à un rôle d’amazone obtuse en espérant me mettre au pas! Tu ne désires rien savoir de moi, La Naïa, tu cherches à me mater!


  —Viens nager.


  —C’est ça: fais la sourde oreille! Nous savons toutes deux à quoi nous en tenir et, toi, tu continues à faire semblant! Amuse-toi toute seule.


  La Naïa était revenue sur le bord et, nue, dégoulinante, poings sur les hanches, avait toisé Made.


  —Dis, Made de Chimë, tu sais te battre? Parce que sinon, tu devrais aller te baigner de ton propre chef.


  Dans d’autres circonstances, c’eût pu être un jeu. Là, à ce moment, Mademoisel détailla la musculature, si discrète et pourtant si efficace, de La Naïa, évalua rapidement ses chances au souvenir de leur départ précipité de Neilly et se redressa pour lui faire face.


  —Tu vas certainement me mettre une raclée, dit-elle hargneusement. Mais si tu veux me voir dans l’eau, il va falloir m’assommer et je ne te faciliterai pas le travail!


  La Naïa plia brusquement les jambes et faucha celles de Made d’une main. Puis elle l’attrapa par un pied et la tira dans l’eau sans aucune douceur, ne la lâchant qu’après l’avoir traînée, sur le fond vaseux d’abord, presque à la surface ensuite, à vingt mètres de la berge. La rudesse du contact avec les galets avait à moitié étourdi Made et elle avait bu plus d’une tasse. La Naïa la soutenait aux épaules tout en l’entraînant vers le milieu du lac, elle lui parlait sans que l’effort troublât sa respiration:


  —Tu n’es rien, petite Mademoisel, ni hier ni maintenant, à peine un petit fardeau suffoquant, quelque chose qui brille beaucoup les pieds sur le sol ferme, mais à peine une gêne dans l’eau, un désagrément négligeable.


  Made crachait, toussait, exprimait de l’eau à chaque expiration et se brûlait les poumons à chaque inspiration. Elle ne cherchait plus à résister, elle concentrait toute sa lucidité sur l’inaction.


  —Tu nages certainement très bien, kineuse, poursuivait la Bohême. Mais il va falloir le faire contre La Naïa, cette fois. Quand tu auras fini de récupérer, je te lâcherai et je te rendrai vingt-cinq mètres. Le bord le plus proche sera à deux cents mètres. Si je te rattrape, je te noie. On joue un jeu, toutes les deux, une simulation des temps à venir. Sais-tu nager, marionnette?


  —Oui, chuchota Made et en elle-même elle exultait: «Bien mieux, bien plus vite que toi.»


  —Tant mieux. Tu m’as vue nager cette après-midi, penses-tu t’en sortir?


  —Oui.


  —Tu frimes encore, kineuse, tu penses avec tes habitudes, avec tes repères. Tu codifies alors qu’il n’y a plus de code! Sache que tu m’as seulement vue me prélasser dans l’eau.


  «Et, toi, tu ne m’as jamais vue! Tu vas déchanter, Bohême!»


  —Si tu nages seulement comme tu sais le faire, tu crèveras à mi-chemin. C’est le test, Made, ta chance de prouver que tu peux continuer à mes côtés. Tu sais nager, je n’en doute pas, mais tu verras que ça ne suffit pas. Tu dois t’ouvrir à l’eau.


  «Toujours cette métaphysique de dément!» remarqua Made, en même temps qu’elle sentait ses forces revenir, décuplées de rage.


  —Nous y sommes, kineuse. Tu as vingt-cinq mètres pour comprendre ce que signifie La Naïa.


  Made se dégagea un peu et fixa La Naïa, immergée jusqu’aux yeux, des yeux meurtriers, puis elle se projeta vers la rive dans un enchaînement parfait de mouvements crawlés. Elle progressait avec la même efficacité que tant de concurrents lui avaient enviée des années durant, à chaque compétition universitaire, quand elle se classait, toujours, sans abîmer son corps des entraînements intensifs qu’eux suivaient assidûment. Tous les quatre temps, elle emplissait ses poumons, profitant de cette brève inclinaison de la tête pour situer La Naïa.


  La Naïa démarra quand Made eut parcouru exactement vingt-cinq mètres et Made eut alors, à chaque inspiration, le loisir alarmant d’admirer la fluidité de ses mouvements, comme si la densité de son corps devait se mesurer en rhés. La Naïa gagnait un mètre à chaque mètre; il semblait n’exister aucune force de frottement entre elle et l’eau; elle donnait l’impression de fendre la surface du lac comme une torpille, ne provoquant qu’un sillon ténu derrière elle.


  Made augmenta la cadence, puisant au fond de chaque muscle l’énergie qui dormait en lui, plaquant son corps à l’eau pour ne plus offrir aucune forme par laquelle elle pourrait le freiner. La Naïa filait, invariablement, elle avait repris quinze mètres et poursuivait sa remontée insuffisamment ralentie.


  «Elle va m’avoir à mi-parcours», estima Made. «Que veut-elle dire par s’ouvrir à l’eau? Pourquoi a-t-elle fait le lien entre l’existence et la natation?»


  Elle essaya d’allonger son corps pour l’alléger, pour supprimer l’impensable résistance qu’il offrait à l’eau. Elle essaya de se contraindre à plus de souplesse, plus de désinvolture dans chaque geste. Elle essaya de coordonner ces gestes au-delà de leur mécanique sportive, au-delà de leur efficacité, comme s’il s’agissait d’un keïn, d’un complexe de modes et de sens à syntoniser. Elle essaya de transgresser la physique des liquides. Elle essaya de réagir à l’eau, au lac, pour être à cent pour cent la réponse au problème qu’il posait.


  La Naïa s’approchait encore, mais les cent mètres étaient passés alors qu’elle accusait trois longueurs de retard.


  Made oublia qu’elle avait peur de ne pas gagner (et non pas de mourir, elle était trop fière pour redouter la mort) pour examiner les sensations nouvelles que déclenchaient les contraintes qu’elle s’imposait, dont elle bousculait sa technique et ses habitudes. Elle avait l’impression de percevoir l’écho des ondes que provoquait la combinaison de sa propre masse et de ses mouvements, une impression si forte qu’elle eut l’illusion de pouvoir user de cette réverbération pour accroître sa vitesse. Elle était dans un rêve, ou dans un monde à part, où la logique exigeait que cette illusion fonctionnât, elle s’appuya dessus de toutes ses chancelantes certitudes.


  Une longueur! La Naïa était contenue à une longueur! Made sentait les ondes que La Naïa envoyait par tout le lac: une nouvelle illusion, une autre hallucination sensorielle dont elle usa, comme de la précédente. Une seconde, elle distança La Naïa, une seconde qui s’effondra lorsque, à douze mètres des galets salvateurs, La Naïa lui agrippa les deux chevilles et l’entraîna vers le fond.


  


  Depuis une heure, La Naïa regardait le corps de Mademoisel, détrempé, gisant sur les galets, griffé, bleui çà et là d’hématomes, enfin calme, enfin détendu, comme débarrassé d’éons d’agressivité inutile. Elle pensait à voix haute:


  —Ylvain va être déçu.


  —Pourquoi? demanda Made, consentant à sortir de ses méditations.


  —Regarde l’état de tes jambes!


  —Zut! Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi?


  La Naïa s’esclaffa, puis son visage se ferma d’un bloc.


  —Il pleut.


  —Hein?


  —Il commence à pleuvoir, rentrons sous la bulle.


  —Tu parles d’une joie!


  La bulle était tout sauf spacieuse: on y tenait à deux (et encore!) et certainement pas debout. Cette promiscuité forcée et quasi immobile convenait à La Naïa parce que c’était l’occasion de remettre un peu d’ordre dans leurs relations. Mademoisel appréciait tout autant cette situation pour des raisons sensiblement identiques. Elle acceptait maintenant de subir La Naïa car, bon gré, mal gré, elle n’avait pas d’alternative.


  —Si tu as des questions, suggéra La Naïa, à brûle-pourpoint, pose-les. J’ai retrouvé une partie de ma bonne humeur naturelle, et je ne sais rien de vraiment intéressant.


  —Tu n’avais pas l’intention de me noyer, n’est-ce pas?


  —Non, ce n’était pas nécessaire.


  —Charmant!


  —C’est ton expression préférée?


  Mademoisel fut démangée par le besoin de tempêter, mais le sourire gouailleur de La Naïa lui en ôta l’envie.


  —Tu faisais partie du groupe d’Elynehil, avant Nashoo, c’est ça?


  —Nous faisions partie de la même bande, oui.


  —Euh, j’ai une question qui va te paraître idiote. (Made attendit l’assentiment de La Naïa, mais celle-ci se contenta de sourire.) Bon, j’y vais: pourquoi ne te dissocies-tu jamais d’Elynehil, d’Ylvain et des Bohêmes?


  —C’est effectivement une question idiote. (Elle s’allongea de tout son long, croisa les mains sous son crâne et ferma les yeux.) Ely et Ylvain sont liés, c’est un peu dû à la fatalité; moi, je suis La Naïa, je ne quitte jamais l’eau.


  —L’eau, c’est la vie, pour toi?


  —Quand moi.


  —Quand toi?


  —Quand je fais partie de quelque chose, la vie est de l’eau. (Elle tourna la tête vers Made et ouvrit un œil.) Ely dit que tu suis la même démarche, que tu nages dans la vie. Je crois que c’est vrai, que toi aussi tu passes en t’appuyant sur les ondes et les échos, comme dans le lac.


  «La moindre résistance pour la plus forte réaction», pensa Made. «C’est une analyse performante.»


  —Moi, je me contente de toucher les choses, affirmait La Naïa. Toi, tu veux les posséder. C’est pour ça que je t’ai corrigée, et que je te massacrerai dès qu’il le faudra.


  Elle se tourna sur le côté et son visage se crispa, comme si elle amassait pensée sur pensée à l’orée de sa conscience.


  —Ely et Ylvain inventent les temps à venir; en te tournant vers eux, tu fais preuve d’intelligence. Je crois même que tu pourrais apporter des éléments positifs. Au lieu de ça, tu penses en termes d’utilisation et d’exploitation. Tout ce qui t’intéresse, c’est de t’accaparer ces temps à venir. Oh! Ça amuse Ylvain! Il s’en roulerait par terre. Lui, il est persuadé que tu es une donnée négligeable, et tu l’es, mais d’une façon toute ponctuelle. Ely sait tout ça, Ely comprend tout ce qui est plan, dessein, magouille et patience, bien mieux que moi, bien mieux que toi. Alors, à la seconde où tu vas bouger contre eux, elle va t’exploser, sinon c’est moi qui le ferai.


  Le frisson qui parcourut la colonne vertébrale de Mademoisel avait bien trop de connotations prémonitoires pour qu’il fût à son goût.


  —Ely possède le pire des pouvoirs, continuait La Naïa, celui de détruire. Il est heureux qu’elle ait rencontré Ylvain et davantage encore qu’il soit sa seule ambition. Toi, tu cours au suicide et, pour cela, il te suffit de rester ce que tu es.


  À son tour, Made s’allongea sur le côté et, pour la première fois, elle eut conscience d’une chaleur agréable entre elles.


  —Je ne comprends rien de ce que tu racontes. Je crois que tu es folle, que vous êtes tous fous et que tu l’es plus encore que les autres. Ou alors c’est moi qui suis folle, ou débile. Qu’ai-je à faire de tes phrases délirantes? Pourquoi me dis-tu tout ça? Qu’est-ce que tu fais dans ce… voyage?


  —Voilà une bonne question! Eh bien figure-toi, jolie petite kineuse, que tout ce bruit à l’échelle de l’Homéocratie pourrait bien n’être, au bout du compte, qu’une vague histoire de cul.


  Made haussa les épaules, du moins une, le sujet commençait à l’exaspérer. Pourtant, La Naïa était sérieuse, elle estimait vraiment que la libido et les passions amoureuses n’avaient pas moins leur place, dans les événements qui se succédaient, que l’art et la politique (c’était son côté «fleur bleue»), même s’il lui paraissait souhaitable, à l’image d’Ely, leur instigatrice, d’en rire. Elle en rit donc.


  —J’aime ce que fait Ylvain, et j’aime Ylvain aussi, lança-t-elle. Mais il y a un danger dans ce qu’il fait, un danger qu’il a évité sur Still, parce que ici on l’aime comme un gosse du pays vaguement prodige. Ailleurs, on pourrait bien en faire un guru ou je ne sais quoi de messianique qui le foutrait en l’air. Je me suis choisi une fonction, celle d’éviter ça.


  Made piqua un fou rire incontrôlable.


  —Ce qu’il y a de plus extraordinaire en toi, dit-elle lorsqu’elle se fut calmée, c’est cet incroyable mélange de lucidité pratique et de naïveté puérile. Tu me parles du syndrome du leader et tu me dis que tu veux en éliminer la fanatisation. (Elle fut secouée d’un résidu de rire.) Quand on veut éviter l’ivresse, il vaut mieux ne pas boire d’alcool, La Naïa. Si Ylvain a choisi d’agir, il lui faudra, comme à Nashoo, en assumer les conséquences.


  —Je ne crois pas à l’inévitable.


  —En quoi crois-tu, alors?


  —En parlant de toi, Ely a demandé «Tu vas lui faire confiance?» Ylvain s’est marré. «J’ai un jour balancé à Ennieh que la déception incombe au déçu et à la carence de ses analyses», a-t-il dit. Ely a alors suggéré que cela ne supprimait pas le risque. Il a répondu: «Si je n’attends rien, je peux être surpris, pas déçu.»


  —C’est un solipsisme spécieux. On ne supprime pas un risque en l’ignorant.


  —L’annihilation du doute est un résultat satisfaisant, cela permet déjà de faire autre chose. Une donnée écartée n’a pas d’influence sur le résultat de l’équation.


  —Où est le rapport avec le syndrome du leader?


  —C’est toi qui en as parlé, pas moi! Mais je veux bien te répondre: pas de leader, pas de fanatique.


  «Et c’est là que tu peux m’aider», ajouta intérieurement La Naïa. «Entre autres!»


  


  


  Il y a des situations dans lesquelles on se sent tellement étranger que franchir la frontière qui nous en démarque nous interdit à jamais le retour aux contextes plus familiers. Même la nostalgie, une fois assouvie, se met à fonctionner en faveur du nouveau modèle. L’habitus social est absolu, il est incapable de dualité: toute tentative de plurivalence aboutit à son anéantissement. Essayez donc de molester le vôtre.


  Aphorisme bohême


  


  


  Mademoisel n’avait pas eu le loisir d’imaginer le plénum. Pour elle, il s’était au plus agi d’une étape, et sûrement pas d’un tourbillon qui balaierait ses a priori de kineïre bien éduquée. L’ambiance y était à la fête, mais une fête sans festivités, spontanée et confuse, où rien n’était délibéré mais où tout semblait organisé. La montagne elle-même (le Salmen) aurait pu être l’œuvre d’un architecte terraformeur. Elle était creusée de centaines de combes plus ou moins vastes et peu profondes, constellées de minuscules lacs volcaniques et sillonnées de rus et de ruisseaux qui n’en finissaient pas de jaillir de partout. L’installation des Bohêmes s’était circonscrite à trois cuvettes qui, malgré leurs différences d’altitude (la première était la moins élevée de tout le Salmen et la troisième: la plus haute), s’alignaient dans un couloir d’écoulement des eaux pluviales, souvent souterrain, seulement brisé par deux cascades. Un quatrième plateau avait été réservé à la seule projection; les Bohêmes l’appelaient l’Arène, c’était un cirque immense parsemé de trous d’eau profonds et noirs, qu’un reste d’activité tellurique maintenait à trente-deux degrés. L’accès à l’Arène n’était pas une sinécure, même en monagrave, et Made y grimpait régulièrement, espérant y rencontrer Ylvain ou Elynehil.


  La Naïa avait posé leur bulle au milieu de milliers d’autres dans la combe inférieure (celle qu’elle nommait Premier Plateau), la plus grande, entre un groupe d’Alkans fort bruyants et le clan des Sensuales. Made avait goûté à ses dépens les facéties alkan et s’efforçait depuis de les éviter; les constantes sollicitations érotiques du groupe Sensuales la mettaient horriblement mal à l’aise, mais La Naïa lui avait expressément interdit d’abandonner son déguisement. Elle avait dû apprendre à décliner les invites avec tact et détachement.


  La Naïa semblait connaître tout le monde et jamais Made n’avait été présentée à autant de personnes. C’était une farandole démente de visages et de noms qui lui tournait la tête jusqu’à la nausée. Ils avaient entre treize et vingt-deux ans, portaient des vêtements extravagants de centaines de couleurs éclatantes, riaient, caquetaient, gazouillaient, bruissaient de milliers d’idées, de millions de mots, comme s’ils n’avaient qu’ici et maintenant pour le faire. Chacun passait d’une discussion à une autre, d’un jeu à un autre jeu, d’un rire à un fou rire, sans digression et sans heurt. Ils étaient tous au diapason d’un chaos incompréhensible. Made avait eu jusqu’à l’envie de s’enfuir en hurlant, les sens meurtris de tant de messages aberrants, avant que le malaise passât, laborieusement, pour laisser place à une dynamique enthousiaste et insouciante, une impression de facilité irréelle, l’euphorie du Salmen.


  Les trois premiers jours, La Naïa l’avait tenue éloignée de la troisième cuvette, la moins peuplée et surtout celle où se trouvait la bulle d’Ylvain.


  «—Ils ont assez de problèmes comme ça, avait-elle tranché, refusant même de détailler ces problèmes.


  Made avait essayé de s’enquérir auprès de deux Bohêmes que La Naïa rencontrait fréquemment, Amadou et Lovak, mais ceux-ci n’étaient guère plus loquaces. Finalement, elle se fit une idée des ennuis en question lorsque, en pleine nuit, Lovak surgit dans la bulle pour réveiller et entraîner La Naïa avec lui.


  «—Ely a fait mouche, avait-il dit et La Naïa l’avait accompagné sans discuter.


  Elle n’était pas rentrée de la nuit ni de la matinée, mais la rumeur s’était chargée de porter les nouvelles jusqu’à Made: Ely avait coincé une taupe de la Commission. Le bruit avait fait le tour du Salmen et chacun s’en était félicité, mais les discussions étaient acides. Il y avait dans l’air une odeur douceâtre de rébellion.


  Made s’était rendue d’elle-même sur le troisième plateau, elle n’avait trouvé ni la bulle d’Ely et Ylvain, ni La Naïa, mais elle était tombée sur Lovak.


  —Tu cherches quelque chose? l’avait-il abordée.


  —La Naïa, Ely, Ylvain.


  —Ils sont indisponibles, mais je peux te renseigner.


  Made décida que Lovak pouvait effectivement la renseigner, et qu’elle en avait marre d’être tenue à l’écart. Elle le dit. Lovak rit et s’assit en tailleur devant elle, l’invitant à faire de même.


  —Cette nuit, Ely a chopé un de tes copains.


  —Ce ne sont pas mes copains!


  Lovak la regarda comme s’il la voyait pour la première fois.


  —C’est ce que dit La Naïa, et je veux bien le croire. Mais il ne suffit ni de me convaincre, ni de convaincre Ylvain ou La Naïa. (Il eut un geste insignifiant.) Cette nuit, Ely n’a frappé qu’une fois, du pied, en pleine bouille, et le type est allé se fracasser le crâne contre un rocher. (Il refit le même geste négligent.) Il est vivant, mais ça m’étonnerait qu’il récupère toutes ses facultés!


  Made ne fit aucun commentaire; elle avait trop d’éléments, ou pas assez, pour porter un jugement. L’homme n’était certainement pas un tueur, pas encore, mais le temps des tueurs viendrait et Ely était adaptée aux actions de la C.E., rien de plus. Si Lovak comptait l’impressionner, il faisait fausse route.


  —Tout le monde n’est pas arrivé, reprit-il. Il y aura d’autres agents éthiques et d’autres violences, car maintenant nous savons qu’ils sont payés pour tuer.


  —Pour tuer?


  —Celui-là devait abattre Ylvain, il ne savait rien d’autre.


  «Déjà!» pensa Made. «Qu’est-ce qui les pousse à agir si vite?»


  —Je dois rencontrer Ely, annonça-t-elle à haute voix.


  —Pourquoi?


  —Je peux l’aider.


  —Pourquoi?


  Made le foudroya du regard, mais elle répondit:


  —Ylvain est trop doué pour mourir si tôt.


  —Si tôt?


  —Parfaitement!


  Made laissa Lovak sur cette ambiguïté, persuadée qu’il transmettrait. Ce qu’il ne fit pas (il avait parlé de la kineuse avec La Naïa et elle l’amusait énormément).


  


  Lovak s’occupait de tout et il aimait à penser que rien ne pouvait se faire sans lui. En quelques mois, il lui semblait avoir vieilli comme il ne l’eût pas cru possible. Ce n’était pas comme s’il était devenu adulte (il était déjà adulte ou il ne le serait jamais), simplement son cerveau avait pris du poids et ses rêves, des ailes. Et il en était ainsi de tous ceux qui côtoyaient Ylvain. Ils étaient aspirés par le remous dont il perturbait la vie; même Ylvain subissait l’influence de ses propres vagues.


  Lovak gérait le plénum avec nonchalance et sans effort, mais dans son intégralité et, tacitement, la Bohême acceptait cette ébauche d’organisation. Il était de tous les groupes, de tous les instants, sans pourtant être réellement présent. S’il avait besoin de quelque chose ou de quelqu’un, il demandait et, immédiatement, il obtenait l’aide désirée; inversement, il était souvent sollicité.


  —Lo, mon générateur déconne, tu ne connaîtrais pas quelqu’un…


  —Va voir Lar, sur le deuxième plateau.


  —Dis, Lo, à propos de cette Bohême adulte, l’Évidence Bohême se réunit…


  —J’irai y faire un tour.


  —Ah, Lo, il reste de la place dans la troisième cuvette?


  Bien sûr qu’il en restait, mais attention: il fallait voir Sade ou Ovë pour se faire placer là-haut. Sade et Ovë assuraient un minimum de sécurité autour d’Ylvain, juste de quoi éviter une catastrophe, et Amadou fouinait pour repérer tout comportement inhabituel. Ce petit jeu fonctionnait. Amadou avait émis un doute sur la Bohême du type qu’Ely avait massacré, bien avant que le piège inhibiteur de celle-ci opérât.


  Amadou! Elle aussi avait changé. Par exemple, elle ne couratait pratiquement plus et Lovak sentait le moment approcher où leurs relations sexuelles se normaliseraient, mais ils n’étaient pas pressés. La vie suivait son cours et elle le suivait d’autant plus facilement que, depuis son retour au Salmen, Lovak était fasciné par La Naïa. La Naïa, qui avait toujours été si difficile à cerner, prenait des positions d’une fermeté inébranlable. Elle se jetait sur tout ce qui lui déplaisait avec une conviction si forte que rien ne lui résistait, rien, pas même Ely.


  Le matin même, Lovak et Ylvain avaient assisté à une scène détonante.


  «—Made ne dit rien, mais elle est déçue, avait attaqué La Naïa en réponse à une question d’Ylvain. Tu devrais cesser de jouer avec elle et lui permettre de te rencontrer. Ylvain n’avait pas eu le temps de répondre.


  «—C’est moi qui joue! s’était interposée Ely. Et je ne veux pas l’avoir dans les pattes.


  «—Pour ça, tu n’avais pas besoin de nous parquer en bas.


  «—Je dois nous protéger et, jusqu’à preuve du contraire, elle est dans le camp adverse.


  «—Je veux bien être la garantie de cette preuve.


  Les phrases fusaient du tac au tac et ni Lovak ni Ylvain ne savaient où se mettre.


  «—Et tu t’engages sur quoi? Sur quelques jours vécus avec elle? La crois-tu si transparente?


  «—Je sais mieux qu’elle où elle va.


  «—Désolée, j’ai trop à faire et elle est une charge.


  «—Merde, Ely! C’est moi qui porte cette charge!


  «—La Naïa! Tu m’emmerdes!


  «—Cette fois, c’est moi qui suis navrée. Crise ou pas, tu as intérêt à comprendre très vite qui tu dois manipuler!


  Lovak n’avait jamais vu La Naïa ainsi, elle était la démonstration tangible de ce changement que la situation opérait sur eux tous.


  «—Je ne vois pas ce qu’elle pourrait nous apporter maintenant, avait modéré Ely.


  «—Par contre, tu as une idée précise de ce que tu attends d’elle.


  «—Et alors?


  «—Alors, tu ferais bien de donner autant que tu prends!


  La réplique avait cloué Ely et elle avait cédé. La Naïa lui avait posé, très vite, un baiser sur la joue et elle s’était enfuie avant qu’Ely eût le temps d’enrager.


  «—Ce qu’elle dit n’est pas idiot! avait imprudemment remarqué Ylvain.


  «—Elle n’a jamais rien dit d’idiot! Elle parlait moins, c’est tout.


  «—Ouais, eh bien, tu as intérêt à revoir ton foutu caractère! Et vite, parce que tu franchis les limites de l’imbuvable!


  Ylvain s’était éloigné furieux et Lovak était demeuré seul aux côtés d’Ely médusée, puis il l’avait vue rattraper Ylvain et lui voler un baiser qui n’avait rien de sororal.


  —Oh, le pauvre petit chéri à qui la vilaine sœur fait des misères! avait-elle persiflé.


  Ylvain avait viré au cramoisi. Lovak était parti rejoindre La Naïa, pour finalement tomber sur Mademoisel. D’elle, il ne pensait rien, il commençait à peine à avoir envie de la connaître. Pour l’heure, Ylvain lui donnait plus de souci que le reste du plénum et il n’avait pas de temps à consacrer à la kineuse de l’Institut.


  Quand Ely lui avait dit: «Il va falloir protéger Ylvain contre son gré», Lovak avait cru à une hyperbole, toute rhétorique, et considéré qu’Ely faisait allusion au peu de précautions qu’Ylvain acceptait de prendre. L’incident de la nuit lui avait appris qu’il s’agissait plutôt d’une litote. Ylvain avait fait une véritable crise, d’abord pour stopper Ely, ensuite pour condamner sa violence, et, au bout du compte, viscéralement, parce que c’était ainsi qu’il abhorrait la violence. Ils avaient mis deux heures à le calmer, deux heures qui n’avaient abouti qu’à un sermon stupide de la plus mauvaise foi. Poussé à bout par la logique d’Ely, il en était arrivé à lui dire:


  «—Ils sont des dizaines de milliers comme lui, la C.E. a des agents sur chaque monde, dans chaque ville! Tu ne peux pas tous les détruire.


  Ely l’avait regardé de biais, furibonde, mais elle n’avait rien dit. La réplique vint dans l’après-midi du lendemain, lorsque son faisceau inhibiteur (dont elle balayait les combes toutes les deux heures) accrocha un deuxième agent, un faisceau qu’elle avait modifié, perfectionné jusqu’au bout de l’horreur pour qu’il ordonnât un véritable suicide cérébral chez le receveur réactif, transformant le tueur en un individu définitivement végétatif.


  «—Si! avait-elle bravé Ylvain. Je peux tous les détruire! Ils n’ont qu’à se foutre dans mon faisceau.


  Lovak avait été traversé d’un frisson désagréable, une vision d’extermination aveugle et systématique. Cette fois, Ylvain avait été raisonnable.


  «—Tu n’as rien à me prouver, Ely.


  «—C’est à la Commission éthique que je veux prouver quelque chose!


  «—Tu vas faire grimper les enchères, était intervenu Lovak. Tu nous engages dans une escalade de violence.


  «—À ce jeu, je ne crains personne!


  «—Tu es mortelle, avait essayé Ylvain.


  «—Et meurtrière! Nous sommes des microbes, Ylvain, et la C.E. est toute-puissante. Or elle veut nous sortir du jeu. Rappelle-toi l’écrivain: “S’il parle, il tire, mais puisqu’il a choisi de tirer, il faut que ce soit en visant des cibles.” Si tu veux continuer à parler, il ne faut pas que tu sois une cible trop facile.


  «—Mais merde, Ely, nous ne sommes pas des guerriers!


  «—Projette tes kins, mon grand, et laisse-moi projeter de quoi te permettre de le faire, ou terre-toi dans un trou.


  Ylvain n’avait pas répondu immédiatement, il avait essayé de trouver un argument qu’Ely eût pu accepter. Lovak lui était venu en aide, mais d’une façon qui donnait raison à Ely, d’une façon qui ménageait l’un et l’autre tempéraments. Comme La Naïa, il était conscient des dégâts que causerait Ely sans Ylvain et du suicide auquel courrait Ylvain sans Ely.


  «—Il y a une limite à ce que tolérera la Commission, Ely. Cette limite est aussi celle qui sépare l’autodéfense du pur massacre. Si tu la franchis, la C.E. agira à visage découvert et n’importe quel flic de n’importe quel bled recevra l’ordre de t’abattre sans sommation.


  «—Nous n’en sommes pas là!


  «—Prends garde de ne pas y arriver, avait-il conclu.


  Il aurait voulu ajouter: «Prends garde de ne pas devenir un monstre aux yeux de ceux qui t’aiment.» Mais il n’en avait pas eu le courage.


  


  Ylvain ne se sentait pas en grande forme et la raison principale en était qu’il aurait normalement dû se sentir encore plus mal. La violence d’Ely le dégoûtait, mais pas autant que ne le faisait le peu de dégoût réel qu’il en éprouvait. Il avait mal de ne pas avoir assez mal, ses tripes se tordaient de ne pas se nouer devant tant d’horreur. En clair, il acceptait physiquement les actes d’Ely et son intellect comprenait la fatalité qui les lui faisait commettre, si fort qu’il ne cessait de se traiter de cynique. Le pire était encore que, si la violence d’Ely le répugnait, Ely elle-même lui paraissait chaque jour plus merveilleuse et ça, c’était insupportablement contradictoire. Ce matin, quand elle l’avait embrassé, il avait pris une décharge d’au moins cinq cent mille ampères dans le névraxe et, l’espace de cette décharge, il était –son cerveau– parvenu à produire toute une échelle de fantasmes refoulés. Déjà, depuis Neilly, il s’était pris maintes fois à contempler les jambes d’Ely et il avait constaté un obscur désir de contact entre ces jambes et ses propres mains. Bien sûr, il avait placé cela sur le compte de son penchant pour d’autres jambes. Il avait même condescendu jusqu’à se souvenir que son dernier rapport sexuel remontait à plusieurs semaines, voire plusieurs mois. Pourtant, il était devenu malaisé de tricher. Elynehil Mayalahani l’attirait, au même titre que La Naïa ou Mademoisel, à cet infâme détail près qu’Inceste lui torturait l’esprit et qu’il aurait triplement honte de lui-même (pour l’inceste d’une manière subconsciente, pour désirer aussi Ely et pour son amour-propre, dont il pouvait certes rire, mais pas se défaire). Se connaître comme un imbécile complexé n’arrangeait rien. «Et malgré ça», se raillait-il, «je dois continuer à faire croire à tous ces gens, qui me connaissent, que je suis génial! Comment peuvent-ils à ce point se laisser berner?»


  Toute la journée, il avait appréhendé de se retrouver seul avec Ely, et, le soir venu, sa crainte se matérialisa. Sade et Ovë avaient mangé avec eux et ils étaient partis, les laissant tous deux dans la bulle à ne savoir que dire.


  —Je vais faire un tour, lança-t-il d’une voix mal accordée.


  —Je viens avec toi, décréta Ely sans lui laisser le choix.


  Il blêmit. Elle éclata de rire.


  —Donc, nous serons aussi bien ici, conclut-elle.


  Elle passa ses jambes sur la table pour se balancer sur la chaise, les mains croisées derrière la nuque et l’air très satisfaite.


  Ylvain était figé à l’entrée de la bulle, quelque chose était en train de se casser dans sa belle mécanique d’inhibitions morales, quelque chose qu’Ely aurait considéré comme foncièrement négatif: il acceptait de vivre avec ses préjugés. En cinq secondes, il avait dépassé le malaise, ne restaient que les valeurs, immuablement frustratrices.


  —Et si je devenais violoncelliste? lâcha-t-il en s’asseyant sur la table.


  Ely esquissa une mimique interrogative.


  —Je ne peux pas être l’instrument, je peux être le musicien. J’aurais certainement moins de mal à sortir des sons harmonieux, non?


  —Certainement. (Ely se sentait l’âme du psychiatre qui ne veut pas contrarier le patient.) Mais je ne vois pas très bien où tout cela mène.


  Ylvain traça une ligne du bout des doigts sur une jambe d’Ely, une ligne entre la cheville et le genou qui électrisa la jeune fille.


  —Je pourrais par exemple te regarder sans me demander si je te déshabille des yeux ou dormir à deux mètres de toi sans lutter contre cette proximité.


  —Voilà autre chose! Monsieur veut passer de l’autoflagellation à la piété digne et sereine; pas insensible, certes, mais continent et désintéressé. Comme pervers, tu te poses un peu là, hein?


  —Ce ne serait pas plus simple de parler d’amitié?


  —Sûr, mon grand, sûr, mais tu es quand même le premier qui fasse vœu d’amitié! (Elle désigna du menton la main sur sa jambe.) Si tu veux me tripoter, caresse-moi carrément, parce que ce petit jeu est plutôt irritant!


  Ylvain retira sa main.


  —Bien, et moi dans tout ça? relança-t-elle.


  —Comment: et toi?


  —Oui, maintenant que tu t’es libéré la cervelle, tu vas retourner batifoler avec La Naïa et fantasmer sur le peu que cache le justaucorps de Made, rien de bien nouveau. Quant à moi, pendant que tu baiseras ailleurs, je serai la confidente et l’amie: tendresse, confiance, conseil, protection… mais pour les câlins, bonjour l’ambiance!


  —Mais…


  —Je sais! Ce ne sont pas les queues qui manquent! Seulement, si ton petit côté rétro t’interdit de coucher avec moi, mes délires romantico-décadents refusent les bites de secours.


  «Et, tôt ou tard, tu finiras bien par t’apercevoir que je bois aux mêmes clitos que toi!» acheva-t-elle rageusement pour elle-même.


  Elle aurait bien voulu prolonger la discussion, mais Lovak surgit sans la moindre gêne dans la bulle. Il était empreint d’un sérieux demi-teinte et paraissait surexcité.


  —Je vous emmène à une réunion de conspirateurs, les apostropha-t-il joyeusement. Mais d’abord: quelques informations. Nous sommes cinquante-deux mille six cent douze…


  —Où est le rapport avec ta réunion de conspirateurs? interrogea Ely.


  —Tu fabriques tes chiffres comment? demanda Ylvain.


  Lovak ignora l’interruption, il avait depuis longtemps compris que la plus sûre méthode pour arriver au bout d’un exposé passait par le mépris des incessantes interventions de ces deux-là (surtout Ylvain!).


  —Il ne doit plus y avoir un seul Bohême ailleurs: vous faites un tabac du diable!


  —Abrège.


  —La moitié ont entre seize et dix-huit ans, un tiers plus de dix-huit, le reste a moins de seize et, à quelques exceptions près, plus de quatorze. Nous sommes très exactement quarante-huit à avoir plus de vingt ans.


  —Ceux qui se réunissent? supposa Ylvain.


  —Bien vu! Ceux qui conspirent.


  —C’est toi qui as organisé ça? s’enquit Ely. (Elle n’attendit pas la réponse:) Es-tu bien certain d’être encore Bohême, Lo?


  —Repose la question tout à l’heure, c’est ce qui les tracasse, ces vieux de vingt piges. (Il y avait une pointe d’amusement dans la voix de Lovak.) Nous savons très bien que le problème est de concilier Bohême et maturité, et nous savons aussi pertinemment qu’il ne s’agit pas de préserver notre adolescence. On y va?


  En quittant la bulle, Lovak glissa à l’oreille d’Ely:


  —Il n’y aura pas de nouveaux arrivants, tu peux te détendre.


  Ely ne dit rien, elle avait la certitude que quelque chose clochait, qu’une donnée lui avait échappé. Elle ne pourrait se relâcher que lorsqu’elle aurait répondu à son pressentiment, quand elle aurait trouvé pourquoi, défiant les résultats de son faisceau inhibiteur, son intuition émettait des signaux permanents de danger. Pourquoi en tournant et retournant le problème en tous sens il apparaissait incomplet.


  


  Ils avaient rendez-vous avec La Naïa et Amadou sur un bord de la combe médiane, une espèce de plate-forme en surplomb au début du défilé qui conduisait à l’Arène. Le point de vue privilégié permettait d’observer la cuvette et les dizaines de feux improvisés entre les groupes de bulles, des foyers plus ou moins importants qui montraient, au hasard des jeux de flammes, la simplicité négligée de ces milliers de Bohêmes, rassemblés pour deux ou trois semaines, comme si, au fond de leurs divergences et de leur éphémérité, ils étaient plus qu’un mouvement, plus qu’une éphémérité.


  Par moments, Ylvain regardait Lovak. Par moments, Lovak observait Ylvain. Une fois, leurs regards se croisèrent et se soudèrent, dans une vision qui englobait la combe et les autres combes, Still et bien plus que Still.


  «C’est ce que tu veux, n’est-ce pas?» semblaient dire les yeux d’Ylvain.


  «C’est le rêve que tu as fait naître en moi», répondaient ceux de Lovak.


  «Ce n’est qu’un rêve, Lo.»


  «C’est un keïn, Ylvain de Myve. C’est pour ça que je te conduis maintenant dans l’Arène.»


  Amadou brisa la magie de l’instant en effectuant une arrivée remarquée.


  —En route! s’exclama-t-elle sans descendre de son monagrave.


  Il y eut une seconde de flottement, comme un remords de couac, quand La Naïa vint se planter devant Ely, entraînant Made derrière elle. Ely y mit un terme en embrassant La Naïa.


  —Bonsoir, Made, jeta-t-elle gaiement en direction de celle-ci, puis elle enfourcha son engin et s’engagea dans le défilé.


  Mademoisel s’était faite toute petite.


  


  Entre deux jurons occasionnés par une branche trop basse, un coude trop sec ou une brusque dénivellation, Ylvain réfléchissait au vieux rêve que l’espoir de Lovak avait réveillé. Créer une Bohême adulte, déclencher un raz-de-marée qui déferlerait sur l’Homéocratie… une chimère, un fantôme de démon stérile, sagement rangé dans le tiroir des idéalismes juvéniles. Lovak était un pur, un passionné, une expression vivante de Neïmia. Oh, comme il le comprenait! Il connaissait ce rêve de si près, il s’en était si souvent drogué, il avait si longtemps refusé, lui aussi, de se rendre à toutes ces conneries de logiques irréfutables qui dictaient la vie.


  «Merde! Comment ai-je pu laisser Lo s’enfermer là-dedans?» Mais il savait que c’était la croix de Lovak, son adaptation aux changements, sa manière à lui d’évoluer avec les événements, l’effet de l’ivraie.


  


  De nuit, la petite balade en monagrave dans ce canyon apocalyptique, tous à la queue leu leu, avait des allures de complot. L’arrivée, aussi soudaine qu’inattendue, et l’atterrissage dans cette cuvette volcanique, sombre et oppressante, avaient une odeur de soufre et de sabbat. Le générateur à rayonnement contrôlé et la sphère halogène qui baignaient, au centre de l’Arène, cette assemblée bigarrée de personnages loufoques et délirants, bousculaient l’imagination vers le domaine des contes et légendes maléfiques. Made avait dû se pincer l’esprit pour brider les fantaisies qui l’obscurcissaient.


  Lovak (quel rôle jouait exactement ce Lovak?) avait fait le tour du groupe et posé une main sur chaque crâne pour présenter chacun de son nom et d’une courte plaisanterie sur telle ou telle de ses particularités. Quand il était arrivé vers elle, il lui avait ébouriffé les cheveux.


  «—Made, avait-il annoncé. De la cervelle et des jambes.


  Et, d’un geste d’une douceur insupportable, il lui avait caressé l’intérieur des cuisses, très vite, provoquant juste un frisson, si flagrant que Made avait rougi jusqu’aux oreilles, et qui n’avait échappé à personne.


  «La vache!» jura-t-elle en secret.


  Au début, elle avait eu du mal à suivre les débats. Tous se référaient à des connaissances induites et à un vécu commun qui l’excluaient. Elle en avait profité pour dénombrer quarante-huit visages et en repérer quelques-uns. Ce qui la frappa tout d’abord fut l’âge de chacun; dans les combes, elle avait surtout vu des adolescents, ici, il n’y avait que de jeunes adultes. Ensuite, elle s’étonna de la responsabilité indéfinissable qui transpirait de leurs yeux et de leurs attitudes. Petit à petit, ces deux observations lui rendirent les échanges intelligibles et elle se mit à fonctionner sur un mode analytique, démontant choses dites et sous-entendus, les réduisant à leurs seuls signifiants et les réassemblant en un tout homogène et formel. Ces Bohêmes-là étaient une espèce en voie d’extinction: les doyens, à peine vingt ans et déjà patriarches finissants. Ils faisaient deux constats. Celui de la très faible espérance de vie d’une nature bohême, pour cause de maturation socialement récupérable –et récupérée– et celui de leur propre maturité qui avait transcendé les limites de la Bohême adolescente. Pendant deux heures, ils se jetèrent des pourquoi à la conscience et se la flattèrent d’autosatisfaction. À quelques exceptions près, tous exprimèrent leurs convictions passives et la synthèse stérile de ce constat d’entropie accélérée. Quand tout fut remâché dix fois et que la réunion commença à péricliter, Lovak s’anima, discrètement d’abord, puis comme un rouleau compresseur.


  —Ne vous fatiguez pas: quatre-vingt-dix-neuf pour cent des ados sortent de la Bohême parce qu’ils peuvent le faire, tout connement. Et nous, nous ne l’avons pas quittée parce que cela nous était impossible.


  —Tu peux t’expliquer, Lo? demanda quelqu’un que Made identifia comme Lar («le réintégré», l’avait présenté Lovak).


  Lovak était à moitié allongé, il s’assit et se mit à entortiller des brins d’herbe entre ses doigts.


  —Nous sommes quarante-huit, un petit peu moins d’un pour mille, et nous nous masturbons l’ego avec nos mérites respectifs. C’est vrai, quoi, nous avons plus de vingt ans et nous sommes encore bohêmes… des super-Bohêmes! (Il força sa voix au chevrotement.) La jeunesse n’est plus ce qu’elle était, braves gens!


  —Arrête ton numéro, Lo! T’es pas drôle!


  —Ferme-la!


  Sans qu’il ait paru se lever, Lovak s’était retrouvé debout, le doigt pointé sur celui qui l’avait interrompu (Made n’avait pas retenu son nom).


  —Tu es venu, ce soir, parce que tu as les boules d’être un vieillard et parce que tu te sens paumé au milieu de cinquante mille mômes! (Il embrassa le groupe d’un geste arrondi.) Vous êtes tous venus parce que vous avez peur d’être le dernier Mohican, tout seul et tout con, à regarder les autres se caser dans une vie pépère. On n’est pas nombreux, alors on se tient chaud et on cherche vaguement un truc pour grossir le club… et, surtout, pour pas qu’il se désintègre! Vous n’êtes pas là parce que, plus forts que tout le monde, vous avez réussi à échapper à la normalisation, élite de merde! Vous êtes bohêmes parce que vous n’avez pas le choix!


  Lovak avait du poids, personne n’osa réagir. «Il leur cogne dessus pour les culpabiliser!» se dit Made. «Et ça marche, parce qu’il cogne en dessous de la ceinture.»


  —Je vous connais tous, poursuivait-il hargneusement. (Il passa derrière le cercle et en fit le tour, contraignant chacun à lever la tête pour le suivre des yeux.) Je vous connais tous et ce qui vous différencie des autres, c’est un rêve, une passion qui vous a rongés ces deux dernières années, au moment où vous commenciez à perdre votre marginalité.


  Il s’agenouilla derrière quelqu’un et l’attrapa par les épaules, approchant son visage si près de ses oreilles que l’autre devait sentir la brûlure de son haleine.


  —Toi, Yoose, tu t’es aperçue que tu voulais être cybergicienne, que le seul truc qui te faisait vraiment mouiller c’était la bionique. Seulement, tu as largué les études à douze berges et même si tu te remettais à potasser comme une dingue, tu n’aurais pas accès à l’université à cause de la mise à niveau et de la limite d’âge.


  Il reprit sa marche autour du groupe et beaucoup de dos frémirent, beaucoup d’épaules se contractèrent. Il s’arrêta brusquement et recommença la même opération.


  —Et toi, Alien, tu as bouquiné des tonnes de vieilleries, des tonnes de romans imaginaires. La SF t’a tellement rendu dingue de xénologie que tu t’es mis à rêver d’être le premier à contacter des créatures extra-humaines. Pour toi, les études ne sont pas le problème, avec ta foutue mémoire, et il n’y a pas de limite d’âge. Alors? Qu’est-ce qui t’a rebuté? T’engager dans l’astronavale? Ramper devant un insigne? Marcher au pas comme un bœuf? Subir? Obéir? Exécuter? C’est con, hein? L’exploration spatiale se fait à la botte de l’armée et rien que l’idée te fait gerber.


  Il se releva et continua son tour, stationnant maintenant derrière chacun juste le temps d’une phrase.


  —Toi, tu n’as besoin d’aucune structure: la musique ne se fait pas dans un bureau… et toi, combien as-tu inventé de gadgets? Combien te faut-il de fric pour en réaliser un seul? Ah! Et toi! Il faut en gravir des échelons pour devenir architecte terraformeur, n’est-ce pas? Si encore tu étais la seule!


  Il revint au milieu du cercle, ne tournant plus qu’autour du générateur.


  —Et nous avons encore une archi spatiale, un réalisateur holo, un acteur, un écrivain, deux astrogateurs et des sportifs en tout genre. Tous paumés, tous impuissants à réaliser le premier pas ou refoulés dès la première tentative. Car tous autant que nous sommes, nous sommes bohêmes parce qu’il nous est impossible de rentrer dans le rang sans trucider ce que nous avons de plus vivant: la part du rêve. Alors, chiez de belles phrases tant que vous voulez, faites-vous reluire le mode de vie si ça vous chante, mais ne parlez pas d’échec bohême! Nous sommes quarante-huit: quarante-huit échecs personnels. Si vous croyez qu’on peut partir de ce constat pour développer une Bohême adulte…


  Lovak laissa sa phrase mourir de l’écho de l’Arène et retourna s’asseoir. Mademoisel aurait juré qu’il ne se trouverait personne pour reprendre la parole tant qu’il n’aurait pas lui-même atténué le malaise qu’il avait imposé. Pourtant, quelqu’un le fit:


  —Et toi, Lo, c’est quoi ton échec-passion?


  Made se souvint du nom de la jeune femme: Amdee. Elle dégageait une impression de force peu commune et Lovak avait dit d’elle: «Amdee a essayé toutes les tendances, en ce moment elle essaie la bohême Amdee.» C’était la première fois qu’elle parlait et Lovak en paraissait ravi.


  —La Bohême, répondit-il.


  Après les invectives dont il avait couvert l’assemblée, c’était s’exposer au tollé, mais personne ne s’y risqua. Tous se tournèrent vers Amdee, elle souriait et son sourire était vide.


  —C’est quoi cette Bohême, Lo? Un autre rêve?


  —Un rêve, une ambition, un espoir, un désir, un besoin, appelle ça comme tu veux. C’est un refus de l’Homéocratie, mais un refus conscient, mature et actif.


  —Tu veux changer le monde, Bohême?


  —Pas seulement le monde, Amdee.


  Amdee fronça les sourcils, mais elle ne le fit pas pour Lovak. Elle le faisait pour la galerie, pour que chacun se concentrât sur ce qui allait se dire et qu’elle allait dire.


  —Il ne s’agit plus de la gentille petite Bohême du Salmen, n’est-ce pas? (Ce n’était pas une question.) C’est une Bohême adulte qui te travaille l’imagination, hein Lo? Un mode de vie qui soit un peu plus qu’un phénomène social et autre chose qu’une prolongation. Comment tu vois ça, dis?


  —En sortant de la marge. La Bohême n’est pas un phénomène social, c’est un phénomène de foire et, sur Still, cette foire est institutionnalisée.


  —Tu veux qu’on rentre dans le rang? réagit Lar. J’en viens, merci beaucoup! Si c’est juste pour se faire un statut social…


  —Pas un statut, une existence. (Lovak changea légèrement de position, il s’installait pour convaincre.) Nous ne pouvons pas changer les valeurs homéocrates de l’extérieur et nous ne pouvons pas les changer d’un bloc. Il faut introduire la Bohême dans les schémas sociaux sans qu’elle leur soit antinomique, de façon à les noyauter d’une culture autre et mouvante qui les dynamise. Il faut devenir un virus.


  —Une belle phrase, grinça quelqu’un. Mais, en pratique, on fait comment pour s’immiscer?


  —Mauvaise question, se ranima Amdee. La bonne question est de savoir comment on pourrait faire pour ne pas s’immiscer, comme tu dis. Parce que, finalement, nous (le un pour mille), nous allons survivre comment? Et combien de temps? Combien d’entre nous seront encore là au prochain plénum et combien nous auront rejoints dans le clan des vieillards? Il n’y a qu’une façon de développer un mouvement adulte et de lui permettre de durer, c’est de le situer dans un contexte qui nourrisse son corps et son esprit, ses goûts et ses manies. Or dans cette putain d’Homéocratie, il n’y a par définition qu’un seul contexte qui offre tout ça: l’Homéocratie elle-même.


  —La Bohême et la norme sont contradictoires, contra Lar.


  —Pense plus loin que ton nombril! le cassa Amdee. Ta Bohême crève à vingt ans en regagnant cette norme, et dans les pires conditions parce qu’elle n’a aucun bagage. T’avais trouvé quoi comme boulot à Crosben?


  Lar blêmit.


  —Ça me plaît cette Bohême adulte, avoua Amdee. (Puis, comme se faisant une réflexion intérieure, elle ajouta:) Si seulement je savais comment ça se fabrique!


  


  Lovak avait lancé Amdee et Amdee n’avait attendu que ça. Elle était décidée à être cette Bohême et elle allait tous les entraîner, comme cette nuit-là, elle les entraîna dans une réflexion débridée qui avait duré jusqu’au matin.


  À un moment, bien avant l’aube, Ylvain s’était levé pour dire quelque chose à La Naïa. La Naïa avait répondu et s’était tournée vers Made.


  «—Ne rentre pas trop vite, lui avait-elle soufflé.


  Elle avait rejoint Ylvain vers les monagraves, laissant Made stupéfaite et désorientée.


  Amdee interpella Ylvain juste avant qu’il démarrât.


  —Eh, kineux, on ne t’a pas beaucoup entendu!


  —Je ne parle pas, Amdee, je projette. Ils sont venus pour ça. (Il désignait les combes par-delà le défilé.) Je crois en la Bohême et je projette, tu verras: c’est amusant.


  Amdee en avait perdu la voix, Ylvain semblait tellement inconscient. Elle l’avait regardé s’éloigner avec La Naïa et s’était efforcée de retrouver le fil du débat.


  Pendant un bon moment, Made s’était sentie égarée au milieu d’étrangers, le départ de La Naïa lui laissant une désagréable impression d’abandon. «Où vais-je dormir?» s’était-elle demandé, dérangée par une crainte quasi infantile.


  «—Le lit d’Ylvain est libre.


  Made avait sursauté, elle n’avait ni vu ni entendu Ely s’approcher.


  «—On s’en va maintenant, avait ajouté Ely.


  Elles étaient parties et, cette fois, Amdee n’avait risqué aucune question.


  


  Le trajet avait été silencieux et Made n’avait même pas trouvé de concentration pour réfléchir. Elle sentait que les événements se précipitaient mais elle n’avait aucune prise sur eux. Arrivée sous la bulle, elle attendit qu’Ely parlât, mais Ely n’avait aucune envie de le faire. Elle se déshabilla et se coucha. Made l’imita dans un silence incommodant. Le silence dura et Made décida de dormir, déçue et mal à l’aise.


  —Made?


  —Oui?


  —Que penses-tu d’Ylvain?


  Made ne savait quoi répondre, la question était si ouverte et l’intonation tant inattendue de douceur, comme si, au mépris de son agressivité coutumière, Ely tentait de trouver une attention intime. Elle comprit alors qu’Ely souffrait d’Ylvain, elle ne pouvait dire en quoi, mais elle savait que l’amour de cette gosse géniale et mal vieillie (elle était certaine de cette passion amoureuse) était maltraité. Elle ignorait comment répondre, mais elle commença à éprouver une sympathie irrépressible et absurde pour sa compagne de bulle. Exactement ce dont elle ne voulait à aucun prix.


  —C’est lui le violoncelle, n’est-ce pas? demanda-t-elle. (Comme Ely ne répondait pas, elle poursuivit:) Je pense qu’il ne sait pas assumer son talent.


  —Facile, reprocha Ely. Facile et certainement inexact: il ne veut pas le faire, pas maintenant et pas comme ça. Mais c’est de l’individu que je voulais t’entendre parler.


  —Je ne le connais pas, Ely.


  —Et les fichiers de l’Institut?


  —Il a évolué.


  —Évolué, pas changé.


  —D’accord, concéda Made. Alors disons que je lui ressemble et que, sans lui, j’aurais pu suivre la même évolution. C’est en ça qu’il me fascine.


  —Il te fascine parce qu’il te ressemble, La Naïa l’admire parce qu’il est unique, je l’aime parce qu’il est mon complément. Ylvain est trop de choses pour s’assumer seul. Bonne nuit.


  Made ne répondit pas. «Pourquoi nous lie-t-elle toutes les trois?» se demandait-elle. La seule réponse qu’elle trouva était incompréhensible et insuffisante.


  Pour Ylvain.


  


  


  Quand, après d’intenses réflexions, vous êtes enfin parvenu à comprendre ce que prépare votre adversaire, vous pouvez commencer à réfléchir comment contrer l’action qu’il conduira réellement, parce qu’elle tiendra compte de vos premières conclusions. Et comme, a priori, il n’y a aucune raison qu’il soit plus obtus ou moins retors que vous, il modifiera encore ses plans en fonction de ce que vous êtes supposé analyser. Ad infinitum…


  Brisez le diallèle, jouez l’absurde.


  Aphorisme bohême


  


  


  Ely n’était plus constituée que de nerfs et ces nerfs étaient sous tension permanente. Demain, ils quitteraient le Salmen et, ironie, elle attendait ce départ pour souffler. C’était insensé, mais elle continuait à projeter son piège à intervalles réguliers, évidemment sans résultat. Là, loin de tout, au milieu de cinquante mille «amis», elle avait de plus en plus la sensation d’une menace et elle n’était pas la seule. La Naïa tournait comme un félin autour d’Ylvain, les yeux sans cesse en mouvement, les muscles dangereusement relâchés, les manches abaissées sur les poignets, gonflées des poignards et de leurs gaines. Ely avait même communiqué sa phobie à Made et celle-ci passait des heures à arpenter les combes (l’Arène tout particulièrement), à scruter les visages ou à ressasser ce qu’elle savait de la situation.


  «Curieux ce que dix jours de proximité créent de liens!» se disait Ely. «Nous avons tout pour être ennemies et nous faisons mieux que nous supporter, nous nous apprécions.» Elle était persuadée que c’était inévitable, ne fût-ce que parce qu’elle l’avait voulu ainsi, de toutes ses forces, pour Ylvain. Elle était consciente que Made et La Naïa voyaient clairement ce qu’elle s’évertuait à construire, cette espèce de sphère amniotique (l’expression la faisait beaucoup rire) dont elle voulait entourer Ylvain pour favoriser de leurs trois énergies son univers créatif. Parfois, elle se demandait quelle était la part de folie dans ses intentions, mais cette folie était le moteur de son existence, c’était le prix de son omnipotence kineïque et elle ne s’en déferait pas.


  Elle était étonnée de la facilité avec laquelle Made assimilait les informations, dites ou induites. Au début de leur promiscuité, celle-ci s’était contentée de l’écouter, puis elle s’était mise à enrichir leurs dialogues avec ses propres opinions jusqu’à les investir pour moitié, d’une moitié qui visait toujours au meilleur rendement.


  «—Vous ignorez ce que vous allez faire après le plénum, avait-elle avancé une fois, alors que le sujet n’avait jamais été abordé. Mais vous savez qu’il vous faudra quitter Still et projeter ailleurs. Vous allez devoir vous protéger derrière votre popularité. C’est ce qui a forcé la C.E. à engager des tueurs tout de suite. Ely, je crois que tes craintes sont fondées.


  Comme ça, de but en blanc, elle n’avait posé aucune question, elle déduisait à partir de ce qu’on voulait bien qu’elle sût. Ely n’était pas pressée de la mettre dans toutes les confidences, surtout en ce qui concernait le kineïrat. La veille, au réveil, Made lui avait annoncé qu’elle avait composé une keïnette pour le plénum.


  «—J’espère que vous n’êtes pas à une demi-heure près avec l’amplikine, avait-elle ajouté.


  Ely avait fait un rapide calcul: ils étaient effectivement à une demi-heure près et Made pourrait aisément effectuer la même opération, or elle devait continuer à ignorer l’inutilité de l’amplikine. Cependant, Ely n’avait pas envie d’interdire à Made de projeter, elle en référa à Ylvain et il approuva. Ils convinrent qu’Ely projetterait en dernier et qu’elle abrégerait l’aspect show de son spectacle si le temps venait à manquer, ainsi les apparences seraient sauves.


  Dès l’instant où, à sa plus vive surprise, Ely et Ylvain acceptèrent le principe de sa participation, Made se libéra de ses dernières retenues et s’impliqua de plus en plus profondément dans la résorption de leurs problèmes. Outre les craintes inhérentes à leur situation dans le Salmen, elle sidéra Ely par son intérêt pour l’avenir du kineïrat sauvage.


  «—Il ne faut pas vous cacher, au contraire, il vous faut sortir totalement de l’anonymat et agir au grand jour, vite, avec le maximum de publicité.


  «—C’est facile à dire!


  «—Ylvain a déjà conquis une certaine notoriété dans les médias, sur quelques mondes, auprès des marginaux et des déclassés.


  «—Et alors?


  «—Alors vous avez en Morlane un excellent organisateur, il connaît beaucoup de gens sur de nombreux mondes. Il est juriste, populaire et financièrement sécurisant. Demandez-lui de vous concocter une tournée interstellaire et de faire le maximum de publicité autour du caractère extraordinaire que vous pouvez donner à cette tournée.


  Ely avait prêté l’oreille aux idées de Made et elle les lui avait fait répéter en présence d’Ylvain et des Bohêmes qui leur étaient proches. Made n’avait éprouvé aucune difficulté à les convaincre, et de bien plus qu’elle ne pensait le faire.


  «—Si vous acceptez, je ferai cette tournée avec vous. D’une part, cela intriguera, choquera et attirera du monde et, d’autre part, l’Institut devra modérer ses attaques.


  «—Je vois mal Ennieh s’arrêter à ça! avait réfuté Ylvain.


  «—Tu te trompes, cela l’arrêtera net et, mieux, cela le fera résister au Conseil des maes et à la Commission éthique. De plus, ce n’est pas Ennieh notre adversaire.


  «—Tu ne te surestimerais pas, par hasard? insinua La Naïa.


  «—Non. Ennieh se prend à la fois pour mon maître et pour mon père. Il finira par grincer des dents, mais pas tout de suite.


  Personne n’avait plus discuté la participation de Made (et l’importance de cette participation) à cette tournée que chacun commençait à admettre.


  «—L’aspect publicitaire est très important, c’est ce qui bloquera la C.E. et nous aidera à survivre. Il faut faire énormément de bruit autour d’un événement unique: la Tournée bohême. Annoncer très officiellement le circuit qu’elle empruntera. Donner des dates précises, des lieux: une douzaine de planètes pour commencer, avec deux ou trois spectacles par planète, des mondes plutôt aisés et suffisamment indépendants pour que l’Homéocratie n’ose pas élever de protestation ou tenter d’influencer les gouvernants: Dazel ou Novaland, par exemple, et deux ou trois points forts comme l’école Tashent sur Lamar, la Terre, mais surtout ni Chimë ni Thalie. Il faut acquérir le plus rapidement possible la plus grosse popularité possible, donc pas de kineïrama, pas de festival, pas de luxe, pas question non plus de croiser le chemin d’autres kineïres.


  Made avait parlé pendant une heure et elle aurait parlé encore longtemps si Ely n’avait pas abrégé en soutenant en bloc la Tournée bohême. Le soir même, Lovak se rendait à Nashoo pour rencontrer Jed Morlane. Made venait d’effectuer le grand saut.


  


  L’Arène était comble et survoltée, les Bohêmes avaient abandonné le détachement amical avec lequel ils avaient vécu Ylvain pour se laisser gagner par la fièvre du spectacle. Ylvain était leur kineïre, cette nuit était celle du kineïrat, ils se comportèrent comme des spectateurs avec les mêmes réactions d’enthousiasme, de communion et de débordement que les anonymes du festival Nashoon. Ils accueillirent Rêve de Vie avec émerveillement et le saluèrent, comme à Nashoo, en scandant le nom de Neïmia (Ylvain était rodé, il tint l’hommage sans sourciller). Ensuite, Made leur offrit un incroyable souvenir du plénum: Concerto pour Salmen et Bohême une vision totalement surréaliste du plénum dépassant, et de loin, la narration (il n’y en avait pas) et le descriptif (pour cause d’indescriptibilité). L’œil, c’était Made, un œil distrait, amusé, lunatique, un œil qui voyait les Bohêmes et leurs activités, la montagne et les monagraves, avec ou sans couleurs, du grand-angle au télescopique toujours selon des points de vue vertigineux, en deux ou trois dimensions, du ralenti à l’accéléré. Les sons étaient distordus, les odeurs fugitives, les plans délirants; rien ne ressemblait à rien, pourtant tout était authentique et authentiquement bohême. Made faisait exploser la réalité d’un réalisme qui lui était supérieur jusque dans la fidélité.


  Et Made démontra qu’elle apprenait vite et bien, plaçant la totalité de sa keïnette sur un mode proche de l’égojection, une impression de bien-être inoubliable qui se superposait aux émotions du spectateur. Ely sourit plusieurs fois, l’intention était évidente: lier les Bohêmes d’un souvenir épanouissant, leur donner une mémoire du Salmen qui les y rappelât, toujours.


  Si Ely observa cette ébauche d’égojection avec condescendance, elle admira sans arrière-pensée le tableau final de la keïnette: une mosaïque kaléidoscopique de scènes (jamais moins de neuf) dont chacune fut agrandie et détaillée quelques secondes. C’était une remarquable utilisation d’ubiquité et la preuve, si besoin en était, que Made pouvait comprendre et reproduire tout ce qu’Ylvain et Ely mettaient à sa portée. Le faisceau de Made était loin de celui d’Ylvain, même dans ce mode-là, mais elle l’avait considérablement fait évoluer depuis Nashoo. Ely participa, pour un cinquante-deux millième, aux applaudissements qui secouèrent l’Arène, songeant avec amusement que Made valait bien ça.


  —C’était comment? lui demanda Made en la rejoignant au bord de la foule.


  —Je dirais que tu as réussi ton entrée au club des vieillards bohêmes.


  Amdee et Lovak étaient à trois mètres d’elles, près d’Amadou, Lar, Sade et Ovë (La Naïa s’était placée derrière Ylvain, sur le rocher qui tenait lieu de scène), ils semblaient attendre, non sans anxiété, le deuxième keïn d’Ylvain, comme si de celui-ci dépendait leur avenir. Ely sentit le faisceau d’Ylvain la pénétrer.


  


  Vous êtes… ou vous n’êtes pas (quelle importance?) dans un champ d’herbes hautes agitées d’une brise printanière. En fait, il n’y a que votre regard dans ce champ, vous percevez le vent et les odeurs, mais pas les herbes qui devraient caresser vos jambes. Du champ, vous voyez d’autres champs, du même vert vif, des arbres isolés et feuillus, des bois clairsemés, un vallonnement de collines et les lacets tranquilles d’une rivière tout aussi tranquille. Il fait sacrément beau, mais pas très chaud (notez qu’il ne fait ni froid ni frais non plus) et le keïn s’appelle: Hors Limites.


  «Avez-vous remarqué le bruit sur votre gauche?»


  Comme vous n’avez qu’un regard, vous ne risquez pas de tourner la tête et le bruit, qui se rapproche, reste hors de votre champ de vision.


  «Si tout le monde est prêt, on peut commencer. Vous êtes prêts?»


  Votre regard répond que «oui» avec votre voix de l’Arène et c’est parti:


  Le bruit était celui d’un générateur d’agrave et l’agrave, qui vous est passé sous le nez à Mach 1 moins des brouettes, vous a assssspiré en lui au passage, pour que votre regard continue de le suivre, en le précédant de ce que dévoile son pare-brise. Une petite remarque: il règne une musique d’enfer dans la cabine et, si le sol qui défile, un rien trop vite beaucoup trop près, ne vous émeut pas trop, vous aurez sûrement constaté que cette cabine est encombrée d’une console de pilotage démesurée, dangereusement branchée sur manuel.


  Les arbres passent près, pas le feuillage, bien sûr… les racines! Un rocher, un coude très sec, une trouée dans un bois et les coteaux comme des vagues, montée descente, montée descente, le cœur en prend un bon coup… Bordel de merde! Quel est le taré qui pilote ce truc?


  Cent quatre-vingts degrés, mais de bas en haut: le seul siège occupé l’est par un type hilare et mal rasé, un type qui a les cheveux dressés sur la tête et bleus, comme un de ses yeux (l’autre est bleu aussi, mais pas le même bleu). Donc le type s’appelle Stig, c’est clair comme de l’eau de roche, et il a des tueurs au cul. Notez que, d’habitude, ce ne sont que de vulgaires flics, mais, pour l’occasion, ils travaillent en free-lance pour le maire (ce qui ne les change pas trop: ils travaillent pour le maire même en uniforme, sauf qu’en costard-képi, ils se contenteraient d’agrafer Stig pour pilotage dangereux).


  Stig s’en sort bien, par contre vous ne comprenez pas pourquoi il se rue vers la Cité. C’est vrai, quoi, la Cité fourmille de tueurs patentés! Dites-vous qu’il a une vraie grosse bonne raison, une raison que le maire appelle Central et que ses enfoirés d’ex-collègues sont en train de raffiner.


  «Il pourrait quand même voler un peu plus haut!» C’est quoi Central? Un ordinateur, à tous les coups!


  Flash-back: Stig, super bien sapé (mais pas le genre de la maison), qui bosse comme un fou sur un clavier. Il n’est pas seul. Quatre autres types et trois minettes (mal sapés, mais bien dans le style) se défoncent sur d’autres consoles de la même babasse: Central, la perle des bécanes municipales, leur enfant, un chef-d’œuvre d’intelligence artificielle, le summum moins deux poussières de la gestion informatique. Eh! Ils ne sont que huit dans la scène que vous visionnez, mais vous vous doutez bien du peuple laborieux et loin de la gloire qui se cache là-dessous! Nos huit lascars se tapent la programmation fine de l’ouvrage, les autres font le gros du boulot (les salaires fonctionnent dans l’autre sens, vous avez deviné).


  Central, sur le papier, c’est un outil technique et administratif, mais pendant qu’on lui apprend à punir les fraudeurs, Stig lui apprend à rire; pendant qu’on le dresse à contrôler l’individu, Stig lui fait découvrir le libre arbitre. Ce n’est pas qu’il mette de la mauvaise volonté à exécuter son job, non, c’est que le maire veut faire de Central un nouveau Détecteur, l’horreur pensante de Thalie, et que ce n’était pas écrit dans son contrat à lui, Stig, le vous-ne-pouvez-rien-faire-comme-tout-le-monde de la Cité (dirait le maire, parce que sur douze millions de citadins, des Stig, ce n’est pas ce qui manque! D’ailleurs, c’est bien simple, Stig en connaît des centaines).


  Rétrospective dans la rétrospective: Stig avec ses amis, chez lui, chez eux, chez personne, chez tout le monde, ici ou là, le jour, la nuit, spectacles en tout genre, fêtes de tout poil, loisirs de toutes sortes, Stig vit et il vit plutôt vite parce que le temps est un peu trop pressé à son goût et qu’il ne pourra pas faire le milliardième de ce qui l’excite. Et ses amis sont comme lui: des rangés dérangés, vivants mais pas futiles.


  Retour dans l’agrave, ça se corse terriblement. Les deux (il y en a deux) appareils poursuivants ont profité d’une surface agricole pour refaire leur handicap. Pas un bosquet, pas une butte, que dalle, Stig est obligé de bercer l’engin d’un gauche-droite sporadique qu’il égaye de brusques chandelles, de renversés, d’immelmann, de huit, de tout ce qui lui passe par la tête et qui le fait pleurer de rire, chaque fois qu’au hasard de ses frasques, il se retrouve nez à nez avec le parebrise et les bouilles atterrées de ses chasseurs.


  —Eh! Eh! lâche-t-il, sardoniquement, quand de l’une ou l’autre vitre baissée, l’un des tueurs l’arrose d’une rafale laser et qu’il le rate.


  Aïe! Un des flics le talonne et son flingue abîme la carrosserie. Stig plante tout, méchamment, et l’agrave freine à mort, encaissant six g sur quelques dizaines de mètres. Derrière lui, le flic a perdu une seconde et demie à comprendre…


  


  Ely se régalait, copieusement. Hors Limites était au cœur de son registre émotif: l’aventure avec un «a» minuscule, vite et folle, brute, une course vers l’avant sans une once de calcul. Et elle reconnaissait le comportement bohême qui sous-tendait le keïn. Ylvain l’avait confectionné sur mesure.


  Ce que percevait Made était fort différent, elle grillait trop de neurones à s’extasier sur la technique pour se laisser emporter par la poursuite. De toute façon, les flash-backs et la nature humaine l’intéressaient davantage. Stig était bohême, cela ne faisait aucun doute, et Ylvain avait réussi à le créer tel que Lovak pouvait l’espérer: socialement installé, bon boulot, revenus sympas, et si loin de la norme que rien ne risquait de l’y ramener.


  


  Ubiquité totale: vision subjective à travers le pare-brise de l’agrave qui n’a pas la place pour freiner… effroi, terreur du tireur qui lit la mort sur le pare-brise… panique du pilote qui comprend trop tard qu’il aurait dû redresser… excitation, jubilation de Stig, qui surcharge le générateur et le libère, pile à l’instant du choc, dans un looping ascendant… vision latérale de la scène, l’agrave de Stig termine sa figure dans le cul de celui des tueurs… choc, incompréhension et fuite en avant, cette fois ils sont les poursuivis («Que font les autres, merde?»)… Stig course l’agrave au-dessus des champs, au-dessus du lac, et le heurte par à-coups pour le déséquilibrer vers le sol… les autres reviennent sur Stig, mais ils sont loin (appel au Q.G.: «Préparez-vous à intercepter cet enfoiré aux abords de la ville! Mettez le paquet!»)… À son tour, le flic tente l’impasse du freinage («On me la fait pas!»)… Stig jongle avec les commandes et l’agrave passe au-dessus de l’autre, en le raclant de toute sa surface pour le précipiter, sans douceur, dans le lac.


  —Un zéro! hurle Stig.


  —Il a eu Patras! Q.G.! Q.G.! Que foutez-vous?


  —T’inquiète pas, on sort l’artillerie! Il n’arrivera pas à la mairie, ton zozo!


  Un appel sur le codeur:


  —Stig, la flicaille bouge, ici! On dirait qu’ils bloquent toutes les unités sur toi.


  —Vous pouvez pas les coincer un peu?


  —C’est ce qu’on fait.


  —Génial, merci!


  —De rien, mec, de rien.


  … Petit temps mort, le fuyard est presque à portée et la Cité apparaît à l’horizon… Rappel du Q.G.:


  —Rectification, rectification! Il y a un bordel monstre au-dessus des avenues, la moitié des véhicules sont coincés… Ne le perdez pas! Je répète: Il est à vous.


  Le keïn éclate en plusieurs plans simultanés, chaque plan est entier: vue, ouïe (bruits et musique), odorat, goût, toucher, sens de l’espace et du mouvement, pensées de chaque personnage central, le tout multiplié, démultiplié d’une identification absolue, d’un jeu de subjection étourdissant et d’égojections adaptées.


  * L’équipe d’informaticiens véreux s’acharne sur Central à chercher le codage du verrou qui les empêche d’atteindre la pseudo-conscience de l’ordinateur. Ils doivent effacer le travail de Stig pour reprendre le contrôle de Central, mais ils ne savent même pas où chercher et chacune de leurs investigations aboutit sur un piège ou dans une impasse… «Bon sang, ce con a tout miné!»


  * Stig arrive sur la Cité, à fond… «Les emmerdes commencent! Central? Tu m’entends? Comment ça se présente?» Il a tout le temps pour décélérer (les flics sont trop près), il voudrait juste que Central réponde, il a trop besoin d’un topo sur la ville.


  * Central sait qu’il doit aider Stig, mais s’il relâche son attention, les programmeurs vont avoir le champ libre pour le déplomber, trop vite. Dire qu’à trois jours près, il aurait été inviolable! Maintenant, Central a le choix (deux choix sur trois impératifs immédiats): aider Stig, déjouer les concepteurs, gérer l’astroport. L’idéal serait de lâcher l’astroport, mais ce serait une catastrophe intolérable. «Stig? Fais vite, je ne tiendrai plus longtemps l’équipe de programmation! Branche le guidage et reste sur manuel, je te concocte l’itinéraire de moindre accroc.»


  * Zeff s’en donne à cœur joie avec les coms, il perdra son job (c’est sûr), mais en attendant il brouille tout le réseau municipal et la fréquence des flics. Le plus dur, c’est de faire fluctuer les canaux pour Stig.


  * Le maire est fou de rage, il sent la catastrophe (une vilaine odeur de ranci). Ce salopard de Stig est foutu d’arriver jusqu’à Central et là, avec cette manif surprise qui paralyse toutes ses troupes, il est capable de parvenir jusqu’au contrôle auxiliaire…


  —Préfet de mes deux! Où en sont vos rigolos?


  —Ça avance, monsieur, ça avance.


  —À quelle vitesse, nom de Dieu?


  —Euh… encore quatre sas et nous serons à l’auxiliaire.


  —Quatre? Tout à l’heure, il en restait sept!


  —C’est-à-dire… enfin… je n’ai pas de nouvelles, les coms ne suivent pas…


  «Quel tas d’incapables!» Le maire sait qu’il va sauter, mais il s’en moque! Si Stig ne trucide pas Central, c’est lui qui en aura le contrôle. Il a bien veillé à ça.


  * Don, Sarma et Laury sont très fiers: la manif est super. Ça n’a pas été facile de l’organiser aussi vite, mais tout baigne, la ville est paralysée. «Fallait pas nous chercher.»


  * Le pilote qui chasse Stig commence à douter de ses talents de pilotage. Jamais personne n’a abordé la Cité à cette vitesse à une heure de pointe et le malade qui a eu Patras va le faire.


  —Merde! Moi, je ralentis!


  —Ça va pas! s’emporte son collègue. Tu veux le laisser filer? Colle-lui le train!


  L’ennui, c’est que son collègue est aussi son supérieur, alors il colle et Stig fait subitement un angle droit, et il le suit, un tantinet à retardement, et l’agrave se scratche dans un immeuble… Deux zéro.


  Tous les plans se fondent en un seul: l’agrave de Stig jaillissant dans la Cité à mille à l’heure.


  


  Made en prenait plein le névraxe. Elle ne retrouvait ni la dimension, ni la perfection de Rêve de Vie, mais Hors Limites était époustouflant.


  La Naïa s’était laissé happer par le keïn dès les premières secondes. Chaque scène, pour elle, était une petite perle, tant les scènes d’action, qui lui coupaient le souffle, que les flash-backs qui lui révélaient un monde aux facettes nouvelles et multiples. La Naïa aurait intitulé le keïn Un Bohême chez les Bœufs et rien que d’avoir imaginé ce titre agressif lui en montrait la portée: Ylvain avait fait un keïn pour la Bohême d’Amdee!


  Et la projection se poursuivait sur un rythme effréné. Tantôt l’agrave de Stig, qu’on voyait par clins d’œil, exécutait mille et une acrobaties au milieu des bâtiments et d’autres engins, rasant les immeubles, slalomant entre les appareils prudents, frôlant la voûte des arches, virevoltant, pirouettant en arabesques toujours plus osées. Si Stig en avait considérablement réduit la vitesse, La Naïa (comme cinquante-deux mille Bohêmes) sentait l’étau d’adrénaline qui lui compressait le cœur aussi sûrement que si elle avait été passagère. Tantôt l’un ou l’autre des amis de Stig se livrait à la désorganisation d’une partie de la ville ou de son administration pour lui faciliter le passage et, plus loin, l’accès à Central. Tantôt le système policier voyait ses embûches tourner court ou capoter lamentablement, trompé par de fausses informations, stoppé par un trafic devenu tout à coup impénétrable, égaré par un dédale d’événements impensables et spontanés, coincé dans les transports publics, les sous-sols de la mairie ou la préfecture par de brusques coupures d’énergie. Stig était un virtuose, ses amis étincelaient de génie improvisateur, Central était pathétiquement dévoué. Le maire bouillait d’impuissance et les flics dépassaient toutes les limites du ridicule. La Naïa riait des uns, se félicitait des autres, elle frissonnait dans l’agrave et ressentait la plus douce des compassions pour cet ordinateur insoumis qui, comble de l’abnégation, conduisait Stig jusqu’à lui, pour que celui-ci le détruisît.


  Peut-être s’agissait-il de caricatures d’émotions, mais elles étaient intenses et La Naïa n’en exigeait rien d’autre.


  Amdee n’avait pas assisté au festival nashoon et le seul keïn qu’elle avait jamais vécu était l’œuvre d’un kineux de l’Institut, classique et flamboyant, dont elle n’avait même pas retenu le nom. À l’époque, elle avait été impressionnée, après cinq minutes de Rêve de Vie, elle savait que ce keïn très institutionnel était un navet mielleux et insipide. Rêve de Vie l’avait écrasée de beauté, touchée jusqu’aux tréfonds de son existence. Concerto pour Salmen et Bohême lui était incomparable, d’abord ce n’était qu’une keïnette composée sur le vif et, ensuite, quel que fût son talent, Made ne maîtrisait pas le centième de la technique d’Ylvain. Néanmoins, Amdee avait aimé cette keïnette au-delà du simple cadeau qu’elle représentait, parce que son surréalisme l’avait chamboulée et que Made manifestait une autre forme de génie, quelque chose de plus humain qu’Ylvain.


  Depuis le début de Hors Limites, Amdee ne cessait d’avoir la réflexion d’Ylvain en surimpression dans un recoin de sa conscience: «Je crois en la Bohême et je projette, tu verras: c’est amusant.» C’était amusant, certainement, mais il lui donnait trop à penser et elle ne parvenait pas à le faire. Ainsi, c’était cela la Bohême adulte, ce pouvait être cela: Stig, inénarrablement Stig, ce mélange détonnant de folie, d’adaptation et d’humanisme sauvage, vivre sans douter, répondre aux questions en claquant des doigts, ne même pas supposer qu’on pût se prendre au sérieux, ne surtout pas prendre l’univers au sérieux, foncer au-delà, hors limites. Bien sûr ce n’était qu’un keïn, mais ce qu’il dégageait d’horizons! Ce qu’il enfonçait de portes dûment verrouillées!


  Maintenant, après une heure et demie de projection, Amdee avait peur de la fin, de cette maudite fin qui ne cessait d’être inéluctable. Stig avait franchi toutes les embûches, déjoué tous les pièges, écarté tous les gêneurs; il parvenait au contrôle auxiliaire et il avait peu de temps… Et Ylvain était un artiste. Et cet artiste détestait la facilité. Amdee avait peur d’un sursaut, d’une revanche de l’art sur l’inéluctable, peur qu’Ylvain cassât Stig pour le seul amour de l’esthétique. Elle la sentait venir cette déchirure, grosse comme une montagne.


  


  Ubiquité subjective, trois consciences: Stig, Central, et le spectateur. Une seule vision, celle de personne, celle qui montre une cave immense avec un seul monitor, un seul clavier (en plein milieu) et Stig debout devant ce clavier.


  —Salut, Central!


  —Bienvenue, Stig. Tu n’as pas été très long.


  —Tu sais ce que je fais, n’est-ce pas?


  Il pianotait sur le clavier, très vite et sans interruption.


  —Je crois, oui, mais je voudrais que tu le dises.


  —Je programme ta destruction.


  En guise de réponse: un soupir, un soupir que Central n’a pas émis, c’est juste la sensation que dégage sa «conscience».


  —Je ne peux rien faire d’autre, tu sais?


  —Je sais. Ce sera douloureux?


  Stig s’est arrêté de programmer une seconde, le temps de bien se persuader que, pour artificielle qu’elle soit, l’intelligence de Central est vivante, dans tous les sens du terme, et qu’il va prendre cette vie.


  —Je suppose que oui.


  —Physiquement?


  —J’ignore ce que tu entends par «physiquement», Central. Je ne sais rien de ce que tu ressens ni de la façon dont tu le ressens.


  —Ce sera différent de la tristesse, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Ils sont derrière le dernier sas, dépêche-toi.


  Stig se dépêche. Il connaît toutes les opérations à effectuer et il les effectue si vite que ses articulations le brûlent, si vite qu’il ne lui reste bientôt plus qu’un ordre à donner.


  —Je… j’ai fini.


  —Je sais. C’est bien d’avoir choisi la touche «infini», je t’en sais gré. Vas-y maintenant, je suis prêt.


  Stig se recule un peu et Ylvain projette l’identification.


  Ce qui se passe dans le cerveau de Stig est insoutenable, il hurle de tous ses neurones la honte et le désespoir de ce qu’il va commettre. Au-delà de cette vie qu’il a contribué à créer, il s’apprête à assassiner un être qui pense un milliard de fois plus vite que lui, une entité dont la mémoire renferme plus que toutes les mémoires du système stellaire, un système pseudo-nerveux dont le réseau sensitif est d’une complexité telle que ses concepteurs n’en comprennent rien, un outil doué d’humour, capable d’amitié et qui n’aura jamais connu la volupté de fonctionner à pleine puissance… parce que l’ambition humaine s’arrête à ses seules perceptions, à ses seuls et méprisables intérêts. Stig s’accorde cinq bonnes secondes de haine anthropophobe, pas davantage: il ne veut pas salir l’abnégation de Central.


  —Adieu, Central.


  —Salut, Stig.


  


  Le faisceau d’identification s’altère d’un mode d’ubiquité subjective et propulse chaque spectateur dans le rêve de mort de Central. C’est un univers à cinq ou six dimensions, dont l’une n’est constituée que de dominos, de milliards de dominos dont la source est la touche «infini», unique et criminelle. Cette touche a déclenché un raz-de-marée parmi les dominos, ils basculent les uns sur les autres, entraînant leurs suivants dans une expansion logarithmique. À l’autre bout de cette cascade se trouve la conscience de Central, et cette conscience observe l’effondrement avec curiosité. Chaque domino qui tombe est une fonction qui le quitte, une mémoire qui s’éteint, une parcelle infinitésimale de l’anéantissement. Central s’efforce d’évoquer le contenu de chaque domino avant qu’il disparaisse, c’est sa façon d’approcher la nostalgie. Tout va vite, de plus en plus vite (quelques picosecondes) et, dans un sursaut d’un sentiment absolument inhumain, Central ralentit l’effondrement des ultimes rangées, pour mieux en profiter.


  Central disparaît d’un coup, il ne reste plus rien: le vide.


  Trente interminables secondes et le vide se peuple d’étoiles, deux milliards qui s’étirent dans une spirale galactique, la Voie lactée.


  


  Cinquante-deux mille six cent douze Bohêmes se déchaînèrent et le nom de Stig retentit encore plus fort que n’avait retenti celui de Neïmia. Ylvain trouva cette préférence d’une superficialité désolante mais, après tout, c’était ce qu’il avait voulu!


  


  Quand les Bohêmes consentirent à s’apaiser, Ely se livra à son show et, si elle ne projeta pas de keïnette, elle eut la satisfaction d’ovations quasi constantes. Il faut dire qu’elle se surpassa, étalant sa supériorité kineïque dans un enchaînement époustouflant de facéties en tout genre.


  Son faisceau était d’une telle précision et d’une telle finesse que même Ylvain se laissa subjuguer à plusieurs reprises, prenant une projection pour la réalité ou l’inverse. Ely poussa l’improvisation jusqu’à faire intervenir Stig et Neïmia dans un même gag où, parodiant une émission médiatique, un kineïre de Chimë résumait avec son faible talent ce qu’il avait compris de la nuit de l’Arène, c’est-à-dire rien.


  Made riait tellement (le kineïre n’était autre que Lagedt Sydhj) qu’Ely la coinça dans sa projection en couvrant le rire de tout le public du rire de Made. Puis elle se mit à jongler avec les cinquante mille spectateurs comme s’ils n’étaient que de vulgaires quilles. Enfin, elle conclut par un tour de force qui laissa Ylvain et Made pantois. Durant deux minutes, tout le monde se retrouva dans le corps d’un autre, de sexe opposé, et connut les manifestations physiques et psychiques de sa libido. Ainsi Ylvain, dans le corps de Made, sentit le désir humecter ce que celle-ci avait de plus intime et Made, projetée en Ylvain, découvrit la tumescence d’une concupiscence toute masculine. Pour enrichissante que fût l’expérience, elle provoqua quelques émois, tantôt érotiques, tantôt gênés, et Ely fut sans doute la seule à se délecter de l’humour qu’inspirait la situation. Personne, en tout cas, n’y resta indifférent et, pour diverses raisons, le sommeil fut long à venir, cette nuit-là, dans le Salmen. Ainsi s’amusait Ely.


  


  L’Arène s’était vidée, doucement, écoulant son flot humain par le goulet qui descendait vers le deuxième plateau (pour vaste que fût la combe, elle n’avait pu contenir les monagraves, et les Bohêmes l’avaient rejointe à pied). Il ne resta finalement plus que le clan des fidèles, comme le fit remarquer Amdee, et le besoin de parler. Inévitablement, chacun exprima ses impressions sur Hors Limites et chaque point de vue était subtilement différent, même si tous convinrent, avant tout, de l’adéquation du keïn à la naissance d’une Bohême adulte. Seule Made émit une réserve:


  —J’ai été subjuguée, bien sûr, mais il me semble qu’il manquait quelque chose.


  —Du temps, avoua Ylvain. J’avais concocté trois scénarii et j’ai choisi celui-là il y a moins de dix jours, du coup, j’ai bâclé la finition.


  Made ne fut pas la seule à en rester pantoise et cette stupéfaction préluda au retour vers les combes.


  


  Tout se déroula trop vite pour ne pas être irrémédiable.


  Ely et Lovak se retournèrent pour prendre la direction du défilé. Sade et Ovë propulsèrent Amadou sur le rocher en haut duquel trônait la sphère halogène. Amdee s’avançait vers Ylvain pour poursuivre la discussion. La Naïa attrapa Made par la taille et lui dit à l’oreille:


  —Ça a l’air de coller entre Ely et toi, maintenant?


  Lar agit à l’instant où, plus haut dans la montagne, un éclair déchira la nuit.


  Quand Ely entendit le hurlement de La Naïa, elle pivota d’un bloc, la trouille au ventre. Lar bondissait sur Ylvain un poignard à la main, son mouvement à peine ralenti par l’opposition d’Amdee. La Naïa avait dégainé un couteau, mais Amdee, titubante, se trouvait dans la trajectoire et elle ne put le lancer. Ely projeta, aveuglément, la mort.


  Le crâne de Lar se rejeta sur la nuque, comme sous l’effet d’un choc, et il s’écroula sur place, les yeux pratiquement exorbités. La lame entailla juste le bras gauche d’Ylvain, il n’avait même pas bougé.


  Le faisceau d’Ely avait été si puissant que ses ondes électrisèrent tout le monde, suffisamment pour que chacun en fût secoué et que, durant une minute, personne n’osât vérifier la réalité de la mort de Lar. Ylvain réagit le premier, s’agenouillant près du cadavre et lui relevant la tête comme pour se persuader qu’il s’agissait bien de Lar. La Naïa courut jusqu’à lui.


  —La prochaine fois, jette-toi à terre! cracha-t-elle à Amdee. Ylvain, ça va?


  —Hein?


  —Ça va?


  —Ça ira.


  Il en était convaincu, la mort était passée trop près pour que la violence le troublât. Tous se rapprochèrent de lui, sauf Made, elle était tétanisée et son regard allait du cadavre à Ely, d’Ely au cadavre, dans un ahurissement sans bornes.


  —C’est pas vrai, psalmodiait-elle. C’est pas vrai.


  Elle ne pouvait pas croire ce qu’elle avait vu et elle recalculait encore: les effets de l’amplikine avaient cessé depuis plus de deux heures. Ely projetait sans amplikine! Ely pouvait s’insinuer dans le cerveau de n’importe qui, n’importe quand, et elle pouvait y insinuer n’importe quoi, jusqu’à la destruction. C’était le pouvoir suprême, l’omnipotence réduite à l’essentiel! Made repensa à Nashoo, Ely avait projeté pour quatre cent mille personnes. «Elle aurait pu… elle peut…» Elle ne parvenait pas à formuler l’horreur de cette faculté absolue qu’était Ely.


  Ely s’était avancée vers elle.


  —Ça surprend, hein? Ylvain aussi a fait la gueule, au début. Tu t’y habitueras, tu verras! Maintenant, j’ai besoin de ton cerveau.


  —Quoi?


  Ely pouffa. Made avait réellement eu une seconde de terreur, puis elle comprit ce qu’Ely attendait d’elle et elle se concentra sur ce qu’elle lui apprit du piège inhibiteur.


  —J’en ai projeté deux, régulièrement. Le premier faisait réagir les agents de la C.E. et le second était moins sélectif, centré sur la volonté de meurtre, qu’elle résultât d’un ordre, d’une mission ou de n’importe quoi. Pourquoi Lar est-il passé au travers?


  —Ton truc fonctionne?


  —Comment crois-tu que j’ai chopé les deux premiers?


  —Lar n’avait peut-être pas l’intention de tuer.


  Made n’en croyait pas un mot, mais elle devait éliminer tous les parasites pour trouver une explication.


  —Si! (C’était La Naïa.) Il aurait planté Ylvain sous le menton, en biais, pour transpercer le cerveau. Fais-moi confiance, ça sautait aux yeux.


  La Naïa culpabilisait, jamais Lar n’aurait eu une chance de toucher Ylvain si elle n’avait pas relâché son attention pour s’éloigner de lui.


  —Je n’y connais rien, mais tu dois avoir raison.


  Made laissa les mots mourir d’eux-mêmes, elle fixait un point derrière Ely et La Naïa, si intensément que celles-ci se retournèrent. Ylvain, poussant sur ses jambes, le visage crispé, était en train de se relever, portant le corps de Lar à bout de bras. Il refusa l’aide de Lovak, plaqua Lar contre sa poitrine et s’engagea dans le défilé.


  —Ylvain! appela La Naïa.


  —Qu’est-ce qui se passe? demanda Made à Lovak.


  Lovak faillit le suivre, mais les larmes qui baignaient les joues d’Ylvain l’en dissuadèrent.


  —Je ne sais pas, répondit-il. Il a regardé le ciel et il a dit: «Il ne pleut pas! Il n’y a même pas un nuage et il ne fait pas assez chaud!» Puis il a regardé vers vous trois, il a ajouté: «Personne n’aurait pu deviner… Ce n’est pas de la faute d’Ely.» Il a ramassé ce fumier de Lar et il m’a jeté. Je crois qu’il nous fait une nouvelle crise.


  La Naïa avait écouté Lovak, elle appela une deuxième fois Ylvain et décida de le rattraper. Ely l’en empêcha.


  —Non, La Naïa. Il culpabilise, c’est tout, et il doit s’en sortir seul. Quand il aura fini de porter sa croix, il aura besoin de nous, pas maintenant.


  —Ce n’est pas sa croix qu’il porte, marmonna Made (elle avait un air étrange où se mêlaient beaucoup de sentiments contradictoires).


  —Qu’est-ce que tu dis? interrogea Ely.


  —Rien, des conneries.


  Made s’éloigna.


  —Eh! la rappela Ely. Qu’est-ce que tu bredouillais?


  —Rien, je te dis.


  —Toi, tu sais quelque chose et tu vas me le dire!


  Je répète: qu’est-ce que tu marmonnais?


  Elle avait attrapé Made par le bras et le serrait de toutes ses forces.


  —Ce n’est pas sa croix qu’il porte, répéta Made.


  —Explique-toi!


  —Il n’y a rien à expliquer et tu me fais mal!


  —Je risque de te faire autrement mal si tu ne lâches pas le morceau!


  La Naïa, aussi, commençait à s’énerver. Made capitula, la mort dans l’âme.


  —Il y a eu un éclair tout à l’heure et, instantanément, Lar s’est jeté sur Ylvain. (Made vit que Lovak et La Naïa avaient compris et qu’Ely refusait de le faire.) Ylvain l’a dit: rien ne justifie cet éclair, il était synthétique.


  Ely blanchit, mais Made ne pouvait plus s’interrompre.


  —C’était un signal posthypnotique, Lar était programmé pour réagir à cet événement clé. Il n’était pas responsable de ce qu’il faisait. C’est pour ça que ton piège ne pouvait le prendre.


  Quelque part, les implications de ce que révélait Made faisaient leur cheminement dans le cerveau d’Ely, mais elle leur résista.


  —Pourquoi ont-ils fait ça? demanda-t-elle faiblement.


  Qu’ont-ils deviné?


  —Rien. C’était une sécurité, une façon d’imputer l’assassinat d’un kineïre embarrassant à une jeunesse dérangeante. Ils se débarrassaient d’Ylvain et Still se mettait à maudire la Bohême. Ils t’ont déjouée sans le faire exprès, par vice.


  —C’est pour ça que Lar a attendu un mois à Crosben avant de bouger! comprit Lovak. Ils étaient en train de le conditionner. Bordel! Tout ce que nous faisions servait leurs plans!


  Il aida La Naïa à rattraper Ely au moment où la crise de nerfs l’écroula, comme il l’aida pour la ramener à la bulle.


  —J’ai tué Lar, répétait Ely de façon imperceptible.


  Elle le répéta souvent, longtemps. Ylvain le savait: elle n’avait pas la force de porter sa croix.


  


  


  Le temps est une donnée dont l’objectivité ne peut être mise en cause, pourtant, en termes de perceptions humaines, rien n’est plus subjectif que lui. Il passe toujours trop vite quand il vous est agréable ou lorsque vous êtes en retard, et trop lentement quand il vous languit ou que vous êtes en avance.


  Son immuabilité physique pourrait signifier la supériorité de son action sur l’esprit humain mais, réfléchissez: cette subjectivité humaine ne serait-elle pas plutôt la démonstration du pouvoir que l’esprit exerce sur le temps? Après tout, qui a le plus d’incidence sur votre vie: le temps réel ou votre perception de lui?


  Le temps réel, eh vantard! Vous n’avez qu’à jeter un œil à vos vieilles photos et comparer avec ce que réfléchit le miroir, c’est là qu’il vous tient.


  Aphorisme bohême


  


  


  Tamane l’avait averti que Jarlad avait débarqué, il lui restait un quart d’heure pour se préparer à l’affronter. En deux ans, depuis qu’il était sur Epsilon Eridani II (rebaptisée Foehn), chacun de ses contacts avec Jarlad avait été pénible. Ils achoppaient toujours sur le même problème et ce problème n’était pas de son ressort. Dor s’était considérablement endurci (ou ré-endurci, comme disait Avelange), mais personne n’avait réussi à entamer son intégrité et il ne tolérait pas le moindre expédient qui ne fût pas strictement nécessaire, or, à son sens, l’attitude de la Commission éthique vis-à-vis de la Tournée bohême était inacceptable. De surcroît, toutes les analyses qu’il faisait des situations provoquées par la Commission aboutissaient au constat d’échec: les résultats qu’obtenait Jarlad allaient à l’encontre de ses desiderata et l’amenaient à prendre des mesures sans cesse plus draconiennes.


  Il y avait aussi le petit contentieux «Mademoisel» et, sur ce point, Dor savait le bien-fondé des récriminations de Jarlad.


  Dor avait Avelange dans les pattes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et Avelange, non content de suivre à la lettre les consignes de la C.E., inventait régulièrement quelque ineptie pédagogique et passait par-dessus la tête d’Ennieh pour la soumettre et la faire valider par Jarlad. Heureusement, Eïr Fiho et Tamane soutenaient Dor! Heureusement aussi, ils étaient irremplaçables.


  Professionnellement, Eïr était la pondération personnifiée, il savait tout faire et il le faisait dans le calme et la discrétion. Officiellement, il était responsable, avec Doholavehi, de la formation technique et des phénomènes kineïres; officieusement, il était le bras droit d’Ennieh et abattait le travail que celui-ci se refusait à confier à Avelange. C’était Avelange l’adjoint effectif à la direction de Foehn, mais sa seule qualité était son allégeance à la Commission et Dor s’évertuait à l’inonder de responsabilités pour qu’il respirât un autre air que le sien.


  Tamane, elle, avait été une agréable surprise, la meilleure depuis le jour inoubliable où Mademoisel était venue lui apprendre qu’elle avait inventé un nouveau mode: l’ubiquité (même la désillusion qu’avait occasionnée le talent d’Ylvain n’avait pas effacé ce bonheur). Tamane était de deux ans plus âgée que Mademoisel, mais elle était d’une promotion de trois ans plus récente, et pour cause: Tamane n’avait pas les aptitudes nécessaires au kineïrat. Quelqu’un s’était obstiné à faire d’elle une kineïre et lui avait fait doubler ses classes, sans résultat. Elle était incapable de projeter un faisceau et n’y parviendrait sans doute jamais. Dor était tombé sur son dossier et, après avoir incendié le Conseil des maes (depuis qu’Orowva en avait pris la direction, Chimë partait à vau-l’eau, comme l’avait annoncé Mademoisel!), il avait embauché Tamane au Centre d’études kineïques (le CEK) de Foehn, à l’Orientation, et l’avait chargée du suivi pédagogique des élèves. Elle était incapable de projeter, certes, mais elle comprenait parfaitement le fonctionnement du kineïrat, et elle était télépathe universelle! Personne mieux qu’elle ne pouvait contribuer à la formation de ces psis surdoués. Elle s’introduisait en eux pour les aider et surveiller leur évolution. Dire que ce crétin d’Orowva l’aurait laissée se perdre! Une télépathe! Alors qu’il devait en exister moins de cent dans l’Homéocratie. De surcroît, elle était honnête et bénévolente. Rapidement, elle était devenue sa plus sûre alliée.


  Avelange avait eu un soutien aussi, et quel soutien! Naï Semar, le maître à penser du kineïrat (c’était Semar qui avait défini le CEK, même si le programme myvien avait été lancé bien avant sa naissance). Seulement Jarlad avait retiré Semar de Foehn, pour lui confier Dor-ne-savait-quelle-mission relative à Ylvain, et Avelange s’était retrouvé seul… Il était déjà bien assez pénible!


  Dor craignait Jarlad, mais il devait lui reconnaître une certaine franchise. Jarlad expliquait volontiers ce qu’il entreprenait contre Ylvain, même s’il le faisait à retardement. De toute façon –et Jarlad le savait–, Ennieh avait d’autres sources qui, à défaut de recouper toujours les paroles du chef de la Commission, le tenaient constamment informé. En un an et demi, Ylvain avait essuyé douze tentatives d’assassinat et Jarlad avait perdu quarante et un agents; il en était arrivé à la conclusion qu’Ylvain s’était placé sous la protection d’un professionnel et que celui-ci était d’une rare compétence. Ennieh n’y croyait pas, il savait qu’Ylvain était entouré d’amis, constamment, et que sa popularité lui offrait autant de protecteurs qu’il avait de spectateurs. Jarlad s’enlisait dans l’engouement public; chaque fois qu’il lâchait des tueurs, il les opposait à des dizaines de milliers de gardes du corps spontanés et bénévoles.


  Jarlad avait eu d’exaspérants démêlés avec le Conseil homéocrate. Il avait tellement tardé et répugné à l’informer du problème «Ylvain» que le Conseil lui était tombé dessus à bras raccourcis lorsqu’il s’était décidé à le faire. Jarlad s’était trouvé un ennemi irréductible en la personne du président du Conseil: Ereva Dal Semys, le plus implacable adversaire de la Commission éthique et de l’hégémonie thalienne. Heureusement pour Jarlad, Dal Semys avait ses propres ennuis au sein même du Conseil et sa présidence ne tenait qu’à un fil; il avait dû transiger devant l’influence de la Commission sur nombre de Conseillers. Sous peu, Ylvain allait être interdit de projection dans toute l’Homéocratie, pour cause d’incitation au non-respect de l’Éthique, de non-conformité à la déontologie kineïre (adoptée depuis trois mois sous la férule de l’Institut) et de recel et vente illégale d’amplikine. L’interdiction touchait aussi Elynehil Mayalahani (Mademoisel avait été épargnée, mais elle serait officiellement avertie) et allait entrer en vigueur la veille de leur prochain spectacle sur Lamar (le monde de l’école Tashent), dans moins de six semaines. Ce serait la fin de la Tournée bohême.


  Si Dor s’opposait aux méthodes de la Commission, il partageait plus qu’à moitié les inquiétudes de Jarlad quant aux conséquences sociales des projections sauvages d’Ylvain. D’abord, en plaçant délibérément sa tournée sous le sceau de la marginalité stillienne, il avait donné un nom et une officialité à un mouvement désorganisé et fantasque qui perturbait la jeunesse de la plupart des planètes homéocrates. Cette reconnaissance artistique était insidieuse, c’était un véritable encouragement mobilisateur. Quelques mois après le passage d’Ylvain, des mouvements jusqu’alors sporadiques devenaient de véritables dynamiques qui, à défaut de secouer leurs mondes, croissaient d’une force tranquille et communicative. La C.E. avait pu enrichir son dossier de centaines de rapports alarmants. La Bohême n’était ni une mode, ni une idée en l’air, c’était une épidémie et, si personne n’en pouvait réellement quantifier et qualifier les dangers, son extension soulevait d’ennuyeuses questions… «Voyez Still!»


  Même si Still était le foyer du phénomène, paroxysmal et depuis longtemps atypique, le Conseil homéocrate avait fait plus que s’en inquiéter. Il avait prohibé la Bohême mineure, consécutivement au plénum qui avait suivi celui animé par Ylvain. En un an, le nombre des Bohêmes stilliens avait décuplé et sa population avait augmenté sa moyenne d’âge d’un lustre!


  La tournée d’Ylvain avait débuté sur Velem, puis Dazel et Euterpe; depuis, ces trois mondes avaient connu leurs premiers plénums et, sur Isis et Novaland, on parlait d’organiser des manifestations bohêmes; sur Genesis, on programmait un festival bohême. Sur chaque monde que visitait la tournée, y compris la douce Cherryh, Zaya et la riche Terpsichore (les derniers en date), la C.E. avait enregistré d’importantes fluctuations idéologiques à tous les niveaux de population. Dans toutes les classes socioprofessionnelles, le Poison faisait son office. Mais rien de tout cela n’eût empêché Dor de dormir, si Mademoisel ne lui avait pas fait parvenir ces messages de plus en plus provocateurs et délirants, dont le dernier qui l’avait bouleversé.


  «Maes», écrivait-elle, «vous êtes dans l’erreur: l’Homéocratie n’est pas une fin en soi, les structures homéocrates ne sont l’aboutissement de rien et ne procèdent d’aucune intelligence humaniste. Votre erreur, et celle de vos semblables, naît d’une étroitesse d’analyse quant à l’éventualité positive d’une altération de l’ordre établi. Cette analyse repose sur l’expérience et la pratique raisonnable des schèmes historiques (le nihilisme fondamental de l’évolution) et, si elle explique le présent, elle concerne si peu l’avenir qu’elle ne devrait même pas être envisagée, à moins de nier les facultés d’apprentissage et d’adaptation de l’être humain. Le super-kineïrat (celui d’Ylvain) offre la possibilité d’exercer une pression mutagène sur l’Homéocratie et, puisque au mépris de ce que je croyais possible, je détiens le pouvoir d’assumer mon propre sens de l’existence, je choisis d’œuvrer avec l’évolution, contre vous. Si cela peut vous consoler, sachez que je n’ai jamais nourri d’autres intentions et que Myve représentait déjà, sous un autre jour, l’occasion d’appliquer mon individualisme forcené…»


  Dor n’avait pas digéré ce passage, il avait peine à croire que son élève préférée pût ânonner de telles inepties, c’était un peu comme s’il lisait les élucubrations de quelque mystique idéaliste. Et il n’était pas au bout de ses surprises!


  «… Ce que vous faites sur Epsilon EridaniII est malévolent et inutile. Malévolent parce que son seul bénéficiaire sera la Commission éthique, et l’idée toute particulière qu’elle se fait de l’équilibre homéocrate. Inutile parce que la Bohême est en marche et que ceux qui pourraient la stopper sont ceux qui la poussent. Vous devriez assister à une projection d’Ylvain. Peut-être comprendriez-vous que votre outil, le kineïrat patenté, est caduc, définitivement…»


  Le pire était la fin, Mademoisel y était méconnaissable.


  «… Vous aviez raison sur un point, maes, Ylvain et moi nous ressemblons, énormément, mais pas de la façon dont vous le pensiez (Ylvain dirait que nous sommes trop différents pour cela). Je le comprends bien mieux depuis que nous sommes amants. Au risque de vous heurter, je dirais même que je suis sa seconde concubine, en quelque sorte, et qu’il y en a encore une troisième sur la liste. Mais pourquoi vous informer de mes tribulations sexuelles? Peut-être pour que vous compreniez à quel point vous êtes du mauvais côté et l’inutilité de vos relances perpétuelles, et peut-être aussi à titre préventif. Je vous connais assez pour savoir que vous ne préviendrez ni Jarlad ni Semar, de ce message. N’hésitez pourtant pas à vous servir de ceci: personne n’a vu Yolo Tashent depuis plus d’un an (la dernière personne à l’avoir rencontré est Semar) et Gesanne Wval, qui assure le remplacement provisoire, conduit l’école à sa perte (cf. Orowva et l’Institut). Êtes-vous bien certain de former des kineïres, maes?»


  Cela n’avait aucun sens. Dor avait vérifié, à tout hasard, et il était apparu que Tashent, déjà gravement atteint, était en isolation cybergicale complète. Quant à Wval, c’était une incapable notoire et rien ne le surprenait de sa part. Pourtant ces insinuations avaient éveillé ses vieux doutes, des doutes que Mademoisel déjà avait mis en évidence. Une fois l’Institut et l’école Tashent disparus, une fois Ylvain et Mayalahani éliminés, il ne resterait plus que le CEK, et même Dor, qui le dirigeait, ignorait la finalité réelle du CEK, parce qu’elle restait à préciser et que Foehn en était au stade expérimental. Pour l’instant, le plus âgé des élèves avait douze ans et l’enseignement qu’il recevait visait essentiellement à l’affûtage de son don de projection, l’aspect créatif viendrait plus tard et, d’ici là, rien n’était irréversible. Mais que diable la C.E. pourrait-elle bien faire de talents kineïres? De l’occultation idéologique? L’Institut l’avait toujours copieusement pratiquée. Que craignait donc Mademoisel?


  Dor n’était certain que d’une chose, il ne tenait pas à ce qu’elle interrompît leur relation écrite. D’autant que –et c’était un motif d’espoir– elle ne semblait toujours pas en avoir averti Ylvain.


  


  Une fois de plus, Jarlad était entré dans le bureau sans attendre d’y être invité. Une fois de plus, Ennieh avait bondi pour exprimer son mécontentement et, une fois de plus, Jarlad y avait mis un terme avant qu’il pût prononcer un mot.


  —Restez assis, Dor. Pas de cérémonial entre nous, allons!


  Jamais Jarlad n’avait usé du même préambule; c’était son jeu, il savait que Dor allait vitupérer et il lui coupait l’herbe sous les pieds, négligemment, en toute innocence, et Dor n’insistait pas. Ensuite ils devisaient de Foehn et des progrès de chaque élève (dix-neuf en deux tranches d’âge), pendant un temps qui variait avec l’urgence de ce qu’ils avaient à se jeter à la figure, mais qui n’excédait pas la demi-heure. Puis, par une remarque anodine, Jarlad en venait au motif réel de son déplacement; c’était leur rituel. Ce jour-ci, Ennieh dérogea aux habitudes.


  —Les élèves progressent normalement, abrégea-t-il à la première question de Jarlad. Ils progressent même certainement plus vite que nos meilleures estimations. Donc ici tout va bien.


  —J’en suis ravi, le coupa Jarlad. Qu’êtes-vous donc si pressé de dire?


  —Où est Semar? Vous m’avez imposé une équipe et, en plus, vous me privez d’un de ses membres les plus efficaces. Où est Semar?


  —Naï Semar est sur Lamar, je crois, ou il s’y rend, je ne peux pas être catégorique. (Jarlad donnait des formes à toutes choses.) Il doit rentrer sur Foehn dans quelques semaines.


  —Combien de semaines?


  —Huit ou neuf, je suppose.


  Jarlad aimait les colères d’Ennieh, elles étaient si rafraîchissantes.


  —Et que fait-il sur Lamar? Il prend des nouvelles de Yolo Tashent? Il s’assure de l’incompétence de Wval?


  Il noyaute les Autonomes?


  —Ah, Dor! Vous avez un caractère exécrable! (C’était dit sans reproche.) Yolo Tashent est mort l’année dernière, révéla-t-il brusquement. Semar a assisté personnellement à sa fin.


  —Il y a assisté ou il l’a assistée?


  Jarlad laissa échapper un petit rire, puis il soupira.


  —Tashent est mort de vieillesse, Dor. Semar s’est simplement arrangé pour que l’annonce de son décès soit différée. L’école est en pleine crise et nous ne tenons pas à ce qu’elle tombe entre les mains de Toyosuma.


  —On ne sait jamais, s’il la relevait!


  —Dor! (Jarlad avait haussé le ton.) Cessez de vous comporter comme si nous ne nous intéressions qu’à la destruction! Vous devriez aussi vous sentir responsable de la médiocrité actuelle du kineïrat, en n’oubliant pas, par exemple, que vous avez été le formateur des gens en place tant à l’école qu’à l’Institut.


  Ennieh blêmit: rien, hélas, n’était plus vrai.


  —Pourtant, nous vous faisons entière confiance ici, au CEK. (Le ton de Jarlad se fit paternaliste:) Disons que ni vous ni nous n’avons bénéficié du meilleur matériau et cessons ces sottises.


  Malgré l’affabilité de la voix, il n’était pas possible de se méprendre sur la position éminemment subalterne d’Ennieh. Jarlad exerçait l’autorité et cette autorité était lasse des enfantillages.


  —Naï Semar attendra Ylvain sur Lamar. Il n’en repartira que lorsque le Gouverneur aura constaté l’impossibilité pour Ylvain de projeter et que, consécutivement à l’annonce officielle du décès de Tashent, l’école aura en bonne et due forme désigné son successeur.


  —Gesanne Wval?


  —Gesanne Wval.


  Dor hocha la tête, comme pour manifester une approbation qu’il n’avait pas à donner. Il espérait seulement que Wval serait bien secondée.


  —Cette interdiction de projeter plaçant Ylvain hors d’état de nuire, allez-vous cesser de lui expédier des tueurs?


  —Non!


  C’était catégorique, définitif et violent.


  —Nous allons le faire oublier un moment, puis nous l’éliminerons. Il n’y a pas d’alternative.


  —Mayalahani?


  —Idem, et votre protégée aussi si elle ne revient pas à de meilleures dispositions. (Jarlad ne manqua pas de remarquer le tressaillement qui crispa les joues d’Ennieh.) Vous avez encore des contacts avec elle, n’est-ce pas?


  —Un seul. Elle travaille pour l’avenir, mentit Dor. Laissez-lui le temps d’apprendre.


  —J’aimerais avoir votre optimisme, mais ce que je vois ressemble à une trahison en règle et je crois plutôt qu’elle apprend à nous écarter de son chemin. Elle aura sa chance, qu’elle la saisisse! Toutefois, ne vous avisez pas de la prévenir, je la ferais instantanément abattre.


  Dor ne réagit pas, il avait l’impression que là où elle était, du moins pour l’instant, Mademoisel ne risquait rien. Si la C.E. échouait pour l’un, pourquoi l’autre serait-il plus vulnérable? Mademoisel, finalement, avait eu raison d’aborder sa vie sexuelle.


  —Le problème bohême? s’enquit-il.


  —Ne vous regarde en rien, cassa Jarlad. Pas plus que celui concernant la Tournée. Vous avez tendance à vous égarer, Dor, et si je veux bien satisfaire une partie de votre curiosité, vous semblez oublier que l’évolution du CEK est le seul motif de mes visites. Nous avons assez perdu de temps, faites venir Avelange, Fiho et Tamane!


  Dès qu’Ennieh eut expédié les convocations, Jarlad changea d’intonation, il se mit à parler lentement, les yeux braqués sur ceux d’Ennieh.


  —Je suis à la tête de la Commission, cela signifie que j’en suis responsable, pas que j’en détiens le pouvoir. Je travaille pour le Conseil homéocrate et vous n’ignorez pas les positions antiéthiques de son président. La C.E. est en crise, comme l’homéocratie, tout bascule vers le désordre et nous sommes une poignée à réagir, envers et contre tout. Je connais votre attachement aux valeurs homéocrates et votre intransigeante probité morale. Or aujourd’hui, je me bats surtout dans mon propre camp (même contre mon adjoint, Mennalik!) et je vous saurai gré de ne pas grossir les rangs de mes adversaires. La Bohême n’est que les prémices d’un raz-de-marée autrement plus dévastateur qui pourrait aboutir à l’éclatement de l’Homéocratie, un retour au planétarisme fratricide. Il ne s’agit plus ni de marginalité, ni d’art. Soyez avec ou contre moi, mais cessez de chipoter des détails de routine, nous n’en sommes plus là.


  Dor ne trouvant rien à dire, l’arrivée de ses collaborateurs le soulagea. Jarlad avait prononcé les mots qu’il fallait, Ennieh ne pouvait plus penser correctement, toute son acuité intellectuelle s’égarant dans l’analyse de cette confidence, doublée d’une demande expresse de loyauté, ou de soutien, en tout cas: pas de neutralité. Bien sûr, il savait tout cela, mais se l’entendre dire et se faire accuser d’irresponsabilité, se retrouver face à ce choix primaire qui excluait toutes données humaines…


  Dor connaissait bien son choix, Jarlad n’avait pas frappé au hasard. S’il le fallait, puisqu’il le fallait, il se plierait à la sauvegarde des valeurs homéocrates, au mépris du reste, de n’importe quel reste. Enfin, le croyait-il.


  Le bureau était la reproduction améliorée de celui du rectorat de Chimë, il n’était pas conçu pour contenir cinq fauteuils, ni même quatre. Dor et Jarlad étaient assis, Eïr Fiho se précipita sur le siège vacant sous le regard atterré d’Avelange et le sourire amusé de Tamane (elle connaissait suffisamment Eïr pour savoir que jamais il n’aurait loupé une occasion de provocation). Avelange, contraint, s’avança entre les fauteuils de Jarlad et de Fiho, face à Ennieh, et se campa de son mieux dans la station verticale. Tamane les contourna et posa une fesse sur le bureau, régalant Dor et Eïr de sa décontraction.


  Sur Foehn aussi, les enseignants portaient le titre de maes, mais il n’existait aucun Conseil (le maes directeur dirigeait seul le CEK, aidé de chaque responsable de département), et tout maes connaissait l’autorité de la Commission éthique. Actuellement, Dor gérait le travail de douze maes et son administration s’étendait à toute la planète (environ dix-huit mille techniciens) par l’intermédiaire du préfectorat, dont il n’avait pas la responsabilité mais l’usage tacite. Le préfet Pahull était à la botte de Jarlad, totalement voué à la Commission, et d’un commun accord, ni lui ni Dor n’empiétaient sur le domaine de l’autre. Ils avaient peu de relations mais elles étaient excellentes: leur mépris commun pour Avelange (qui naviguait entre les deux administrations) facilitait considérablement leurs rapports. En revanche, Pahull détestait Eïr Fiho et il avait interdit à Tamane d’approcher la préfecture. Tamane effrayait: la télépathie faisait mauvais ménage avec les documents confidentiels. Bien entendu, Dor avait immédiatement contacté Pahull.


  «—Pahull! s’était-il emporté. Vous allez immédiatement retirer cette interdiction stupide et présenter vos plus plates excuses à Tamane!


  «—Négatif. Je ne veux pas de télépathe dans mes bâtiments.


  «—Se peut-il que vous soyez à ce point ignorant?


  La télé…


  «—Je sais! Essayez plutôt de convaincre les imbéciles qu’on m’a flanqués à la sécurité! Ils ont une trouille bleue de la petite.


  «—Bon sang, Pahull, vous êtes leur supérieur hiérarchique!


  «—Négatif. Que croyez-vous? La dispersion des pouvoirs est la spécialité de la maison. Ne me faites pas croire que vous ne l’aviez pas remarqué! Oubliez cette histoire et présentez mes plus sincères excuses à la petite.


  Dor eût oublié, d’autant que Tamane n’en faisait pas cas, mais il avait rapporté l’anecdote à Eïr Fiho et Fiho avait saisi l’aubaine pour défouler son antimilitarisme aigu. Dans un premier temps, il avait organisé une projection et en avait interdit l’accès aux officiers de la sécurité. Quasiment toute la planète était venue assister au spectacle d’Eïr et, en trois keïnettes, il avait déclenché une véritable phobie de la sécurité. Une semaine après, Dor avait reçu un appel de Pahull lui révélant le jeu auquel s’était livré Fiho.


  «—Virez-moi ce macaque!


  «—Impossible.


  «—Ennieh, ou vous le virez ou je le casse.


  «—Essayez, il est sous ma seule juridiction.


  «—Je vais adresser une demande officielle et détaillée, faites-moi confiance!


  «—Pahull, vous n’êtes ni sur Thalie, ni en poste sur une base minière. La seule fonction de Foehn est le kineïrat, Eïr Fiho est kineïre, vous êtes garde-chiourme. À votre avis, lequel des deux est remplaçable? N’essayez pas de briser le semblant d’équilibre qui existe entre le préfectorat et le CEK, à ce jeu-là, je vous mettrai mat.


  Il y eut un silence, puis Pahull avait changé de ton.


  «—Faut pas vous chatouiller, hein? Okay, dites-moi donc ce qui risque de se produire si votre semeur de chien-lit tombe entre les pattes des types de la sécurité!


  «—Faites-les remplacer.


  «—Vous plaisantez?


  «—Pas le moins de l’Homéocratie.


  «—Vous me voyez demander la mutation de l’équipe complète?


  «—Je l’appuierai.


  «—Et vous allez invoquer quel motif? Allergie à maes Fiho?


  «—Incompétence, inefficacité de fait consécutive à de graves erreurs commises à l’encontre de la population. Je citerai pour témoignage les piles de réclamations qui encombrent nos deux bureaux depuis une semaine.


  «—Vous êtes gonflé! Qui a semé cette zizanie?


  «—L’interdiction faite à Tamane de pénétrer la préfecture. Vous souhaitez aussi que j’en fasse cas?


  Pahull s’abstint de relever le propos, il était humilié, mais pas fâché. Ennieh défendait les siens et ça, il admirait; n’avait-il pas tenté la même chose? Il savait qu’Ennieh allait passer un savon à Fiho, mais que jamais il ne le désavouerait. Cet Ennieh-là était un meneur d’hommes!


  «—D’accord. On efface tout et on recommence, ça va?


  «—Affirmatif, avait singé Dor avant de couper la communication.


  Il avait effectivement sermonné Eïr, les yeux humides d’un fou rire inextinguible. Un certain gouffre séparait les conceptions des relations humaines du préfet et du directeur de Foehn. Ce gouffre était sensiblement le même qui distinguait la télépathie de l’idée qu’en avaient les profanes.


  Tamane ne lisait pas les pensées, pas plus qu’elle ne captait quoi que ce fût du cerveau d’autrui. Tamane créait un pont entre son cerveau et le conscient de son sujet, pas un faisceau, mais une interaction qui pouvait porter les idéogrammes qu’elle souhaitait transmettre et lui amener ceux que conscientisait le sujet. Chaque fois qu’elle créait un pont, le sujet le sentait comme une intrusion étrangère à son système de référence. Il était impossible de se méprendre sur une tentative de communication télépathique et c’était ce qui rendait la paranoïa des officiers insane.


  Tamane rencontrait Jarlad pour la première fois. Mue par une irrésistible curiosité, elle créa un pont entre leurs pensées et reçut l’équivalent d’une gifle cérébrale qui la fit instantanément se rétracter. Jarlad était un psi, elle ne pouvait pas dire de quel genre, mais son potentiel était élevé, autant que celui d’un kineïre, autant que celui du plus puissant kineïre qu’elle avait rencontré: Mademoisel. Et les kineïres possédaient de loin les plus importants volumes psioniques. Que pouvait bien être Jarlad?


  


  Jarlad attendit que le silence se fît pesant. L’indiscrétion de Tamane ne le dérangeait pas, il était même possible que le respect qui en découlerait lui facilitât les choses.


  En tout cas, aujourd’hui, elle ne s’opposerait pas à lui.


  —Nous allons remodeler totalement le programme du CEK, dévoila-t-il tout à coup. L’Histoire avance trop vite pour que nous nous contentions de nous accrocher derrière en nous efforçant de la freiner de notre seul poids.


  Il s’interrompit pour que chacun assimilât la signification de cette entrée en matière. Dor plissait les yeux, il faisait le parallèle avec ce que Jarlad lui avait dit et il rassemblait ses forces pour entendre la suite. Tamane cogna deux fois le bureau de son talon droit, comme pour extirper Fiho de ses rêveries. Eïr Fiho ne rêvassait pas, il avait la tête penchée et observait Jarlad du coin des yeux (Jarlad imaginait aisément ce que le jeune maes –quarante-six ans– ressentait devant son visage de vieillard maintes fois réjuvé). Eïr pressentait, Avelange exultait.


  —La vocation artistique du kineïrat est socialement insatisfaisante, reprit le directeur de la C.E. Insatisfaisante, régressive et inadéquate. Elle a suffi à maintenir la cohésion morale de l’Homéocratie durant son âge d’or, en tant que monopole idéologique. Ce monopole est brisé et il l’est définitivement. Même si nous parvenons à le recréer, il nous sera impossible de continuer à écarter ses détracteurs comme nous l’avons fait des siècles durant. D’autres Ylvain surgiront, en nombre toujours croissant, et si nous n’avons pas de structure pour canaliser leurs capacités, ils nous déborderont.


  Il passa une jambe sur l’autre et croisa ses mains dessus.


  —La Commission connaissait cette issue quand elle fonda l’Institut, elle la connaissait même avant que le premier spectacle kineïque ne fût joué. L’apparition erratique des gènes psioniques à prédominance kineïre annonçait une évolution rapide à l’échelle de l’espèce. Des milliers de sociogénéticiens se sont livrés à la résolution de myriades d’équations pendant des décennies. Celles-ci ont abouti à la fondation de Myve en tant que bouillon de gènes psioniques, un bouillon qui, de temps en temps, concoctait un kineïre. Mais ce que nous faisions délibérément sur Myve, de manière plus ou moins contrôlée, pouvait se produire n’importe où, n’importe quand, et l’Institut récupérait ces talents pour les former dans le respect des valeurs homéocrates. Oui, mais!


  Il fit une pause et chacun en profita pour changer légèrement de position, les uns se recalant dans leur fauteuil, les autres alternant leur jambe d’appui, ou leur fesse.


  —Nous avions compris que ce gène kineïque n’était qu’un stade primaire d’une évolution psionique autrement conséquente. Et nous guettions l’éclosion du gène suivant, sachant que Myve le produirait à une période donnée (notre première génération du CEK), et redoutant qu’elle ne s’effectue ailleurs, résultant d’un caprice chromosomique. Tomaso fut le premier pied de nez du hasard, puis il y eut Ylvain. (Jarlad esquissa un sourire.) Malgré toutes nos précautions, Tomaso nous échappa et nous tomba dessus comme la foudre, une foudre par ailleurs fort sympathique si l’on se réfère à l’orthodoxie dont ses keïns faisaient preuve jusqu’au festival nashoon. Tomaso a raffermi notre vigilance et nous avons dépisté Ylvain pour le placer à l’Institut. Vous connaissez la suite. Et Myve nous réservait aussi ses propres surprises: Mademoisel que nous avons perdue par ignorance, et Mayalahani qui nous a échappé par négligence.


  Jarlad avait pris le temps de foudroyer Dor au mot ignorance.


  —Ces quatre-là possèdent un don qui transcende leur art mais qui vise à s’épanouir dans une tout autre direction. Il en sera de même pour les enfants du CEK et c’est maintenant, ici, que nous devons influer. Je souhaite que vous compreniez diligemment et précisément à quel point l’Homéocratie n’a aucun intérêt à ce que nous échouions! Le kineïrat n’est pas seulement un contrepouvoir, il est l’arbitre absolu de l’avenir de l’humanité… Il faillit s’étrangler de l’interruption d’Eïr Fiho:


  —Un arbitre se doit d’être impartial, non?


  —Parfaitement! se rattrapa Jarlad, furieux. Puisque sa fonction première consiste à faire respecter les règles.


  Qui mieux que l’Éthique veillait aux règles?


  —La Commission constituant l’arbitrage de l’Homéocratie, je suppose que ma réflexion sert votre argumentation. (Eïr s’apercevait de sa gaffe.) Je surveillerai mes paroles. Continuez, je vous prie.


  Jarlad n’était pas dupe de la volte-face de Fiho; en émettant un doute, il n’avait fait qu’éveiller le sens critique des autres. Lui aussi surveillerait ses paroles.


  —Nous allons modifier l’orientation du CEK, cesser de nous focaliser sur l’objet artistique du kineïrat, étendre son champ d’action à toutes les sciences humaines, lui donner une performance sociale et économique, en faire l’outil de pointe des générations à venir.


  —Un outil? Quel genre d’outil? s’inquiéta Eïr (il savait trop bien le sens manipulateur et répressif que la Commission donnait à ce mot).


  —Je vous connais, Eïr et je sais ce qui vous effraie. (Jarlad souriait d’un air mi-entendu, mi-las.) Vous êtes un artiste et vous examinez toute intention scientifique, technologique ou juridique d’un œil soupçonneux et méprisant. Vous êtes capable de vous émerveiller devant un gadget révolutionnaire ou une réalisation humaine d’envergure, mais vous rejetez quatre-vingt-dix pour cent de leurs applications sous prétexte de nuisance, de déviation et de récupération. C’est une forme vicieuse de la politique de l’autruche, vous vous cachez l’humanité! Le kineïrat est un outil de communication, comme l’holovision, l’ansible, l’informatique et les médias, et c’est le plus précis de tous, le moins limité et le seul qui peut tenir intégralement dans le crâne d’un être humain. Regardez l’impact sociologique de la Tournée bohême.


  —C’est l’objet artistique, comme vous le disiez.


  —Seulement? N’auriez-vous pas lu le rapport descriptif du spectacle? Ne pourrait-on pas, par exemple, classer ce Concerto pour Salmen et Bohême, de votre consœur, dans la catégorie Documentaires ou Reportages? De la même façon, quelle valeur artistique accordez-vous à cette espèce de show que commet Mayalahani? Avez-vous pensé à l’intérêt purement scientifique de ces gags érotiques ou à ce qu’ils impliquent d’évolution dans le comportement du spectateur? Examinez chacune des keïnettes de Voyages, toujours de Mademoisel. Que ce soit celle du microcosme humain, celle de naissance et mort d’une étoile, ou n’importe quelle autre, jamais aucun enseignant ne parviendra à cette perfection pédagogique! Et je vous passe la réflexion et le pouvoir politique de Rêve de Vie, ce keïn est tout simplement en train de balayer l’Homéocratie! Êtes-vous vraiment incapable d’imaginer l’outil qu’est le kineïrat ou êtes-vous seulement paranoïaque?


  —La méfiance à l’égard de la Commission n’est pas nécessairement paranoïde, répliqua Eïr. Et ne nous prenez pas pour des simples d’esprit! Oui, un kineïre psychiatre viendrait aisément à bout des déviations psychotiques, mais dans quelles normes lui demanderez-vous de ramener le patient? Oui, l’enseignement universitaire gagnerait à disposer de professeurs kineïres, mais vers quelle objectivité modèlerez-vous les programmes des sciences humaines? Bien sûr qu’un kineïre peut relater n’importe quel événement avec une fidélité inégalable, cette fidélité devra-t-elle s’exercer envers l’Éthique? Quelle que soit l’application, et ce ne sont effectivement pas les possibilités qui manquent, quelles garanties de libre arbitre pouvons-nous attendre de l’État-qui-tient-l’État?


  Dor buvait les paroles de Fiho comme il avait bu celles de Jarlad et il était écartelé entre la justesse analytique de l’un et les impératifs de l’autre. Eïr avait raison, sur toute la ligne, le CEK que voulait Jarlad ne servirait que la C.E., le kineïrat deviendrait l’arme suprême d’une dictature invisible. Mais Jarlad n’exagérait pas: l’Homéocratie s’effondrait dans l’anarchie et le CEK semblait la seule issue salvatrice. Dor aurait aimé dormir, longtemps.


  —Vous êtes cette garantie, laissa tomber Jarlad. Ennieh, Avelange, Tamane, Semar, Doholavehi et vous, et tous ceux de Chimë qui vous rejoindront. Vous êtes les maes de Foehn et vous seuls devrez répondre de ce que feront ceux que vous formerez de ce que vous leur aurez inculqué! Bon sang! Soit vous avez l’envergure et vous assumez l’enseignement et les conséquences de cet enseignement, soit vous retournez projeter dans les kineïramas! Je n’ai que faire de votre bonne conscience, j’ai besoin d’un centre de recherche et d’une université qui produisent des types capables de relancer l’Homéocratie. Mon boulot à moi, c’est de faire en sorte que l’Homéocratie tienne jusqu’à l’arrivée de vos kineïres; faites-moi confiance: je le ferai! Et moi je vous fais confiance pour former ceux dont j’ai besoin, je vous donne les moyens pour le faire et j’attends des résultats éthiques. Mais débrouillez-vous avec cette éthique! Faites-la rigide, extrémiste, évolutive ou souple, c’est votre problème!


  —Pas d’ingérence?


  —Vous plaisantez? J’aurai le droit de regard et celui de vous secouer les puces, et les droits d’auteur sur les objectifs qu’il nous reste à définir.


  —En clair, il nous restera à exécuter vos ordres.


  —En clair, vous allez avoir l’occasion de les discuter, mais maintenant, pas dans cinq ou dix ans. Est-ce que cette forme de dirigisme vous convient ou craignez-vous d’avoir un jour à vous remettre en cause?


  Fiho ne releva pas le propos et personne ne le fit à sa place. Intérieurement, Jarlad souffla, il avait fait le plus dur: faire accepter sans imposer. Imposer viendrait ensuite. Il commença d’ailleurs immédiatement en leur assenant les grandes lignes d’un programme qu’ils discutèrent avec plus ou moins d’âpreté, mais qu’ils n’altérèrent pas. Fiho joua le jeu sans aucune mauvaise foi: il critiqua tout ce qu’il put critiquer mais dut s’incliner. Jarlad avait tout prévu.


  


  Tamane était intelligente, beaucoup l’ignoraient, mais elle le savait, aussi sûrement qu’elle n’éprouvait aucun besoin de le montrer. Il aurait été stupide de croire qu’à ne pas montrer son intelligence, elle n’en usait pas et qu’à n’en pas user elle l’émoussait. L’intelligence de Tamane cherchait une cause qui nécessitât le plein fonctionnement de son acuité. Ce soir, en réintégrant ses quartiers, après quatre heures de Jarlad et quatre sans Jarlad, elle ne se berçait d’aucune illusion: pas plus que celui d’Ennieh-Semar, le CEK de Jarlad-Semar (celui-ci, on le voyait peu, mais il apposait partout son sceau) n’était cette cause à laquelle ses neurones aspiraient. L’entreprise présentait bien la complexité bouillonnante et l’allure de croisade qu’on pouvait attendre d’elle, elle revêtait bien tous les aspects moraux, du mobile à l’objet, du motif au moteur, d’un dessein de grande envergure, mais elle n’était ni évolutive, ni progressiste, et l’intelligence de Tamane ne pouvait pas prendre au sérieux un pari qui ne fût pas perspectif, exponentiel et novateur.


  Tamane connaissait ses limites (par exemple: elle était consciente de sa pauvreté imaginative) et la force qu’elle puisait ailleurs, simplement parce qu’elle ne perdait pas son énergie à buter contre ces limites (par exemple: personne mieux qu’elle ne savait travailler avec l’imagination d’autrui). Ainsi, le meilleur atout de Tamane était la collaboration et elle excellait dans la coordination logistique, mais elle était incapable de se gérer elle-même. Peut-être, pour toutes ces raisons, se reconnaissait-elle le besoin de se chercher un maître, comme si son épanouissement passait par la subordination. Sa docilité, d’ailleurs, n’excluait pas un certain masochisme. Et pas plus sur Foehn que sur Chimë, elle n’avait rencontré le dominateur qui saurait user d’elle, de tout Tamane. Même Semar (ce génie de pacotille) n’était pas à la hauteur, et de loin!


  Peut-être Jarlad l’eût-il été, mais Jarlad évoluait dans un univers trop vaste pour englober Tamane. Pourtant, eu égard à cette puissance psionique qu’elle avait touchée en lui et à la dimension de cette tâche qu’il confiait au CEK, Tamane acceptait d’investir son projet, en lieu et place d’une cause, par défaut. Une chose était certaine: elle ferait ce qu’on attendait d’elle, rien de plus. Après tout, il fallait qu’elle s’occupât et le CEK était une occupation. Et puis, peut-être qu’un jour, ce qui lui avait sauté aux yeux sauterait à la face de chacun, à la face de l’Homéocratie, et elle pourrait enfin enclencher la vitesse supérieure.


  Tamane avait déduit, Tamane connaissait ce que Jarlad n’avait pas révélé et sur quoi reposait l’intérêt de son CEK. Tamane savait les conséquences du prochain stade génétique dans l’évolution kineïre, celui qui allait surgir dans deux ou trois décennies, sur Myve, et qui allait faire du CEK l’arme absolue de la Commission éthique:


  La projection sans amplikine.


  Troisième partie

  La Naïa, hors limites


  


  


  La violence est le dernier refuge de l’incompétence. Tout acte de violence doit être considéré comme un échec personnel; c’est à ce prix que l’humanité sortira peu à peu de ses comportements primaires et de son immaturité intellectuelle. La taloche, le laser ou la bombe ne résoudront jamais aucun problème personnel, social, scientifique ou technologique; tout au plus l’écarteront-ils momentanément. Et comme, encore une fois, aucune société, aucun État n’en sont capables, c’est à l’individu d’effectuer cette démarche.


  Il est inutile de se fermer les yeux, il n’y a pas de limite à la connerie (certaine bêtise et certaine méchanceté dépassent l’entendement). N’hésitez pas: il faut quelquefois savoir se soulager d’une bonne poussée d’incompétence.


  Aphorisme bohême


  


  


  Dix-huit jours qu’ils étaient là, dix-huit jours et la situation était devenue incontournable, non: elle avait toujours été incontournable, c’était lui qui s’était réfugié dans l’espoir d’une issue facile et sereine. Mais cette fois, même lui était à bout de confiance. Il n’existait qu’une solution, qu’un choix et, de bien des façons, c’était la guerre ouverte. Pourquoi avait-il autant de mal à l’admettre? Il avait toujours su que cela finirait ainsi, ou commencerait. Et Made avait toujours eu raison, et tout le monde le savait, et il allait la laisser faire.


  «—Enfin! dirait-elle.


  Une dernière fois, pour se laisser une chance de ne pas plonger tout de suite, Ylvain ressassa les événements de ces dernières semaines.


  


  Il y avait eu l’atterrissage et, déjà, cela s’était mal annoncé: on avait parqué l’astronef dans un recoin de l’astroport, entre de petits appareils militaires, près de la caserne.


  «—C’est pas bon! avait commenté Djian Dju Yoon.


  Djian savait de quoi il parlait, avant de travailler en indépendant, il avait servi comme astropilote dans la Garde homéocrate.


  «—Le comité d’accueil est sacrément galonné! avait-il ajouté en désignant une navette frappée de quatre étoiles sur fond de bannière homéocrate. Il doit y avoir un croiseur Themys pas loin!


  «—Ça arrive, non? avait dédramatisé Ylvain. Un croiseur, c’est fait pour croiser.


  «—Ouais! Eh bien, entre les chasseurs au sol et un Themys je ne sais où, j’aimerais pas devoir me tirer sans avoir le vert de la tour!


  «—Tu ferais ça, toi? l’avait asticoté Ely.


  «—Charrie pas et prie qu’on n’ait pas à le faire!


  Djian n’avait pas toujours été aussi bien intentionné envers ses passagers. Djian Dju Yoon n’aimait ni les rigolos, ni ce boulot. Il avait mis six mois à s’en accommoder et un an avant de reconnaître qu’Ylvain valait son amitié. Il n’était pas tout à fait prêt à risquer son vaisseau pour lui, mais c’était parce que l’occasion ne s’était pas encore présentée.


  Après, on les avait baladés de la douane au contrôle d’émigration, du couloir abiotique au centre cybergical, jusqu’au bureau du Gouverneur où un sous-fifre de quinzième catégorie les avait reçus aussi chaleureusement que l’eût fait un robot ménager.


  «—Par arrêté de justice et conformément à l’Éthique homéocrate, etc. Ylvain de Myve et Elynehil Mayalahani êtes interdits de projection, etc. La condamnation prévoit qu’aucune dose d’amplikine ne pourra vous être vendue ou cédée en aucune façon et que son utilisation illégale sera punie de douze ans de réclusion pénitentiaire, non commuables. Pour vous éviter ce désagrément, le Gouverneur a fait saisir l’amplikine que recelait votre vaisseau.


  «—Donc, moi, je ne suis pas interdite? avait demandé Made.


  «—Euh… Vous êtes Mademoisel, n’est-ce pas? Non, je n’ai rien à votre propos.


  «—Je veux voir le Gouverneur.


  «—Pardon?


  «—Je veux voir le Gouverneur.


  «—C’est impossible, maes, il est en vacances.


  «—Qui le remplace?


  «—Le général Kyres.


  «—Où est l’ansible?


  Ah! Elle réfléchissait vite, Made! Et quand elle était lancée, il fallait toute l’inertie de la bureaucratie pour la ralentir ne fût-ce qu’un peu. Après l’ansible (dont l’usage était strictement réservé aux cadres administratifs), elle avait demandé le responsable de la C.E. sur Lamar et elle avait traîné Ely ronchonnant, Ylvain éberlué, et Jed hilare, vers le bureau que lui avait indiqué le sous-fifre.


  Au début, le Commissionnaire Martin s’était senti très condescendant, cela avait duré cinquante secondes.


  «—Êtes-vous en état de guerre, sous couvert de la loi martiale ou en rupture d’Éthique? avait demandé Made.


  «—Non, bien sûr, où vous croyez-vous, maes?


  «—Je viens signaler une anomalie dans l’Éthique.


  «—Une anomalie? Mais faites donc, faites donc.


  Made s’approcha de lui et baissa le ton jusqu’à le rendre confidentiellement concierge:


  «—Il y a un militaire à la tête de Lamar, un général en fonction… Vous vous rendez compte?


  Le Commissionnaire ne se rendait pas compte. Jed, par contre, avait exulté:


  «—Aucun officier ne pourra assumer la gestion ou l’administration d’une planète membre. Ce n’est pas seulement un manquement à l’éthique, Commissionnaire, c’est un outrage à l’un des fondements de l’Homéocratie!


  Cette fois le Commissionnaire avait compris et il avait beaucoup perdu de sa superbe, mais il s’était efforcé de ne pas désarmer.


  «—C’est un remplacement de quelques jours, le général Kyres n’est pas l’autorité en titre.


  «—Qui a ordonné ce remplacement?


  «—Je… je ne sais pas, maes.


  «—J’exige une enquête, une suspension immédiate, le retour du Gouverneur et les sanctions inhérentes.


  «—Vous n’êtes pas en mesure d’exiger.


  C’était dit sans conviction, Jed l’acheva:


  «—Tss, tss, nous n’avons pas été déchus de nos droits homéocrates, Commissionnaire. Donc, nous vous signalons un vice éthique et nous entendons qu’il soit résorbé. Comme ce vice, manifestement, s’est effectué sous votre nez sans qu’il éveille votre conscience morale ni professionnelle, nous allons de ce pas le signaler conjointement au siège de la Commission et à la présidence du Conseil, sur Thalie. Et n’aggravez pas votre position en nous refusant l’ansible, ce serait puéril et suicidaire: en tant que juriste, je suis assermenté auprès de la Cour suprême de l’Homéocratie.


  «—Ah, pendant que nous y sommes, reprit Made, je vous saurai gré de me communiquer dans les plus brefs délais l’intégralité des minutes du délibéré ayant conclu à l’interdiction de projection qui frappe Elynehil Mayalahani et Ylvain de Myve.


  


  Naturellement les réponses aux requêtes de Jed et Made avaient tardé et, entre-temps, ils avaient connu d’autres péripéties, essentiellement relatives à l’école et au décès de Tashent.


  Tout d’abord, Gesanne Wval avait refusé de les accueillir (or toutes les structures d’accueil et de tourisme affichaient complet dans un périmètre de cent cinquante kilomètres, consécutivement à la venue de la tournée, et le camping était interdit depuis quarante-huit heures), puis Toyosuma et les Autonomes l’avaient décidée à leur offrir le gîte. L’école était en pleine ébullition et Wval n’avait cédé que pour se donner un peu d’oxygène, sous les conseils avisés de maes Naï Semar, ambassadeur officiel de l’Institut aux obsèques de Yolo Tashent.


  Naï Semar! Made allait finir par lui casser la figure! Et si ce n’était pas elle, Ely ou quelqu’un d’autre s’en chargerait. Semar les traitait toutes deux comme des adolescentes mal finies et ne daignait leur adresser la parole que du bout des lèvres pour leur signifier leur inconsistance. Il se comportait avec les Bohêmes comme s’ils n’existaient pas et ne parlait qu’à Ylvain, pour des banalités, et à Jed, si vraiment il ne pouvait faire autrement.


  La moitié de l’école admirait ouvertement Made et Ylvain, l’autre moitié les condamnait sans réserve, mais à mots couverts, le clivage s’effectuant par l’âge. Ely était un cas à part, dans la mesure où, sa gérontophobie s’exprimant sans retenue et son impudeur bousculant toute éducation, les uns comme les autres la redoutaient. En dix-huit jours, les deux clans avaient fini d’escalader toutes les marches de l’hostilité; on eût dit qu’ils n’avaient attendu que la Tournée bohême pour achever de s’étriper. Toyosuma ne cessait d’exhorter Ylvain pour qu’il prît position contre les Orthodoxes et encourageât les Autonomes à destituer Wval.


  —Ce sont vos affaires, se fermait régulièrement Ylvain. Tout ce dont vous avez besoin de ma part, c’est une excuse, et rien ne se construit à partir d’une excuse!


  Mais Made le poussait, Ely agissait dans son dos et Lovak le secouait à pleine logique. Ses a priori avaient fondu, restait la hantise de provoquer un conflit sans espoir. La Commission ferait dissoudre l’école avec la bénédiction du Conseil homéocrate. Qu’avaient donc à y gagner les Autonomes?


  —Certainement rien d’intéressant, convenait Made. Et il est certain que si nous défendions les intérêts de la seule école Tashent, nous n’agirions pas ainsi. Seulement…


  Elle avait raison, mais fallait-il pour autant qu’il perdît son temps à prêcher la rébellion?


  Ylvain n’avait pu s’empêcher de comparer l’école à l’Institut, ce qui lui avait permis de mettre en exergue l’évidence flagrante de l’influence de l’environnement sur l’épanouissement des caractères artistiques. Avant même de commencer à poser les bases pédagogiques de son enseignement, Tashent en avait limité l’évolution par le cadre et l’ambiance d’une structure essentiellement utilitaire.


  Chimë était une planète d’eau et l’Institut occupait les huit mille kilomètres carrés de sa plus vaste île, dont à peine cent de surface proprement scolaire, le reste pouvant être considéré comme un parc naturel dans lequel étaient dispersées les habitations; la surface scolaire elle-même était suffisamment aérée pour que, d’un groupe de bâtiments, il fût impossible d’en apercevoir un autre. De surcroît, les millions d’autres îles et l’unique continent de la planète étaient dévolus à l’Institut, ne visant qu’à faire vivre l’université. À l’inverse, l’école Tashent ne jouissait que d’un soutien logistique des autorités lamariennes et de trois mille cinq cents hectares au sud de Lamar Dam (la capitale), enclos par vingt-quatre kilomètres de murs bruts. Au cœur de cet enclos, il y avait un lac d’une centaine d’hectares, de forme triangulaire, dont l’arête nord-ouest berçait les bâtiments scolaires, l’arête sud les locaux d’habitation estudiantins et l’arête nord-est les logements enseignants. La propriété, boisée à l’est, en herbe à l’ouest, possédait encore quelques bâtiments épars que reliaient de larges avenues rectilignes. Lamar Dam abritait autant d’habitants que Chimë tout entière et l’école autant que l’île de l’Institut. Tashent s’était concentré sur la fonctionnalité et l’Institut n’aspirait qu’à la créativité. L’hiver et l’été. Il était impossible d’avoir connu les deux et d’opter pour Lamar. Pourtant l’école devait conduire à un certain attachement, puisqu'un tiers des kineïres qu’elle avait formés depuis sa fondation y demeuraient à vie, ou presque. Toyosuma affirmait que cela tenait à la personnalité de Yolo Tashent et que son décès allait bouleverser ce sentiment de fidélité.


  Wval les avait installés de l’autre côté d’une colline, près de l’enceinte, dans un bâtiment quasi vétuste que, d’ordinaire, personne ne visitait. C’était une façon un peu naïve de les éloigner des étudiants, qui ne portait d’ailleurs ses fruits que grâce à l’extrême vigilance des Orthodoxes. Ce bâtiment avait été le premier occupé par Tashent et ses recrues originelles; il comportait à la fois des pièces d’usage scolaire et d’autres d’obédience domestique. Outre son délabrement, la dégradation de l’ensemble de son équipement ne cachait ni l’intention de vexation, ni celle de les voir quitter l’école rapidement, ce qui correspondait à leurs propres desiderata, mais pas aux réalités homéocratiques.


  Si le général Kyres avait été immédiatement remplacé (par le Gouverneur précipitamment revenu) et éloigné de Lamar (de moins d’une année-lumière), Jed avait dû attendre six jours avant de recevoir les délibérés, puis lui et Made en avaient consacré autant à les éplucher. Toutefois, ils avaient relevé suffisamment de vices de forme pour déclencher une procédure d’annulation auprès de la Cour suprême de Thalie. L’essentiel de leur argumentation rédhibitoire reposait sur l’illégitimité de la déontologie kineïre, rédigée et adoptée par le seul Institut, et l’utilisation syllogistique de cette déontologie dans la procédure judiciaire. Treize jours après leur arrivée, Jed faisait enregistrer un recours que la Cour suprême ratifiait dans la semaine, ce qui suffisait à suspendre la condamnation infligée à Ely et à Ylvain le temps que le jugement fût examiné et révisé. Personne n’avait pu s’en féliciter: dans l’heure qui avait suivi, la Commission éthique déposait une motion d’incertitude prorogeant les effets de la condamnation jusqu’à sa révision. Jed avait alors demandé un veto au président du Conseil homéocrate, pour motif d’abus de pouvoir, mais sa demande (sept jours plus tard) demeurait sans réponse. Elle le resterait –Ylvain en avait maintenant la certitude– et la révision traînerait jusqu’à ce que la déontologie kineïre fût rendue irréfutable. Si le moulin de Made avait encore besoin d’eau, il avait trouvé là son meilleur débit.


  L’annonce simultanée de la mort de Tashent et de l’interdiction frappant la Tournée bohême avait eu pour effet d’atténuer la colère du public floué, d’autant que Jed avait promis que le spectacle, retardé, serait donné gratuitement. Lamar était une planète tranquille et sa population sans excès; l’incident aurait pris de plus amples proportions sur de nombreux autres mondes, tels Terpsichore, Zaya ou Cherryh. La C.E. avait frappé au bon moment, au bon endroit, exactement là où Ylvain ne risquait pas de trouver la moindre prise. En fait, quelle que fût la façon dont on retournait le problème, Ylvain était piégé. Là, dans cette chambre poussiéreuse, étendu sur ce lit spartiate, les mains croisées sous la nuque, à nouveau, il se sentait de Myve, porteur d’un rêve de Myve.


  La pierre qu’il était redevenu ouvrit les yeux.


  —C’est la deuxième fois qu’on me ferme toutes les portes, dit-il en tournant la tête vers Made. J’ai toujours autant de mal à l’accepter.


  Made était à califourchon sur la fenêtre, elle regardait sans voir le soleil déclinant au sommet de la colline, minée d’une apathie que partageait tout le monde et qui prenait sa source à l’inertie d’Ylvain. Apparemment, cette inertie prenait l’eau.


  —Ce que j’aime chez toi, entre autres ineffables qualités, ce n’est pas tellement la façon toute particulière avec laquelle tu reconnais tes faiblesses, mais le fait que, chaque fois que tu les montes en épingle, tu te comportes comme un cyclone d’égocentrisme. (Elle quitta la fenêtre pour installer sa nudité sur le lit.) Que vas-tu ravager cette fois?


  Ylvain répondit par un rire mitigé, Made avait raison (Made avait toujours raison!), il agissait souvent par saute d’humeur, laissant s’éterniser les problèmes (par lâcheté?) jusqu’au moment où, acculé, il cognait dedans de toutes les forces dont il disposait. Il se laissa glisser du lit et s’habilla rapidement.


  —Nous allons l’organiser ton complot! annonça-t-il.


  Alors astique tes méninges et habille-toi.


  —Oh, tu sais, tout le monde m’a vue à poil!


  Il lâcha un autre rire, Made s’était beaucoup décoincée en deux ans, bien plus que lui, et nombre de ses réactions auraient choqué la Mademoisel du festival nashoon, sûrement même l’ensemble de son comportement.


  —Il est malaisé et peu crédible d’exposer un plan de bataille avec son charme pour seul effet. Voilà dix jours que tu pleurniches pour que je t’écoute, ne va pas gâcher cette occasion par manque de pudeur.


  —Tu es sûr de ce que tu veux, cette fois? Même en ce qui concerne les Autonomes?


  —On ne peut mieux.


  —Je veux bien m’habiller.


  Made flairait l’action, tout son être tendait vers ce réveil qui secouait Ylvain. Elle en avait plus qu’assez de l’école et de Lamar, ras le bol de Wval et de Semar, des Orthodoxes et du Commissionnaire Martin, marre d’attendre que la situation se décantât d’elle-même et marre de faire semblant que ce fût seulement possible. Elle aspirait à secouer l’Homéocratie pour voir ce qu’il y avait dedans.


  —Bien, puisque tu sembles enfin décidé à te rendre utile, va chercher Toyo.


  —Eh! Doucement! Je risque de vite regretter les heures où je végétais sur mon lit.


  —Je n’en doute pas. Après, tu iras demander à Djian de se débrouiller pour me confectionner un relais ansible portatif.


  —Un quoi?


  —Un truc qui me permette d’user de l’ansible d’autrui.


  —Tu ne penses quand même pas que je vais courir à l’astroport pour…


  —Tu n’es pas obligée de courir.


  Quand elle fut habillée et qu’elle s’apprêta à sortir, il l’attrapa par la taille et l’embrassa.


  —D’habitude, quand tu te livres à ces débordements d’affection, c’est pour m’attirer au lit, fit-elle remarquer. Tu n’aurais pas quelque chose à demander, par hasard?


  —Même pas, gouailla-t-il. Ce doit être l’euphorie.


  —Ou la fin d’une quatorze millième dépression.


  Elle le laissa sur cette vérité narquoise qui ne le vexait même plus. Le problème n’était pas qu’il fût la caricature vivante du dépressif chronique, le problème était qu’il avait pris goût à ce lunatisme moral. Maintenant, il n’avait même plus besoin d’excuse pour se plonger dans un état neurasthénique; il savait le produire à volonté et cela le fascinait. Un jour, il irait trop loin, c’était inévitable, mais en avoir conscience ne suffisait pas à lui donner le courage de s’en passer. Ylvain avait besoin de plonger toujours plus bas, comme Made avait besoin de puissance, comme Ovë avait besoin de Sade, comme Ely avait besoin de le protéger, comme d’autres encore avaient besoin d’une chose qui leur nuisait, d’une douleur qui les maintînt éveillés; c’était le prix pour affronter cette incommensurable réalité homéocratique qui broyait leur Bohême d’une pichenette. Ce soir, Ylvain avait de nouveau suffisamment de colère pour user de ses griffes (ou des griffes de Made). Ce soir, il jura encore une fois qu’il ne retomberait plus dans son travers autodestructeur.


  


  C’était un véritable conseil de guerre et chacun en avait conscience. Cela se ressentait dans la concision des propos, dans l’attention portée à chaque phrase et dans l’absence complète d’humour: jamais le groupe n’avait été autant dénué de fantaisie! Ils étaient tous méconnaissables, à part peut-être Made qui trouvait sa véritable vitesse de croisière. Elle exposait son plan d’action, elle détaillait le rôle de chacun, elle gérait, elle maîtrisait, elle dirigeait, et même La Naïa ne s’y opposait pas!


  —Jed, il nous faut une campagne médiatique à l’échelle de l’Homéocratie, tous les médias, tous les supports. Copine avec une agence de presse terrienne (la Terre est dingue de liberté d’expression) et commence par une information en règle sur la déontologie kineïre, le jugement bidon et nos démêlés avec la Cour suprême, la Commission et le Conseil homéocrate. Pas de fioritures, pas d’analyse! Des faits, des dates, des noms et quelques questions embarrassantes.


  —Que faisait le général Kyres sur Lamar? Pourquoi est-il toujours à la tête de la flotte qui stationne dans le système lamarien? Pourquoi la Cour suprême a-t-elle retenu la motion d’incertitude proposée par la C.E. alors que, justement, c’est la C.E. que nous mettons en rédhibition? C’est ce que tu veux?


  —Absolument, mais donne les informations progressivement, pose les questions une à une, débrouille-toi pour tenir l’opinion en alerte, par épisodes, à coups de rebondissements et de nouvelles quotidiennes. Je veux que l’attention de toute l’Homéocratie soit braquée sur nous, mais qu’elle retienne chaque incident qui aura un quelconque rapport avec nous où qu’il se déroule, parce que ça va pulluler!


  Jed lui adressa un clin d’œil en remontant symboliquement ses manches. Faire du bruit lui convenait à merveille. Pour lui qui n’avait aucune créativité, c’était exactement la quintessence de ses aspirations artistiques.


  —Sade et Ovë, vous allez jouer à saute-planètes et, d’abord, vous filez sur Still. Là-bas, voyez avec Amdee dans quelle mesure la Bohême peut forcer cette espèce de climat répressif que la Commission a instauré.


  —Nous y avons déjà pensé, affirma Ovë.


  —Plutôt deux fois qu’une, renchérit Sade, pendant qu’Ylvain dormait.


  «Et vlan! Ramasse, mon gars!» se dit Ylvain. C’était la première allusion à sa période de léthargie, il y en aurait d’autres!


  —Nous avons concocté la Rébellion humoristique, reprit Ovë, toujours pendant qu’Ylvain dormait.


  —C’est quoi une rébellion humoristique? interrogea l’incriminé, pour faire tourner le vent.


  —Déverser un matin toutes les ordures des grandes villes dans l’entrée de chaque bureau de police, commença Sade.


  —Faire balader tous les Bohêmes avec une étoile jaune dans le dos, poursuivit Ovë.


  —Repeindre tous les véhicules administratifs avec l’emblème de la Commission…


  —… Et le lendemain avec une croix gammée. Vider Kalam de ses habitants…


  —… Camper sur l’astroport, souder l’accès au siège de la C.E., séquestrer les ansibles et noyer l’Homéocratie de faux décrets éthiques…


  —… À dater de ce jour, tout individu salarié devra porter une tunique verte…


  —… Les personnes dont au moins l’un des grands-parents a subi une intervention cybergicale seront déportées sur Chimë. Nous avons aussi pensé…


  —Stop, ça suffit! (Made riait franchement.) Nous vous faisons confiance. Mais soignez vos gags, vous devez faire enrager la C.E. et rire le commun. Si une seule de vos facéties est impopulaire, on dira de la Bohême qu’elle va trop loin et, entre la peur de l’extrémisme et le confort sécurisant de l’Homéocratie, le public aura vite choisi! Bon, ne traînez pas sur Still, laissez Amdee se débrouiller. Il vous restera Velem, Dazel, Euterpe et Isis à visiter ou, plus exactement, les néoBohêmes de ces mondes à contacter. Expliquez-leur simplement la situation et rejoignez Jed.


  —Sur Terre? s’enquit Sade. Mais…


  —Sur Terre. Et tâchez d’y être dans six à huit mois.


  Sade et Ovë ne discutèrent pas, ils étaient trop heureux d’avoir enfin quelque chose à faire pour en chipoter les détails, et Made était impériale. Personne ne savait exactement où elle voulait en venir et personne encore ne s’en inquiétait. Ils lui faisaient confiance et la sensation était agréable.


  —Amadou, Lo, il vous reste Novaland, Genesis, Cherryh, Zaya et Terpsichore pour sensiblement le même boulot. Partout où nous sommes passés, la Bohême est sortie des limbes; maintenant, nous avons besoin qu’elle bouge. Tout mouvement tendant à se signaler incrimine la partialité éthique et la rend obsolète. Toutes les énergies doivent se concentrer contre la seule Commission. L’Homéocratie ne peut pas être mise en cause dans ses fondements, quoi qu’on pense d’elle, elle doit simplement être ramenée à la raison.


  —Ouh là! se récria Ely. C’est pas clair, tout ça! Il vaudrait mieux que tu t’expliques, ma grande! Moi, l’Homéocratie me fait autant gerber que la C.E.!


  —Ne t’inquiète pas, nous sommes parfaitement d’accord. Encore faut-il pouvoir projeter librement. L’Homéocratie a deux mille ans d’existence et personne ne la tombera du jour au lendemain en lui soufflant sur les orteils. Au mieux, une guerre civile la déstabiliserait pour donner naissance à un ou plusieurs régimes encore pires. On ne change pas l’humanité en s’attaquant à sa gestion et à ses structures: l’humanité n’est pas une entité intelligente et autonome, elle est faite de milliards d’entités qui, elles, le sont. Regarde Toyo.


  Toyosuma avait l’air égaré de celui qui est tombé dans un traquenard et qui se demande comment quitter la salle sans qu’on l’interroge sur sa fidélité à la cause. Ely pouffa.


  —Toyosuma est foncièrement homéocrate, se mêla Ylvain. Il croit en l’unité humaine que représente l’Homéocratie et il ne demande que de vagues modifications qui soulageraient la mesquinerie de son bien-être personnel, plus quelques détails de fonctionnement qui ne l’empêchent pas de dormir mais soulèvent son esprit critique chaque fois qu’on les lui colle sous les yeux.


  L’intéressé pâlit puis rougit; il se reconnaissait hélas très bien dans cette définition.


  —Par exemple, Toyo commence à s’indigner de la dictature éthique, à tel point qu’il veut bien cotiser pour son abolition. Depuis longtemps aussi, le monopole institutionnel du kineïrat de Chimë le révolte et, s’il n’a pas encore pris les armes pour y mettre un terme, c’est parce que leur bruit l’effraie et que, soyons juste, il préférerait ne pas avoir la responsabilité de la première fusillade. Par contre, et sans vergogne, il se fout du monopole sur les transports interstellaires des compagnies thaliennes et terriennes, comme de celui de l’Homéocratie sur la découverte spatiale. De la même façon, les différences de niveau de vie, les privilèges économiques et industriels, les conditions d’exploitation, tout ça ne motiverait pas l’ombre d’un sentiment d’injustice ou de rébellion dans son petit cerveau douillet et innocent.


  —Là, tu exagères! s’indigna Toyosuma en bondissant de son siège. Je veux bien admettre mon égocentrisme, pas me faire traiter d’irresponsable! Bon sang, tu n’as pas le monopole de l’humanisme!


  Ylvain sourit froidement, presque méchamment.


  —Si ta phrase avait un sens, je dirais qu’elle sert mon propos. Mais rassure-toi: pour l’instant, il s’agit de nous sortir des pattes de la C.E., pas de refaire l’univers.


  —Je termine pour Ely, intervint Made. Je pense que le kineïrat peut et doit provoquer ou favoriser une évolution chez ces milliards d’entités qui composent l’humanité et que cette seule évolution est capable de grignoter l’Homéocratie jusqu’à sa dernière miette. Pour l’heure, la C.E. nous l’interdit, donc nous lui rentrons dedans, mais en prenant bien garde de ne pas commettre de bourde.


  —La grosse bourde serait de s’aliéner l’Homéocratie. Okay, va pour les gants! (Ely soupira.) Mais l’avenir s’annonce lointain, tu ne trouves pas?


  Made éclata de rire. Ely ne perdait jamais une occasion d’avoir le dernier mot, par l’absurde, et personne n’était immunisé contre cela, surtout pas elle. Du coup, il y eut un petit moment de flottement, le temps que Lovak se décidât à ramener Made dans le fil de ses idées.


  —Je suppose que nous terminons aussi sur Terre?


  Made hocha la tête.


  —Pourquoi la Terre?


  —À cause de sa rivalité avec Thalie. Dans quelque temps, nous demanderons l’asile politique et les Terriens accepteront, massivement, parce qu’ils raffolent d’art et de non-conformisme, parce qu’ils jalousent le pouvoir thalien et s’amuseront de ce pied de nez, parce que l’Égocratie terrienne ne peut que favoriser le comportement bohême, et surtout parce que Jed va leur faire comprendre tout ça.


  —Tu ne t’avances pas un peu loin?


  —Si, Lo, mais avons-nous de meilleur choix? Still ne demanderait qu’à nous accueillir, d’accord, mais outre le putsch que ne manquerait pas d’organiser la Commission, ce serait nous enterrer à vie. (Made s’interrompit le temps d’un doute, un doute qui lui rappelait qu’elle jouait avec des pièces dont elle n’était pas certaine du maniement.) Ne me demandez pas de justifier mes pensées et mes actes, je…


  —On ne te demande rien, l’apostropha Ely. Et surtout pas de te justifier! Alors arrête tes conneries existentialistes et continue! Qu’est-ce que je fous, moi, dans ce cirque?


  Ylvain applaudit et Made se dégagea de ses doutes.


  —La Naïa et toi allez sillonner Lamar en tous sens et faire une pub en béton à la Tournée bohême. Expliquez ce qu’elle est, vantez-la, vendez-la, racontez nos difficultés et l’action que nous menons en justice, déballez votre enthousiasme, communiquez-le. N’essayez pas de rallier le Lamarien à notre cause, faites-le saliver. Je veux qu’il soit là le jour où nous nous produirons, rien de plus. Je veux deux millions de spectateurs!


  Djian Dju Yoon arriva juste pour entendre cette assertion. Il surgit dans ce qui fut une salle de classe comme le colosse maladroit qu’il était, renversant une rangée complète de bureaux et jurant à tout vent.


  —Saloperie d’école pourrie! Regardez-moi ce merdier! Vous auriez pas pu dégager un peu, non? Ça va faire un mois que vous glandez dans ces ruines et elles ressemblent de plus en plus à un taudis phiyan! (Il s’interrompit juste le temps de reprendre son souffle et de retrouver ce qu’il considérait comme une dignité outrée.) Eh merde, Made, qu’est-ce que c’est que ce délire d’ansible portatif? T’as vu jouer ça où, toi, qu’on miniaturisait les ansibles?


  Ylvain se pencha vers Made, tout sourire.


  —J’ai oublié de te dire: Djian n’a rien voulu entendre. Il finissait un boulot et pensait t’expliquer lui-même le pourquoi du comment. Je te le laisse.


  —Tu tombes bien, Djian, assura Made. Assieds-toi.


  —Pas le temps! Je suis juste venu te dire de ne pas demander n’importe quoi. Je ne suis ni manar ni sorcier!


  —Assieds-toi, insista Made. Je ne veux pas un ansible de poche, je veux un relais qui me permette d’utiliser les ansibles planétaires.


  —Si tu as cinq mille ans devant toi, je veux bien y réfléchir. Eh, l’artiste, si c’était possible, y a belle lurette qu’on en aurait collé sur tous les visiphones! T’es certainement un cerveau, Belles Jambes, mais pas en physique! Si tu veux communiquer en loucedé sans être coupée, t’as intérêt à squatter l’ansible de l’école! Sur ce, gentes gens, j’ai d’autres chats sur le gaz…


  —Assieds-toi, Djian, répéta Made. C’est mieux pour ce que je vais t’annoncer.


  Cette fois cela suffit pour effondrer la morgue de l’astrogateur. Il se laissa tomber sur une chaise.


  —Qu’est-ce que je fous dans cette galère? maugréa-t-il.


  —Tu connais pas mal d’astrogateurs, n’est-ce pas? demanda Made.


  —Mouais.


  —Pas mal de charters, non?


  —Si.


  —Des astros indépendants, quoi?


  —Quoi.


  —Les astros se rendent pas mal de services entre eux, hein?


  —C’est partout pareil.


  —Tu vas déposer Jed sur Terre et, ensuite, tu feras le tour de tes amis.


  —Oh là là! se lamenta Djian en se prenant la tête à deux mains. Qu’est-ce qu’elle a encore inventé? Un ansible portato-collectif à rotator transsidéral? Leur Dieu, épargnez-moi!


  —Je veux qu’il passe un astro par semaine sur Lamar et qu’il me prête son ansible.


  —Non mais, elle est malade!


  —Jamais le même, jamais un jour fixe, avec toujours une bonne raison commerciale.


  —Dis, tu sais ce que ça coûte un saut?


  —Nous paierons.


  —Ils vont poser des questions.


  —Donne-leur des réponses.


  —T’es malade.


  —Fais ce que je te dis.


  —Okay! Okay! Je ferai, mais te fais pas d’illusion, t’en auras pas un par semaine. Allez, maintenant, je me casse!


  —Ce n’est pas tout. (Made sourit à l’air déconfit de Djian.) Un jour, je te ferai parvenir une date et une heure standard, il faudra que tous tes astros émergent de l’hyperespace au milieu du système lamarien. Il me faut une pagaïe monstre, cela te permettra de nous récupérer et de disparaître. Je paierai aussi pour ça. Je ne te retiens plus, Djian. Tu embarques Jed demain et tu dois avoir des trucs à préparer. Bonne nuit.


  Djian ouvrit et referma la bouche, se leva en silence et tituba jusqu’à la porte. Il n’était pas abattu, au contraire, mais il pensait qu’un rien de comédie ne saurait nuire à son personnage de briscard beaucoup trop sollicité.


  —Tout de même! se retourna-t-il tout à coup. J’ai bien fait de passer, non?


  Et il sortit sur son rire le plus gras, pas mécontent d’avoir placé son mot.


  —À nous! (Made s’était tournée vers Toyosuma.) Nous allons te donner ce coup de pouce, finalement.


  —Je m’en doutais un peu. Je ne suis pas complètement idiot.


  —Mais attention: ce ne sera pas gratuit.


  —Cela aussi, je m’en doutais! Qu’est-ce que vous voulez?


  —L’école pour projeter.


  Toyosuma rit.


  —Je suis sérieuse.


  —Oh, je n’ai rien contre! Mais il y a un problème, tu ne crois pas? Vous allez projeter comment?


  —Ne t’inquiète pas pour ça. Le moment venu, nous aurons le moyen. Explique-nous pourquoi tu penses que nous pouvons influer sur les Autonomes et ce qu’ils ont réellement l’intention de modifier dans l’école.


  Toyosuma se souvenait des paroles acerbes de Made à propos du keïn qu’il avait projeté à Nashoo, il se souvenait aussi des encouragements d’Ylvain, pourtant il se sentait beaucoup plus proche de Made et, à cause de cela, il redoutait son jugement.


  —Yolo a reproduit tous les schémas de sa propre éducation kineïre, tous, se lança-t-il. Il nous a donné le meilleur de lui-même mais, comme il le répétait souvent, s’il en avait le goût, il ne possédait aucun talent créateur. Malheureusement, c’est la maladie qui le rongeait qui lui en a fait prendre conscience, beaucoup trop tard. Du jour au lendemain, il a essayé de balayer tout son habitus, mais ses premiers disciples se sont tournés contre lui et cette maladie qu’ils accusaient de le perturber. Ils ont été jusqu’à demander l’assistance de Chimë! Et Gesanne a débarqué. Seulement, Yolo avait trop d’influence sur les jeunes générations et disons que nous avons dévié. Pas suffisamment pour faire table rase de l’allégeance aux credo de l’Institut, largement assez pour devenir les Autonomes: un groupe de réflexion incapable de réfléchir, faute d’imagination. Cela paraît incroyable, n’est-ce pas? Des artistes inaptes à l’invention! C’est risible, non? Nous savons qu’il faut tout changer, tout rénover, et orienter l’école vers une dynamique autarcique. Nous bouillons d’idées, mais elles sont limitatives, irréalistes, ou inexploitables, pour cause d’incompétence.


  —Vous voulez des rails, commenta Ely. Un maître à penser qui vous ponde un guide bien droit, bien haut, bien…


  —Non! tonna Toyosuma, et ce fut réellement un coup de tonnerre. Pour qui vous prenez-vous à la fin? Tu nous méprises, Made nous juge, Ylvain nous néglige! Votre insuffisance et votre élitisme marginal sont lamentables et obtus! Vous m’avez envoyé paître vingt fois et, aujourd’hui, pour d’obscures raisons d’intérêt personnel, vous acceptez de me donner quelques miettes qui ne correspondent certainement pas à mes besoins. Je commence à en avoir assez de jouer les admirateurs ahuris supportant n’importe quelle frasque de leur vedette préférée! L’école Tashent ne sera jamais un outil, ni une commodité d’un quelconque kineïrat bohême. Alors au lieu de demander quelle sera votre influence, essayez de savoir en quoi vous pouvez nous aider et pourquoi nous nous adressons à vous! Zut!


  Au soulagement qui détendit ses traits, Ylvain comprit que Toyosuma ne retournerait jamais à son comportement attentiste et quémandeur. Il avait mis un terme définitif à son rôle de gentil figurant.


  —Bien envoyé, Toyo! siffla La Naïa. Tu veux un conseil? Fais gaffe de ne pas dire de conneries, maintenant. Ils ne te rateraient pas!


  Ely, Made et Ylvain se regardèrent stupidement tous les trois, chacun d’eux, déjà, avait pensé rabrouer Toyosuma à la première occasion. «Tout compte fait», songea Ylvain, «nous manquons totalement de subtilité.»


  —D’accord, Tashent, nous t’écoutons, engagea Made. Qu’avons-nous à t’offrir?


  —Beaucoup, je le crains, et ce sera ingrat! D’abord il va falloir nous écouter et ce ne sera pas une partie de plaisir! En gros, je souhaite que vous analysiez nos idées et que vous les synthétisiez en y apportant l’imagination qui nous fait défaut. Il ne s’agit ni de nous mâcher le travail, ni de nous orienter; nous avons besoin de conseils techniques, pédagogiques et logistiques pour engendrer une école qui réponde à nos aspirations et à l’évolution kineïque. Comme leitmotiv, nous avons celui de sortir des sentiers battus en créant une structure souple et adaptable. Qui d’autre que vous peut envisager le kineïrat sous cet angle?


  «Jarlad!» pensa Made. «Pour mieux le figer.»


  —Mais ce serait insuffisant. Le kineïrat de Chimë et de Tashent est révolu. Sur Still, j’ai découvert qu’on pouvait concevoir un faisceau d’une tout autre manière, d’une manière qui ouvre le kineïrat à l’infini… euh… c’est une image. (Toyosuma attendit le retour de bâton, il ne vint pas.) Tout ce que je sais faire, c’est projeter un faisceau sur une très large gamme de fréquences K qui excite le cerveau du receveur à la façon d’un marteau-pilon. Tomaso pointe le bout de son nez et en balance deux sur deux gammes étroites. D’une part, sa projection est plus fine; d’autre part, elle est plus efficace. J’ai appelé cela la «projection stéréofréquentielle» et je me suis dit que j’avais trouvé le nouveau créneau technique de l’école. Tu parles! Deux jours après, Made projette sur un seul faisceau des dizaines de rayons qui balaient toute la gamme avec une résolution exceptionnelle! J’ai failli m’évanouir. Mais ce n’était rien! Voilà Ylvain, puis Ely et ils m’achèvent. Un, deux, trois, cinq ou dix faisceaux simultanés, liant des centaines de rayons, qui chatouillent le névraxe comme des aiguillons, et plus que le névraxe. C’est la multiprojection polyfréquentielle! La mort de l’Institut! La mort de l’école! L’ère du possible!


  Il s’aperçut qu’il s’était laissé emporter, sourit à son tempérament et conclut:


  —Je ne vous demande pas de nous enseigner vos tours de magie, ni un seul mode que nous ne pratiquions pas, ni même la multiplicité. J’aimerais simplement que vous nous laissiez étudier le faisceau de polyfréquence…


  Il avait laissé sa phrase en suspens, elle y demeura une bonne minute.


  —Nous allons rencontrer tes amis et les écouter, Toyo, décida Ylvain. Après, nous verrons.


  


  


  La nature humaine est un doux mélange d’intérêts primaires et de besoins à l’état brut que la culture et l’éducation habillent de moyens plus ou moins nobles, mais toujours éthiques. L’éthique et l’intégrité sont deux notions simplistes et réactionnaires. Elles servent de piédestal à la pérennité de l’arbitraire et de l’insanité, et toutes deux se justifient de leurs propres erreurs qu’elles n’ont ni sens ni repères pour savoir erronées. L’éthique est une excuse aux pires formes d’iniquité.


  Commencez donc par faire que vos actes, vos comportements, vos paroles ne puissent blesser vos idées. Tâchez ensuite que celles-ci ne puissent avoir honte de vous. Vous vous apercevrez alors qu’il est plus aisé d’être un salopard qu’un humaniste et que cette facilité n’exclut pas l’humanité, bien au contraire.


  Tout est question de choix, pas d’éthique.


  Aphorisme bohême


  


  


  Gesanne Wval arriva dans le kineïrama comme une furie, entraînant derrière elle le Commissionnaire Martin et Naï Semar. Elle avait dû traverser tout le bâtiment au pas de charge, tellement elle soufflait et suait de toute sa face rougeaude et boursouflée. Gesanne n’était pas laide, mais elle était grosse et cela suffisait à provoquer la répulsion instinctive chez Ylvain. Chaque fois qu’il la voyait, ses paroles se gonflaient d’ironie, ses pensées redevenaient animales et ses yeux dénonçaient l’accès de cruauté qui lui déformait le tempérament. La directrice de Tashent était exactement son type de tête à claques et il éprouvait les pires difficultés à contrôler son mépris. Ce jour-là, il n’essaya même pas. La voix de Gesanne était insupportablement nasale et aiguë, et elle hurlait.


  —Cette fois vous êtes allé trop loin, Ylvain de Myve!


  Le kineïrama avait subi la même décrépitude que le reste du bâtiment, Wval buta sur un vestige de fauteuil et manqua s’étaler, mais elle poursuivit sa progression pachydermique.


  —Vous allez ramasser vos affaires, récupérer votre cour et vider les lieux!


  Ely, Made et La Naïa devaient composer cette cour. Ylvain n’aimait ni l’image ni le dégoût qui accompagnaient la formule, il décida de sortir de ses gonds.


  —Stop! cria-t-il, la main tendue devant lui. Cour? Vous avez dit «cour», maes Wval?


  Gesanne s’était figée et le Commissionnaire l’avait heurtée; un autre jour, Ylvain aurait lâché un sarcasme dévastateur. La directrice hésita un instant, jugea que six mètres étaient une distance raisonnable et se remit à beugler:


  —J’ai dit «cour» oui, par politesse! J’exige des explications, Ylvain de Myve.


  Dans sa bouche, Myve était une abominable usurpation et Ylvain un crachat.


  —Je les aime toutes les deux, railla Ylvain. Et Ely aussi, mais pas de la même façon. C’est plus fort que moi, maes, j’ai de l’amour et de la semence pour deux ou trois.


  Gesanne faillit suffoquer. Elle vira du rouge au violet en doublant quasiment de volume. Il osait se moquer d’elle! Il osait prendre sa colère à la plaisanterie avec ses sales petites histoires de fesses!


  —Cessez de faire l’imbécile! Vous savez pertinemment de quoi je parle! Expliquez-vous!


  —Non.


  —Non? Vous refusez de vous justifier? Vous…


  —Non, répéta Ylvain. Non, maes, je ne sais pas de quoi vous parlez avec autant de… de conviction. (Il se passa la main dans les cheveux.) Mais vous allez m’éclairer, n’est-ce pas? Après avoir convenu, bien, sûr, de l’inadéquation du substantif «cour» appliqué à mes amies.


  Ylvain se sentait odieux et, surtout, il savait pouvoir se le permettre: Semar et Martin ne s’étaient pas déplacés pour repartir bredouilles.


  —Cessez de faire l’imbécile, intervint alors Naï Semar. Nous avons passé l’âge de ces gamineries.


  —Et depuis un moment en ce qui vous concerne, n’est-ce pas, maes? Encore qu’à votre place, j’éviterais de mettre ma sénescence en avant.


  Naï Semar s’abstint de commentaire. Lui ne voulait pas oublier le but de leur démarche et, si Ylvain se braquait, il avait peu de chances d’être atteint. Gesanne dut finir par suivre le même raisonnement.


  —Je veux bien admettre que mes mots ont dépassé ma pensée, s’excusa-t-elle à contrecœur.


  —Ou l’inverse, ironisa Ylvain. Qu’importe, maes, je vous absous. Maintenant, si vous m’expliquiez le sens de votre irruption?


  Il se sentait hors d’atteinte. Jed et le plus puissant groupe de presse terrien avaient fait de lui le centre de l’Homéocratie. En cinq mois, son nom était devenu le plus célèbre de la galaxie; personne ne pouvait plus l’ignorer, comme personne ne pouvait plus ignorer à quoi il se rattachait. Partout on avait demandé des explications, partout on élevait des protestations, partout on parlait de lui, de la Commission, des Bohêmes et de la censure homéocrate.


  —Que fomentez-vous avec Toyosuma? demanda Gesanne Wval.


  Avec Toyosuma? Mais il ne fomentait rien avec Toyosuma: les Autonomes étaient prêts depuis longtemps! Tout était organisé, minuté, localisé, bien avant que la Tournée bohême n’arrivât à l’école. Il manquait juste une date. Bien sûr, c’était lui, ou plutôt Made qui déciderait de cette date, mais pourquoi considérer le peu d’enseignement et les quelques conseils que tous deux distribuaient comme éléments du complot? Les Autonomes avaient sidéré Ylvain, sidéré et séduit, par leur maturité et l’ouverture d’esprit qu’ils s’appliquaient à mettre en toutes choses, leur indéniable volonté de changement et les risques qu’ils acceptaient de courir. Ils avaient juste attendu d’avoir un objectif qui en valût la peine.


  —Je m’efforce de compléter la formation technique de vos kineïres.


  —Quels kineïres? Les Autonomes?


  —Les jeunes, ceux qui ont encore la faculté d’apprendre, ceux dont l’inhibition n’altère pas encore les capacités d’évolution. Ni Made ni moi ne projetons de manière traditionnelle et notre technique surpasse de loin celle de l’école. Pensez-vous sérieusement que vos doyens soient capables de remettre en cause leur kineïrat pour étudier le nôtre?


  —De quel droit diffusez-vous cet enseignement? Quelles sont vos références pédagogiques? (Gesanne recommençait à crier.)


  —Mais j’effectue un travail bénévole sans empiéter sur vos plates-bandes. Considérez que cela dédommage votre hospitalité et arrêtez de me soupçonner d’actes infernaux!


  —Vous n’avez aucune compétence pour…


  Wval ne put achever sa phrase, Made était arrivée derrière eux et l’avait interrompue de la façon la plus autoritaire qui fût.


  —Wval! J’ai moi toutes les compétences requises! Ce que nous faisons ne l’est peut-être pas dans les formes, mais c’est bien fait. Et si, au lieu de débarquer toutes griffes dehors pour nous honnir, vous vous étiez informée plus avant (en assistant à l’un de nos cours, par exemple), vous auriez constaté la qualité de ce travail.


  Gesanne redoutait Made, ou plus exactement Mademoisel, pour l’avoir pratiquée une année complète sur Chimë et s’être littéralement fait écharper par son talent. Elle était à la fois jalouse et subjuguée, de son talent, mais aussi de sa beauté. La rage et la crainte lui ôtant la parole, Semar prit le relais. De sa voix hautaine et pontifiante, il énonça son acrimonie.


  —L’Institut vous a déchue du titre de maes il y a trois mois…


  Made n’en fut ni surprise ni choquée; cela devait arriver.


  —… Vous n’aviez de toute façon jamais reçu la formation qui vous y aurait donné droit…


  C’était Ennieh qui l’avait bombardée maes, personne alors n’avait jugé cette promotion imméritée, elle avait même été plutôt bien accueillie.


  —… Ce que vous prétendez enseigner n’a jamais été approuvé par le Conseil des maes, qui est seul apte à en estimer l’aspect déontologique, aspect dont on peut faire plus que douter au regard de vos accointances. En conséquence, et en tant que délégué de l’ordre déontologique kineïre, je demande au Commissionnaire Martin, ici présent, de vous sommer de cesser d’enseigner.


  —Ce que je fais, bava le Commissionnaire, en vous avertissant solennellement qu’une récidive occasionnerait une interdiction plus générale d’exercice.


  —Voilà! conclut fièrement Gesanne.


  Naï Semar la foudroya. Le dédain dans lequel il la tenait était moins sophistiqué et moins formel que celui qu’il éprouvait à l’égard des Bohêmes. Ylvain se dit que l’intelligence de Semar (il fallait quand même lui reconnaître cela) devait se sentir esseulée au milieu de ses alliés, du moins sur Lamar. Wval avait pâli, mais elle ne retrouva pas son texte, Semar dut se résoudre à le prononcer lui-même:


  —Vous avez abusé de l’hospitalité de l’école de bien des façons…


  —À quel titre nous chapitrez-vous? l’accrocha Made. En tant que kineïre juriste déontologue? Comme marionnettiste-conseil? Comme suppôt de la Commission? À moins que ce soit tout bêtement par civisme?


  Gesanne fondait à vue d’œil, le Commissionnaire admirait l’élégance de ses chaussures. Il y avait du malaise hiérarchique dans l’air.


  —Qu’importe? éluda Semar. Nous savons tous à quoi nous en tenir. Les casquettes ont peu d’importance ici et maintenant. Puisque vous avez réussi à vous aliéner toutes les parties, vous pouvez estimer que je parle au nom de tous.


  Le regard qu’il lança à ses deux acolytes en disait long sur l’importance qu’il accordait aux autres parties.


  —Bas les masques, hein?


  —Appelez cela comme vous voulez.


  —Videz votre fiel, maes. Votre soudaine et franche lassitude m’écœure encore plus que vos manières habituelles.


  —Vous avez semé la zizanie dans l’école, s’exécuta Semar de bonne grâce. Ou vous l’avez aggravée. Toyosuma et ses paranoïaques ne jurent plus que par vous, et ce que vous leur enseignez, en prenant grand soin de vous cacher, vise à accentuer cette dissension.


  Made leva les yeux au ciel.


  —Votre campagne de dénigrement de l’Éthique engendre des incidents dans toute l’Homéocratie, jusque sur Lamar. Nous ne pouvons plus tolérer que l’école serve de quartier général à une sédition, ni que vous en usiez comme d’un appui logistique.


  Le rire d’Ylvain coupa bruyamment les récriminations de Semar.


  —L’ansible, n’est-ce pas? hoqueta-t-il. Ce fichu ansible doit vous occasionner réprimande sur réprimande, c’est cela?


  Semar se rembrunit, il aurait dit: «savon sur savon» et, même s’il n’avait jamais cru un instant qu’Ylvain utilisât réellement l’ansible de Tashent (il le faisait surveiller nuit et jour), il avait dû se ranger aux avis de Jarlad: il ne pouvait en être autrement. Donc, au risque de faire soulever les Autonomes, il fallait expulser Ylvain.


  —Je sais que vous n’avez accès à aucun ansible sur Lamar, comme je sais que vous n’avez pas quitté l’école depuis cinq mois et que ni Mayalahani, ni la Bohême qui l’accompagne ne s’en sont approchées à moins de cinq kilomètres. Nous avons filé tous les Autonomes qui, pour une raison ou une autre, se sont absentés de l’école, nous avons même fini par filer les Orthodoxes! Martin fait travailler une équipe de techniciens sur les communications de l’école et aucune onde ne quitte le parc sans être dûment analysée. Pourtant, régulièrement, un agent intercepte çà ou là, un peu partout dans l’Homéocratie (et tout particulièrement sur Still), un message entre vous et vos amis. Nous avons envisagé et analysé toutes les hypothèses, de la simulation aux enregistrements différés, mais chaque fois un détail ou un autre les a infirmées. Les messages à cette Amdee, par exemple, ne peuvent être que de vous et effectués en temps réel.


  Ylvain pleurait de rire, Made jubilait. Les expressions qu’affichaient Semar, Wval et Martin, oscillaient de la terreur ésotérique à l’indignation outrée.


  —Je n’attends pas que vous m’expliquiez l’astuce qui vous permet de communiquer avec Still, Isis ou Terpsichore, je tiens uniquement à préserver l’école des soupçons qui pèsent sur elle et, par là même, vous ôter ce moyen, car je subodore qu’il est effectivement lié à Tashent. (Maes Naï Semar prononçait les mots comme par dépit, parce qu’il n’avait rien d’autre à retourner contre Ylvain et Mademoisel.) Un détachement de gardes gouvernementaux vous accompagnera jusqu’à la ville la plus proche, mais vous êtes interdits de séjour à Lamar Dam. Vous avez une demi-heure pour vous préparer.


  La dernière phrase avait été mitraillée par rafales de mots. Semar n’avait plus rien à faire avec ces deux-là, il leur tourna le dos et quitta la pièce si rapidement que Wval et Martin faillirent ne pas le suivre.


  —Commissionnaire Martin! rappela Ylvain. Ce bannissement de la ville est une décision du Gouverneur?


  —Bien sûr.


  —C’est éthique, ça?


  —C’est une recommandation qui émane de mes services. (Le Commissionnaire se délectait.) Quarantaine de principe consécutive à des préjudices occasionnés à un bien ou une personne publique, reconductible jusqu’à amendement, bien entendu.


  —Quels préjudices?


  —Ceux portés à l’intégrité de l’école Tashent, enregistrés sous la plainte 160-432-D-26 déposée ce matin par la mandataire directrice Gesanne Wval au nom de l’école. Ne vous fatiguez pas, tout est parfaitement légal et éthique, j’ai travaillé quatre jours dessus.


  En disant cela, le Commissionnaire se retourna pour chercher l’approbation de Semar et de Wval. S’apercevant qu’ils avaient quitté le bâtiment, son assurance voluptueuse disparut aussitôt. Ylvain en profita pour l’effrayer:


  —Êtes-vous sûr que ce risque valait la peine d’être pris, Commissionnaire?


  —Quel risque?


  —Celui que, pour une raison ou une autre, je projette.


  —Ah! Ah! Bel optimisme!


  —N’est-ce pas? La pression publique n’est pas encore assez forte, mais elle progresse, Commissionnaire, elle progresse…


  C’était une chose que Martin pouvait vérifier tous les jours et qui finirait par le déranger puis par l’angoisser. Ylvain préférait avoir un adversaire qui doutât dans une mauvaise direction, plutôt qu’un ennemi confiant dans ce qui faisait réellement sa force. Tout à coup, il lui semblait que le fil sur lequel reposait le plan de Made était bien ténu, parce qu’il pouvait devenir tranchant et leur couper les pieds. Elle était partie d’un postulat que tout vérifiait, celui que la Commission ne pouvait se permettre d’employer trop tôt des moyens radicaux et, donc, qu’elle n’oserait aucun coup de force supplémentaire. Pourtant, certaines similitudes étaient inquiétantes. À Nashoo, Ylvain avait bloqué l’ansible, obligeant quelqu’un à prendre une décision solitaire et immédiate: mettre l’astroport sous surveillance. Ici, il fallait interdire l’ansible à Ylvain et, en l’expulsant de la capitale, Semar le maintenait sur Lamar, loin de l’astroport. Sur Still, la Commission avait opté pour l’élimination immédiate, s’exposant à un dangereux remous politique.


  —Made? À part nous descendre, que peuvent-ils faire qui nous mette sur la touche?


  —Tu y penses aussi, hein?


  —J’ai l’impression que nous avons omis quelque chose. Vont-ils se remettre à l’assassinat?


  —Non. En ce moment, tu deviendrais un martyr dévastateur. Ils devront attendre et, pour attendre, il faut te rendre inoffensif. Un moyen efficace serait de t’amener à décider toi-même de te retirer du jeu.


  —Ils peuvent toujours rêver.


  Ylvain remarqua que Made n’impliquait que lui, situant comme toujours son propre rôle dans l’obscurité.


  —Ils ont ce moyen, le refroidit la jeune femme.


  Ylvain fut surpris, d’autant plus surpris qu’il n’en croyait pas un mot. Mais Made n’avançait jamais rien gratuitement. Il préféra ne rien dire, ne rien demander, continuer à ignorer. Il ne voulait pas entendre l’énoncé d’une douleur, ne surtout pas savoir comment il allait souffrir, parce que cette souffrance était une certitude.


  —Il leur suffit de t’enlever quelqu’un qui t’est cher, poursuivit impitoyablement Made. Tu protégeras sa vie de ton silence ou pire: tu te renieras. Cette pression est facile à exercer, ils ont trop de choix.


  —Ely!


  —Ou La Naïa, ou moi. Mais tu as raison: Ely est le meilleur choix, le plus subtil. Peut-être est-il trop subtil pour qu’ils misent dessus.


  —Ely.


  Oui: Ely. Made le savait, La Naïa le savait, et Ely aussi, bien sûr: à travers sa polygamie (qu’il n’avait jamais vraiment conscientisée), Ylvain aimait Ely au-delà de toute folie. Oh! Il aimait aussi Made et La Naïa, et tout chantage qui s’appuierait sur la séquestration de l’une ou de l’autre fonctionnerait à merveille, mais maintenant il pensait uniquement à Ely. Made devait se contraindre à n’en pas souffrir, parce que c’était la condition originelle de ses relations avec lui.


  —Pour kidnapper Ely, il faudrait l’anesthésier à distance et la maintenir en cryothermie, se secoua-t-il. Tant que nous ne projetterons pas sans amplikine, ils ne recourront pas à ce type de précautions. Tu es une cible pour l’heure plus facile et La Naïa encore davantage.


  —Je ne suis pas une proie si commode! se récria Made, ragaillardie par la lucidité d’Ylvain. Je me passe très bien d’amplikine.


  Et pour le démontrer, elle projeta l’un des tours que lui avait appris Ely.


  —J’ai bien peur que faire bander une équipe de la C.E. ne soit pas une défense suffisante, la chahuta Ylvain. Et je doute que nous disposions de suffisamment de temps pour apprécier les avantages de ce délicieux talent.


  —Dommage.


  «Je sais bien que tu n’en as pas envie», pensa Ylvain. «Je sais même pourquoi.»


  —Bon, il faut prévenir Toyo de notre départ, dit-elle. Je ne tiens pas à ce qu’il déclenche le feu d’artifice trop tôt.


  


  Semar les avait pris de vitesse. Un détachement de sept hommes (six gardes et un officier) les attendait devant le bâtiment. Ylvain ne chercha même pas à s’assurer que leurs ordres consistaient à leur interdire de communiquer avec les Autonomes, c’était implicite. Il n’avait pratiquement aucune expérience des militaires mais, d’emblée, il comprit que ceux-là n’avaient été choisis ni pour leur finesse d’esprit, ni pour leur humanisme. Le plus chétif des gardes devait mesurer deux mètres et peser son quintal, et il n’affichait pas une once de graisse! Sade l’aurait trouvé mignon, mais Ylvain considéra que ni son uniforme surtendu, ni son casque dépoli, ni l’arme imposante qu’il portait à la ceinture, ni la matraque neurolyse plaquée sur sa cuisse gauche n’engageaient à la conversation. Et les cinq autres étaient à son image, en plus costauds. L’officier se distinguait par sa carrure encore plus athlétique, par l’absence de neurolyseur, par un vague soupçon d’intelligence dans l’œil droit et par son képi à deux étoiles flamboyantes. Ylvain ignorait et se contrefichait de la signification précise des étoiles. Par contre, il comprit instantanément la valeur culturelle qu’il convenait de donner aux pouces passés dans le ceinturon, à l’inclinaison frontale du képi, aux épaules déjetées et à la position campée, tendue, écartée des jambes de l’officier. Il allait cracher l’ironie de son venin lorsque Made lui souffla la parole:


  —Si vous pouviez nous prêter une ou deux paires de bras, lieutenant, nous gagnerions un peu de temps. Je me vois mal rendre ce lieu dans l’état de chambardement où il se trouve.


  Le lieutenant en releva son képi de surprise.


  —Euh… avoua-t-il sans hésitation, dévoilant par cette simple interjection l’élégance raffinée d’une culture irréprochable et naturelle. Je ne sais pas si…


  —Si quoi, lieutenant? se piqua Made. Si cela entre dans vos attributions? Soyons pratiques: je ne partirai pas d’ici avant que tout soit en ordre et, seule, je risque d’en avoir pour un moment! Donc, si votre mission est minutée, ce «coup de main» rendra service à tout le monde.


  L’officier se surpassa de quelques secondes de réflexion et se rendit à la logique de Made, poussant l’efficacité jusqu’à engager ses six surhommes au service de cette cause ménagère, tombant lui-même la veste quand, après un rapide examen des lieux, Made lui annonça négligemment que, s’il ne s’agissait pas d’astiquer tout le bâtiment, la moindre des choses était de lui redonner une allure convenable.


  —À cette heure, Toyo quitte sa classe pour rejoindre son appartement, glissa-t-elle à l’oreille d’Ylvain. Il devrait y être d’ici une dizaine de minutes… il est réglé au césium, ce type! Je ne sais pas si tu peux le faire, mais le seul moyen de le prévenir…


  Ylvain avait dix minutes pour composer une keïnette et souhaiter que Toyosuma ne dérogeât pas à ses habitudes, pour autant que son faisceau atteignît précisément l’idée un peu floue qu’il se faisait de la localisation des quartiers du Tashent. «Trois fois rien!» médita-t-il. «Projeter un faisceau compact à l’aveuglette, peut-être dans le vide, que personne d’autre que Toyo ne devra percevoir… Tu parles d’une gageure!»


  Restait l’inhibiteur d’Ely (qu’il n’avait jamais pratiqué), cette espèce de plombage sélectif. Mais comment coder une particularité fiable qui l’autorisât à élargir raisonnablement son faisceau?


  


  Toyosuma avait réintégré sa cellule (c’était un deux pièces assez grand, mais il ne pouvait se résoudre à le considérer comme un appartement) et, comme toujours, il s’était livré à son rituel domestique: un grand verre d’eau dégusté debout, un coup de pied dans ce maudit tabouret qui traînait encore au milieu du salon, un coup d’œil par la baie pour s’assurer que les arbres n’avaient pas encore rattrapé son balcon (chaque année, au début de l’été, le feuillage de deux d’entre eux envahissait la petite terrasse) et le plongeon ridicule dans le canapé pour cinq minutes de décompression. Après le plongeon et la relaxation, il enchaînait sur une douche multijet, très froide, la pression au maximum, et, inévitablement s’installait ensuite devant le monitor pour ingurgiter une demi-heure de données bibliothécaires sur des sujets qui pouvaient varier de l’anachronisme turde dans l’architecture velemite à la symbiose empathique de la flore mytane, en passant par à peu près n’importe quoi, pourvu que ce fût technique, hermétique et gratuit. Toyosuma aimait l’information pour elle-même, il aurait aisément pu passer pour érudit, mais il ne laissait jamais sa culture se mêler de son existence. Il pensait qu’il s’agissait de la meilleure façon de ne pas déprimer.


  Il en était à sortir de la douche, après une ventilation asséchante aussi froide et violente que l’eau, se régalant d’avance de sa lecture du jour: l’aberration temporelle des replis hyperspatiaux. À peine installé devant l’écran, il s’aperçut de sa nudité. En fait, il s’était toujours assis nu face au monitor, mais c’était la première fois que sa pudeur s’en inquiétait. C’était aussi la première fois qu’il trouvait quelqu’un allongé dans le canapé en face de lui.


  Ylvain le regardait en souriant.


  —Salut, Toyo.


  Il se demandait comment Ylvain était entré.


  —Euh… salut.


  La baie était fermée et lui seul connaissait le code d’accès.


  —Ça surprend, hein?


  —Ben… un peu, oui. C’est-à-dire que je ne m’attendais pas à…


  Le canapé et Ylvain s’élevèrent doucement vers le plafond. Toyosuma en oublia de cacher son intimité et se dressa d’un bond.


  —Eh! Arrête ce générateur, tu vas me court-circuiter toute la baraque!


  —Accroche-toi, Toyo! Je suis certain que tu n’as encore rien compris.


  —Qu’est-ce que tu veux que je comprenne?


  Le canapé se volatilisa, Ylvain flottait en l’air comme un lama.


  —Mais! s’indigna Toyo.


  La baie vitrée explosa en millions d’oiseaux multicolores, un orage éclata dans l’appartement traversé par un troupeau de bovidés roses à pois verts. Puis tout cessa.


  —Je projette, expliqua inutilement Ylvain. Tu es dans une projection, Toyo, dans un keïn sans amplikine.


  Toyosuma était étourdi. Il ne trouvait rien d’adéquat à ressentir, rien à exprimer; d’ailleurs, il venait de comprendre qu’il ne servait à rien de s’exprimer: Ylvain ne voyait et n’entendait rien.


  —C’est un secret mortel, Toyo, poursuivait la projection. Tu conserveras ça dans un tiroir inviolable de ta tête. Cela ne change rien à notre amitié, mais je suis obligé de te menacer: je ne peux pas prendre le moindre risque. Dans quelque temps cela n’aura plus d’importance, mais aujourd’hui, nous sommes dix à connaître mon petit talent. C’est suffisant, tu comprends?


  Toyosuma hocha la tête pour lui-même, il comprenait parfaitement: la mort était la seule sanction acceptable et, avec un tel pouvoir, elle était incontournable. Il subissait le même abattement qui avait accablé Made deux ans auparavant, quand elle avait découvert la puissance d’Ely.


  Rapidement, Ylvain lui relata les derniers événements et quelques autres qui remontaient parfois jusqu’au festival nashoon. Les modes dont il usait pour imager et détailler ces événements étaient effrayants de maîtrise technique. Toyosuma supposa qu’il projetait une restitution mémorielle de ce qu’il avait vécu, comme un patchwork de scènes imbriquées les unes dans les autres, défilant à une allure insoutenable.


  —Dans un quart d’heure, les gardes vont nous faire traverser l’école. Ramasse quelques amis et arrangez-vous pour vous trouver fortuitement sur notre passage.


  Soyez étonnés et indignés, demandez des explications. À tes amis, tu diras que tu as surpris une conversation. Débrouille-toi. Je ne sais pas ce que fera l’officier, mais ne vous interposez pas. Foncez chez Wval et faites un scandale du tonnerre, étendez-le à toute l’école, à toute la planète. Concentrez-vous sur l’ingérence de Semar, la mainmise de l’Institut et l’incompétence de Gesanne. Quelques Orthodoxes vont être amenés à réviser leurs positions, ne les brusquez pas. Cet incident doit servir de point de départ à la destitution de Wval, l’expulsion de Semar et la réorganisation de l’école. Toutefois prenez votre temps, faites-le dans les règles de l’art. Vous avez un motif en béton, ne le gâchez pas! Disons que vous devez faire grimper les enchères pendant trois ou quatre semaines. Je te laisse, Toyo, bonne chance.


  La projection d’Ylvain disparut aussi brusquement qu’une image holo tout à coup privée d’énergie. Toyosuma ne s’accorda pas une seule seconde, il se jeta dans ses vêtements et se précipita à la cafétéria, là il était certain de trouver quelques Autonomes. Suivre les consignes d’Ylvain était d’autant moins astreignant qu’elles étaient excellentes. Il allait juste leur donner une dimension supplémentaire en invitant deux ou trois Orthodoxes des moins obtus à surprendre l’expulsion de Made et d’Ylvain. La zizanie, après tout, pouvait parfois servir de justes causes (Toyosuma aimait bien ce concept de cause, c’était même un peu pour cela qu’il admirait Ylvain).


  


  


  La pratique des situations ordinaires conduit à deux comportements singulièrement opposés et contradictoires. Ainsi, certains, placés dans un contexte événementiel qui leur est familier, réagissent avec la promptitude et l’efficacité que leur ont conférées de précédentes et similaires expériences (curieusement, ces comportements, façonnés par l’apprentissage et l’adaptation référentielle aux circonstances, s’apparentent aux fameux réflexes de Pavlov, inhérents aux espèces animales). D’autres, par contre, s’acharnent à subir les situations connues comme un processus normal de fatalité, qu’ils acceptent quelles qu’en soient les contraintes (cette force de l’habitude et l’inertie d’une tolérance formée au factum d’un essentialisme irréversible sont intrinsèques à la civilisation, inhérentes à la philosophie humaine). L’humanité est assurément animale. Quelle espèce de bête êtes-vous?


  Aphorisme bohême


  


  


  La Naïa avait dit:


  —On nous file le train, Ely… Un groupe à pied, assez nombreux, loin derrière, plus un ou deux agraves, peut-être trois.


  Elle avait parlé de sa voix la plus douce, en vérifiant le jeu de chaque poignard dans sa gaine. Ely l’avait regardée, mi-étonnée, mi-lasse, et elle avait haussé les épaules. Elle n’avait rien entendu, mais elle faisait confiance à La Naïa: ses sens ne la trompaient jamais. Pourquoi les suivait-on? Pourquoi, après des mois de quiétude, recommençait-on à les chasser? Cela n’avait pas de sens.


  —On nous observe aussi, reprit La Naïa en assouplissant sa démarche d’un relâchement complet de sa musculature. Sous certains porches, derrière certaines fenêtres, dans certaines ruelles, il y a du monde qui nous épie. On nous encadre, Ely.


  «Ce serait si facile de nous descendre!» songea Ely. «Alors qu’ils s’assurent seulement que nous conservons la bonne direction.» Elle voyait les ombres, à présent, elle entendait les légères hésitations des enjambées prudentes, elle sentait la tension de dizaines de cerveaux. Des dizaines! Il s’était produit quelque chose; la Commission avait pris une décision. «Ylvain! Bordel, fais gaffe!» Que faisait-il? Était-il en sécurité? «Bon sang, nous sommes tous séparés, maintenant. Deux par deux, sauf Jed. Ils peuvent nous faire du mal!»


  —Ils ne veulent pas notre peau, lâcha La Naïa. Ils veulent nous prendre vivantes.


  Évidemment! Quel superbe objet de chantage elles représentaient! Le gros du comité devait être au bout de cette interminable avenue, prêt à les cueillir devant l’hôtel, sur la petite place qui terminait la ville.


  —À n’importe quel moment, ils peuvent nous arroser d’anesthésiant. Un peu avant la place, certainement. Fais quelque chose, Ely!


  —Arrête-toi.


  La Naïa se figea, imitant Ely. Elle vit son corps la quitter, s’arracher de son corps pour continuer aux côtés du mirage d’Ely. Quand les deux projections eurent pris dix mètres d’avance, Ely lui fit signe de repartir.


  —Tu peux parler. Nous n’existons plus pour personne dans un rayon de deux kilomètres.


  —Ça secoue! constata La Naïa. Seulement ça ne résout rien.


  —Je sais!


  Ely avait presque crié. La Naïa réagit avec la même violence, attrapant les cheveux de sa compagne pour la stopper en lui renversant la tête en arrière, sèchement, brutalement.


  —Que tu saches ne veut pas dire que tu feras ce qu’il faut faire! cracha-t-elle. Je ne te laisserai jouer ni ma vie, ni celle d’Ylvain, alors tu as intérêt à te remuer les fesses!


  Ely ne résista pas, ne se rebella pas. Comme La Naïa avait raison! «Secoue-moi! Réveille-moi!» implora-t-elle intérieurement. «Je ne peux pas te laisser te démerder seule, cette fois, mais je n’ai pas la force, La Naïa!»


  —Contre deux, contre trois, j’ai mes chances, Ely, mais pas là! (La Naïa avait retourné son amie et lui parlait à bout portant.) Il ne doit rien rester de ce que tu projettes, kineuse, rien!


  Deux ans que La Naïa était le bras d’Ely, deux ans qu’elle tuait pour elle, pour cacher son maudit talent, cette faculté qu’elle avait amputée après le meurtre de Lar. Ely métamorphosait la réalité, paralysait, altérait, seulement elle laissait des traces que La Naïa devait effacer: plus de cinquante agents de la C.E. en une trentaine d’agressions. Ely avait déjoué la Commission de ses pièges inhibiteurs, de ses faisceaux hallucinatoires, et La Naïa avait caché son pouvoir de ses poignards. Deux ans de déculpabilisation hypocrite et stupide, qui n’avaient même pas refoulé son désir de violence. Deux ans de leurre pour aboutir à une boucherie.


  «Non! Il y a un moyen terme.»


  —Nous allons nous battre, La Naïa, décida-t-elle. Nous allons nous faire une légende, mais pas celle de meurtrières. Frappe pour mettre H.S., pas pour tuer. Moi, je vais les déphaser un peu.


  —Qu’est-ce que tu racontes?


  —Fais-moi confiance et cogne.


  —Parce que tu crois qu’ils vont se laisser faire, peut-être?


  —Non. Seulement tu te déplaceras trop vite pour eux. Méfie-toi quand même: je n’ai jamais manipulé autant de faisceaux, il pourrait y avoir quelques ratés.


  «Mais de quoi parle-t-elle?» se demanda La Naïa.


  —Et les paralyseurs? interrogea-t-elle.


  —Résonance positonique.


  —Qu’est-ce que c’est que ça?


  —Je n’en sais foutre rien! s’esclaffa Ely. Mais ça arrive quelquefois quand un petit trou noir, à peine une tête d’épingle, traverse le champ des générateurs. Ils se vident dans le néant. Et moi, des trous noirs, je t’en invente n’importe où!


  —J’espère que tu ne te plantes pas!


  Devant elles, leurs copies s’arrêtèrent. Elles les rejoignirent, les réintégrèrent. L’hôtel était à moins de cent mètres. Un trou noir signala son passage par l’aspiration goulue de l’énergie des générateurs de poche environnants. Quelle poisse! Sur la place et dans les rues avoisinantes, la consigne circula: «Ne tapez pas trop fort, il ne faut pas les abîmer.» Trente contre deux, l’affaire était entendue.


  Les suiveurs n’accélérèrent, ni ne ralentirent; leur travail consistant à couper toute retraite, ils continuèrent tranquillement leur progression tandis que leurs complices, sur la place, se préparaient à intercepter les deux femmes. Deux des agraves se posèrent à la limite de la ville, supprimant tout espoir de fuite vers l’extérieur; le troisième s’immobilisa au-dessus de l’hôtel, prêt à embarquer l’une des équipes. Tout fonctionnait comme prévu.


  


  D’emblée, Perric Oxaa, agent éthique, avait apprécié ce boulot. D’abord, parce qu’il raffolait de ce type d’intervention; ensuite, parce que ces deux clientes présentaient le plus fort potentiel de résistance qu’il avait jamais rencontré. Il avait commencé par enrôler deux équipes de truands autochtones et une bande de voyous minables, puis il avait observé ses proies et leur environnement pendant onze jours, jusqu’à ce que l’occasion idéale se présentât. L’occasion, c’était ce bled, à deux cents kilomètres de Lamar Dam; l’hôtel à l’une de ses extrémités, l’invitation d’un notable à l’autre; du banal, solide et sans surprise. Même la panne des fusils antiémeutes n’entamait pas leur confortable marge de manœuvre. Tout irait vite. Si vite que les bons bourgeois du quartier n’auraient pas le temps d’atteindre leurs fenêtres, si, par hasard, l’échauffourée les réveillait.


  Perric était sur la place, lascar au milieu de douze lascars. Quand les Bohêmes les aperçurent, il se contenta d’un: «On y va, mollo», le dernier mot étant ajouté par acquit de conscience. Lui avait choisi pour cible cette peste de Mayalahani à laquelle, de tout son professionnalisme, il assena un coup à la tempe, se demandant quand même pourquoi ses deux proies n’esquissaient aucun mouvement de fuite.


  «—Ne te décale jamais vers la gauche, avait dit Ely. Ou alors, franchement.


  Elle projetait un déphasage de quelques centimètres sur la gauche, un faisceau permanent qu’elle agrémentait d’illusions, au coup par coup.


  Elle pivota sur une jambe, retrouvant de vieilles sensations d’une familiarité rassurante, et fouetta du pied le voisin immédiat de celui qui l’avait frappée en plein mirage. L’homme s’effondra, le larynx écrasé, suffoquant. Elle conserva le même pivot, abaissant son centre de gravité pour éviter un uppercut du même agresseur, et tourbillonna deux fois en changeant de sens pour le toucher à l’épaule, puis au front.


  La Naïa n’avait tiré qu’un seul poignard, mais elle le faisait passer d’une main à l’autre avec une telle rapidité que ceux qui l’avaient encerclée hésitaient à l’approcher. Elle plongea vers l’avant, roulant sur elle-même pour dépasser deux d’entre eux, cisailler le mollet de l’un et poignarder l’autre aux reins.


  Perric était dans le plus épais brouillard. Son entraînement lui avait certes permis d’éviter en partie l’impact du talon-pointe de la Mayalahani et sa résistance l’avait préservé du knock-out, mais il était momentanément hors de combat, et stupéfait. Quelle vitesse! Il n’avait même pas réussi à l’atteindre!


  Ely veillait sur La Naïa. Quand deux assaillants s’apprêtèrent à saisir son amie de côté tandis qu’elle se débarrassait d’un troisième, la kineïre projeta sa compagne s’écartant brusquement d’eux. Ils bondirent d’un même élan dans le vide et La Naïa, alertée, les cueillit de la pointe et du fil du couteau. Ely elle-même, évitant de justesse la matraque d’un agresseur, se concentra sur ses propres démêlés. Elle se lança dans un ballet dévastateur d’atémis et de coups de pied fouettés qu’un faisceau rendait étourdissants de rapidité. Elle avait trouvé la projection idéale: l’accélération du temps subjectif de ses adversaires, rien qu’une fraction multiplicatrice qui ralentissait chacun de leurs mouvements. Ils tombaient comme des mouches.


  «Et de cinq!» s’encouragea La Naïa. «C’est vraiment facile!» Elle ne savait pas ce qu’Ely projetait, mais c’était efficace: leurs assaillants étaient lents et empruntés. «Ah, voilà la cavalerie!»


  Perric retrouvait doucement ses facultés. Bien qu’il vacillât encore, l’arrivée de renforts lui donna même un coup de fouet. Puis il jeta un œil au foyer de la rixe et se rembrunit: neuf de ses hommes gisaient à terre ou titubaient, Mayalahani tenait les trois autres à distance et… «Merde!» L’autre tigresse lançait couteau sur couteau contre les arrivants; un, deux, trois, quatre poignards.


  Quatre jets, quatre gars fauchés à l’épaule ou à l’aine.


  Perric se jeta sur elle.


  La Naïa avait conservé une arme dans un fourreau sur la cuisse droite, mais elle ne parvenait pas à se ménager un répit pour l’atteindre. Son nouvel adversaire se battait comme un pro, et elle ne pouvait pas le toucher. Derrière elle, les renforts accouraient; elle n’allait pas tarder à être en mauvaise posture.


  Tout à coup, Ely perçut les ennuis de La Naïa. Elle figea ses opposants d’un bref faisceau, puis les balaya méchamment, pour s’élancer comme une démente afin d’intercepter la dizaine de malfrats qui allaient tomber sur son amie à bras raccourcis. Au passage, elle étourdit l’agresseur de celle-ci d’un mirage, et La Naïa l’étendit pour le compte.


  L’un des agraves décolla et s’enfuit vers le nord; les deux autres l’imitèrent très vite, annonçant la débandade qui saisit les nouveaux venus au cinquième ou sixième d’entre eux qui mordit la poussière. L’affaire était entendue.


  —Se battre dans ces conditions, c’est une promenade de santé, rit La Naïa.


  —Ce type (Ely désignait Perric), je te parie que c’est un agent de la C.E.


  —Parie sans moi, c’était le seul qui savait se débrouiller.


  —J’aimerais bien savoir ce qu’il a dans le ventre. On l’asticote?


  —Je préférerais ne pas m’éterniser dans le coin.


  —Je ne pense pas qu’on risque grand-chose à lui poser quelques questions, non?


  Perric recouvrait ses esprits. Pas assez pour songer à reprendre le combat ou s’enfuir, suffisamment cependant pour constater qu’il avait un bras cassé en trois endroits. Quand les deux jeunes femmes s’approchèrent, il n’esquissa pas un geste. Ce fut tout juste s’il daigna les regarder.


  —Quel était le but de tout ça? l’apostropha Ely.


  —J’sais pas, moi. On a été payés pour vous secouer un peu et… Enfin, euh, vous êtes pas mal, quoi, hein, vous comprenez? Alors, euh, le type voyait pas de mal si après… euh…


  Il était assis par terre, dodelinant de la tête, l’air aussi abruti que possible.


  —Un p’tit viol, hein? lança Ely.


  —Euh… y a de ça, oui… Mais confondez pas, hein?


  C’est juste un boulot! Moi, j’ai rien contre vous.


  Ely le déséquilibra puis, du pied, écrasa son poignet qui marquait un angle bizarre. Il hurla de tous ses poumons, sans avoir trop besoin de se forcer. La douleur était insoutenable.


  —Comment t’appelles-tu? demanda Ely en retirant son pied.


  —Perric Oxaa, souffla-t-il. Les potes m’appellent Ric.


  —Tu as des potes, Ric?


  —Ben, évidemment. (Il embrassa la place d’un coup d’œil circulaire. Les éclopés se relevaient tant bien que mal et filaient sans demander leur reste.) Hé! brailla-t-il. Attendez-moi!


  —C’est con, hein, Ric? D’une part, c’est toi que nous interrogeons, d’autre part, tes potes se débinent sans même un regard. Putain de vie, hein?


  —Tu parles d’une saloperie de hasard! renchérit La Naïa.


  —Ça ira, Ric, t’inquiète pas. Pour le viol, on n’est pas pimbêches, hein, La Naïa?


  —Sûr, Ely, on peut pas lui en vouloir. Après tout, ça n’a pas marché.


  —Okay, on l’oublie, le p’tit viol.


  Perric était en partie soulagé. Au moins, elles avaient gobé le coup du tocard.


  —Mais recommence pas, Ric! reprit Ely. T’avise pas de nous resservir des conneries pareilles, sinon c’est la tête que je t’écrase!


  Et elle projeta.


  Perric vit son corps s’éloigner vers le bas. Il comprit toutefois que c’était lui, sa conscience, qui s’élevait au-dessus de la place. Ely coucha son corps d’un coup de genou au menton et commença à le rouer d’un échantillonnage complet des coups vicieux. À chaque impact, la conscience de Perric ressentait la douleur correspondante, de plus en plus intolérable, sans que l’évanouissement libérateur vînt pourtant la délivrer. Puis Ely s’arrêta, leva les yeux, sourit à cette observatrice. Doucement, elle positionna la tête du corps sur le côté, contre le pavé, et se plaça au-dessus d’elle. Elle leva le pied, lentement, très lentement, et l’abattit brusquement, broyant os et cartilages, expulsant les yeux de leurs orbites, pénétrant le crâne de son talon pour en extirper la cervelle, grise et rouge, gluante, épaisse. Du bout du pied, elle fouilla les débris afin d’en dégager la langue. Elle l’attrapa à pleine main, tira de toutes ses forces. La langue se détacha de ce qui la retenait, entraînant avec elle plusieurs mètres de viscères violacés; les tripes jaillissaient en se déroulant de la plaie difforme qui avait été le cou de Perric.


  Il ne ressentait plus aucune souffrance. Il avait eu envie de vomir, il avait vomi, puis la nausée était passée pour laisser place à ce qu’il connaissait comme un état de choc traumatique.


  Perric retomba dans son corps, intact. Il n’avait plus la moindre volonté, il n’avait plus de personnalité, plus d’indépendance, plus rien qu’un souvenir pire que la mort.


  —Je crois que j’y suis allée un peu fort, nota Ely. Ric?


  Perric aurait aimé répondre, il voulait répondre; il n’y parvint pas.


  —Perric Oxaa! tonna La Naïa. Tu veux qu’Ely recommence?


  Non, pas ça, surtout pas ça. Il fallait qu’il réponde, sinon elle allait recommencer. Il devait répondre! Il était obligé de répondre.


  —Non, murmura-t-il. Non.


  Bizarre ce que ce simple mot était apaisant, lénifiant.


  Perric pouvait presque exister à nouveau.


  —Tu devais nous embarquer toutes les deux, n’est-ce pas?


  Mayalahani! C’était Mayalahani. Il devait répondre.


  —Oui. Oui, c’est ça.


  —Et après?


  —Renvoyer la Bohême.


  —Moi? s’étonna La Naïa. Pourquoi?


  —Transmettre les conditions à Ylvain.


  Plus il parlait, plus il récupérait. Il était déjà conscient qu’il lui fallait mentir.


  —Quelles conditions? exigea Ely.


  —Lâcher la Bohême, retourner sur Chimë.


  Elle projeta encore et, cette fois, il conscientisa la réalité physique et les conséquences de ce kineïrat libre d’amplikine.


  —Non! hurla-t-il. C’est inutile. Je vais parler.


  «Pourquoi me taire, hein? Je vais les tuer.»


  —Nous t’écoutons.


  —Ylvain devait abandonner le kineïrat, dénoncer publiquement le danger et l’hérésie de ses keïns puis se retirer sur Foehn.


  D’un redressement du buste, il vérifia que le laser était toujours à sa place, contre ses reins.


  —Foehn? s’enquit La Naïa.


  —Epsilon Eridani II, le Centre d’études kineïques.


  —Qu’est-ce qui a poussé Jarlad à agir maintenant?


  «Comment sait-elle que c’est Jarlad qui s’occupe personnellement d’eux?» s’interrogea d’abord Perric. «Mademoisel, évidemment. Bon Dieu! Et s’ils avaient tous les trois cet horrible pouvoir?»


  —La Terre va émettre une protestation officielle contre la position de la Commission à l’égard de la Tournée bohême. L’Égocratie attend seulement une confirmation à propos des tentatives de meurtre de l’année dernière. Elle devrait l’obtenir assez vite. Nous ne savons même pas ce que sont devenus nos agents.


  —Vous avez des espions sur Terre? demanda La Naïa.


  —Naturellement! Votre ami Morlane est surveillé en permanence. (Il avait recouvré l’intégralité de ses facultés cérébrales.) Leur démocratie absolue est difficile à manœuvrer, mais c’est une véritable passoire, à tous les niveaux.


  —Ylvain est toujours à l’école Tashent?


  Ce n’était pas vraiment une question, tout au plus le besoin d’une confirmation. Ely doutait qu’Ylvain fût ennuyé.


  —Non.


  —Quoi?


  —Il a été expulsé de l’école et de Lamar Dam, cette après-midi, expliqua rapidement Perric. (Il craignait que la colère amenât son interlocutrice à une nouvelle et désagréable projection.) Mademoisel et lui ont été conduits à Vegal Dam, environ cent cinquante kilomètres au nord de la capitale, quatre-vingts d’ici. Euh… qu’allez-vous faire de moi? (Il venait de comprendre que Mayalahani ne pouvait l’abandonner en possession d’un tel secret.) Je peux peut-être vous être utile, euh… comme passe-droit.


  —Tu as peur, Ric? se moqua Ely. Une question encore: où m’aurais-tu conduite?


  —Foehn.


  En prononçant ce mot, il sut à quelle catastrophe la Commission avait échappé.


  —J’aurais dû te laisser faire, confirma Ely. Ylvain, Made et moi sur Foehn… quel massacre! Debout, Ric!


  —Comment? s’étonna-t-il.


  —Debout! Tu nous accompagnes à Vegal Dam.


  Perric scruta le visage d’Ely; il aurait payé cher pour savoir ce qu’elle avait en tête. Devait-il agir maintenant ou attendre que les trois kineïres fussent réunis? Auraitil vraiment l’occasion de débarrasser l’Homéocratie du trio ou fallait-il minimiser les risques et éliminer Mayalahani maintenant? «Maintenant!» décida-t-il. Feignant un affaiblissement dont elles ne pouvaient douter, il se releva si maladroitement que son propre poids le fit partir vers l’arrière et qu’il s’affala sur le dos, une main coincée sous les reins.


  —Merde! s’exclama-t-il, espérant que l’une des deux consentirait à l’aider.


  Il serrait la crosse du laser. Ely s’avança, une main tendue, s’interposant entre La Naïa et l’agent de la Commission. Perric dégagea sèchement sa main, roulant sur lui-même pour ajuster sur une seule trajectoire les deux femmes.


  «Bon sang, elle débloque encore!» avait pensé La Naïa quand Ely avait annoncé sa décision d’embarquer Oxaa. Puis l’homme était retombé dans une position curieuse, et Ely lui passait devant. «Il est armé!» pressentit-elle, une picoseconde avant que Perric bougeât. Elle plongea sur Ely, l’attrapa aux épaules et la renversa en la retournant, de façon que son propre corps la protégeât.


  Perric eut quelques centièmes de seconde d’hésitation: seul le dos de La Naïa s’exposait à son arme, et ce dos se précipitait vers lui. Simultanément, il tenta de se dégager et tira deux fois au hasard.


  Ely sentit la brûlure sur son épaule en même temps que le corps de sa compagne tressautait contre elle. Puis il y eut le choc sur le pavé, en partie amorti par La Naïa, et la deuxième brûlure, dans le pied cette fois; ce même pied qui profita d’une ouverture pour frapper la main qui tenait l’arme. Les jambes de son amie se refermèrent en ciseaux sur le cou de Perric. «Elle est vivante!» comprit Ely. «Il nous a ratées!» Elle bondit sur ses jambes, manqua hurler de douleur tant son pied lui faisait mal, jeta un œil au trou qui traversait de part en part l’omoplate de La Naïa et le compara stupidement à celui qui perçait sa chaussure. Une omoplate et un pied, plus une éraflure à l’épaule; son inconscience avait été à la hauteur des réflexes de La Naïa: le top.


  Perric était enserré dans les mollets de La Naïa, les muscles du cou tendus à se rompre pour résister à cette pression suffocante. De ses mains, verrouillées aux chevilles de son adversaire, il tentait de défaire l’étau, mais ses yeux suivaient Ely qui le contournait en boitillant pour ramasser calmement le laser. Elle examina l’objet, le soupesant, puis regarda Perric avec autant de mépris qu’elle semblait en avoir pour l’arme, qu’elle jeta à La Naïa.


  —Pauvre con! le condamna-t-elle.


  Et elle lui fit imploser le névraxe d’un faisceau dédaigneux.


  La Naïa perçut la brusque contraction de l’homme et le relâchement aussi soudain qu’absolu qui marqua son trépas. Ely venait d’exorciser le fantôme de Lar; c’était bien. Quoi qu’il eût fallu, c’était bien. La Bohême repoussa le cadavre, se redressa péniblement (son épaule était salement amochée) et mitrailla le crâne de feu Perric Oxaa jusqu’à décharger le laser. Aucune autopsie ne devait dénoncer Ely. Finalement, l’agent avait permis à la projection de se réaliser: ce qu’il restait de sa tête était indescriptible.


  —Merci, laissa tomber Ely.


  —Ce merci-là, je l’accepte volontiers! (La Naïa se fendit de son plus beau sourire.) Ça va, ton pied?


  —On verra plus tard; il doit juste me manquer un ou deux orteils. Ton épaule?


  —Parlons d’autre chose, tu veux?


  —Cyberurgie?


  —Ça, je m’en fous! Tu n’y couperas pas non plus, tu sais? (Le ton n’y était pas.) C’est plutôt la douleur qui me gêne. (En fait, la souffrance n’était pas suffisamment familière à La Naïa pour qu’elle pût qualifier celle-ci d’insupportable. Elle se contentait d’écraser l’intérieur de ses joues entre ses molaires.) On y va?


  —Tu me portes ou on pique un monag?


  —On laisse ça ici?


  La Naïa désignait le cadavre.


  Ely haussa les épaules, montra les dizaines de balcons et fenêtres qui surplombaient la place. Ils étaient vides de spectateurs, mais l’avaient-ils toujours été?


  —De toute façon, si quelqu’un veut nous dénoncer, ce ne sont pas les témoins qui doivent manquer.


  


  Le combat et la scène avec Perric Oxaa n’avaient en fait eu qu’un témoin, confortablement embusqué sous une mansarde de l’hôtel. Les copains de ce témoin l’appelaient Yolo, ils avaient dix ans, comme lui, et ils étaient émerveillés de ses petits tours de graine de kineux. Yolo, que son père, le gérant de l’hôtel, nommait Pascuan, était un adepte du mensonge indémontable. Il faut dire qu’il aidait l’auditeur d’un talent psionique peu courant. Cette nuit, il avait vu Ely –il l’avait déjà rencontrée à l’hôtel, mais là, elle ne s’était pas battue contre trente bandits en projetant à tout va des kineries incroyables. Elle était belle, Ely, et personne ne lui arrivait à la cheville. Il attendit sagement qu’un monag s’élançât vers l’est avec son héroïne puis courut réveiller son père.


  —Papa! Papa! Viens vite! Y a une bande qu’a attaqué les kineuses, y z’étaient au moins dix, alors y a un type en bécane qui les a défendues, t’aurais vu le carton! Mais il s’est fait descendre par-derrière, alors les kineuses se sont tirées sur sa bécane et pendant que les autres allaient chouraver celle du voisin, y en a un qui a explosé la tête du type avec un laser. Viens vite, p’pa!


  Seul Naï Semar ne crut pas l’histoire de Yolo Pascuan quand les médias la diffusèrent.


  


  


  Il va de soi, bien entendu, qu’il n’y a rien de plus abject que la guerre. Il paraîtrait donc logique qu’une fois ce constat établi par tous (ou presque, hélas), on s’emploie à supprimer l’éventualité même de la guerre.


  Arrêter de vendre des armes ou d’en construire pour son propre usage semble un excellent début puisque, manifestement, les armes sont l’un des supports indispensables à toute guerre. L’un des? Quels sont les autres, hein?


  Vous avez gagné: l’armée! Et l’armée (vous avez encore gagné!) est constituée à cent pour cent de militaires.


  Donc les militaires font la guerre avec des armes (le saviez-vous?) et la suppression de l’une passe par l’abolition des autres, totalement.


  Vous n’approuvez plus?


  Ah, ne venez surtout pas justifier vos mesquines transigeances du poncif l’armée est un mal nécessaire, parce que ce mal n’est rien à côté de celui qu’il engendre et que vous vous accordiez à trouver abject!


  Aphorisme bohême


  


  


  Trois semaines qu’ils étaient sous la protection de la Garde gouvernementale, trois semaines que chacun de leurs mouvements était accompagné de la bêtise rapprochée qui remplissait un casque ou un autre. Ah, ils la payaient cher la présence d’esprit du saint-bernard en herbe qui, non content d’avoir disculpé Ely et La Naïa par anticipation, les avait promues au rang de victimes.


  Au début, Made avait ri, comme tout le monde, et il y avait de quoi: Lamar retournant sa veste, prenant en charge l’hospitalisation d’Ely et de La Naïa ainsi que leur hébergement à tous, pourvoyant à leurs besoins et veillant à leur sécurité, quelle ironie! Mais l’ironie ne pouvait s’arrêter là; l’horizon quotidien d’uniformes, de stupidité paranoïaque et de discipline paradante, était vite devenu un calvaire, et Made rêvait de piquer sa plus belle colère.


  Il y avait eu l’effet des retrouvailles aussi: cinq mois, c’était long, elle avait eu le temps d’oublier les impératifs de ce couple à trois, trois et demie, dont elle n’était au plus qu’un sixième; comme La Naïa, d’ailleurs, mais La Naïa bénéficiait présentement des conséquences de la séparation. Quand Ely s’était jetée aux lèvres d’Ylvain, Made avait bien cru qu’elle allait imposer sa préséance, seulement La Naïa était intervenue d’un «Et moi!» qui avait détourné sur elle les désirs d’Ylvain. «Pour déjà trois semaines!» pensait Made. À une exception près, une exception tripartite qui lui avait laissé autant de goût d’encore que d’amers jamais plus. Qu’il était difficile de lier l’intelligence et le corps, l’éducation et les fantasmes, et le désir d’exclusivité impossible d’un sentiment insatiable!


  Et Ely au milieu de tout ça! Ely qui trouvait son équilibre dans l’insalubrité et ne le conservait qu’à grand renfort de situations malsaines, corrompant son environnement de la perversion qu’il exerçait sur elle. Ely dont la santé psychique resplendissait de sa seule démence. Ely qui l’avait violée –jamais ce mot n’aurait plus de sens que pour qualifier ce qu’elle lui avait fait! Comme il remontait loin, le commencement de ce viol interminable, comme il était présent et pernicieux!


  Aurait-elle jamais la certitude de sa réalité ou de la réalité de son inexistence, de ses origines et de ses conséquences? Aimait-elle seulement Ylvain ou étaient-ce les faisceaux dont Ely l’avait gavée qui entretenaient cet amour délirant? Ely lui avait assuré qu’elle avait projeté pour son seul compte et Made la croyait de toutes ses forces, aussi fort que le doute subsistait. Trop de choses étayaient ses soupçons, et d’abord cette dépendance morbide, et d’abord l’acceptation de La Naïa, et d’abord la tolérance d’Ely. Pouvait-elle admettre que cette sereine et légère jalousie fût la seule manifestation de son éducation si droite, si normale, si pudibonde?


  Bon sang, pourquoi Ely avait-elle avoué ce viol?


  Made se serait sentie si légère sans cette insupportable connaissance! Jamais elle ne se serait demandé pourquoi, ce soir-là, cinq jours après avoir goûté le corps d’Ylvain, ses mains la démangeaient de caresser les jambes d’Ely, ses lèvres de lui agacer la nuque, ses seins de se presser sur les siens, pourquoi elle aspirait à enflammer ce corps de femme et à s’enflammer de lui.


  Elles s’étaient donné des plaisirs qui en appelaient d’autres, et Made, au matin, avait accepté une homosexualité si douce, tant son corps était comblé d’un épanouissement nouveau, tant sa pudeur était insane face au bonheur d’Ely.


  —Accroche-toi, Made, l’avait saluée celle-ci. J’ai un aveu à te faire.


  Et elle l’avait fait, ni méchamment, ni même maladroitement, au contraire. Elle l’avait fait parce qu’elle respectait Made au-delà du pouvoir absolu que ses faisceaux lui donnaient sur elle. Puis elle s’était vidée des travers que sa logique suivait, du mal d’Ylvain qu’elle assumait aux sens de La Naïa et, désormais, aux siens.


  Made aurait pu fuir Ely, simplement par révolte, mais même son dégoût s’entachait de subtilités qu’elle ne pouvait nier. Alors, quelquefois, elle avait subi, encore, la projection et l’amour d’Ely, sans jamais l’accepter, sans jamais résister.


  —C’est facile comme ça, hein, Made? avait demandé Ely. Pas la moindre responsabilité, et tu n’as qu’à attendre.


  C’était faux! Ou ça l’avait été. Ces dernières semaines, Ely s’était contentée d’éveiller le désir d’elle, puis le désir anonyme, puis d’envoyer une simple allusion, jusqu’à ne plus projeter du tout, jusqu’à jouer d’une séduction uniquement physique et de son propre mal d’Ylvain. Il y aurait un moment où Made irait chercher Ely, toutes les deux le savaient.


  Trois semaines qu’ils n’avaient rien de mieux à faire que baiser. Trois semaines que l’univers leur parvenait par holoviseur et, presque autant que l’auberge de Vegal Dam, leur sortait par les yeux. Toutes filtrées qu’elles étaient, les informations que distillait l’holoviseur étaient amplement satisfaisantes, même si cette satisfaction se souillait d’incidents parfois alarmants; comme le couvre-feu instauré sur Still et la présence de brigades antiémeutes à Nashoo; comme l’arrestation, momentanée mais massive, de Bohêmes et l’avis de recherche lancé contre Amdee; comme l’enquête ouverte par la Cour suprême, à l’instigation du Conseil homéocrate, sur la responsabilité d’agitateurs bohêmes dans certaines manifestations sur Dazel, Genesis et Cherryh, et leurs liens avec les affabulations médiatiques d’un groupe de presse terrien.


  Le plus frustrant n’était même pas l’impossibilité d’utiliser les ansibles des amis de Djian, c’était à peine un détail. Le plus frustrant avait été l’impasse complète du réseau holographique sur la crise que traversait l’école Tashent, impasse qui avait duré jusqu’à la veille et s’était achevée par une remarque négligeable pendant la rubrique faits divers. «L’école kineïque de Lamar Dam vient d’élire son nouveau directeur: Toyosuma. L’intérim, qu’avait assuré Gesanne Wval après la mort de Yolo Tashent et qui avait soulevé quelques querelles de clocher, a pris fin ce matin dans une ambiance bon enfant. Le nouveau directeur, soutenu par une confortable majorité, a annoncé sa volonté de réformes qu’il orientera, je cite: vers l’indépendance culturelle et pédagogique, la recherche et l’innovation. Nous lui souhaitons de connaître l’inspiration et la réussite qui avaient récompensé Yolo Tashent, le fondateur de l’école.» Il était difficile d’être plus laconique.


  Comme tous les soirs, ils avaient visionné les informations dans le salon de l’auberge avec un bon tiers de leurs anges gardiens, dont le capitaine Conda.


  —Capitaine, l’interpella Ylvain, nous allons bientôt déménager.


  —Vous croyez pouvoir retourner à l’école?


  —À n’en pas douter.


  L’officier avait une moustache qu’il lissait ou tordait nerveusement dès qu’il avait affaire à Ylvain. Cette fois, il la lissa.


  —Je ne pense pas, laissa-t-il tomber.


  —J’ai remarqué, répliqua Ylvain. Mais comme cela n’entre pas dans vos attributions, je ne m’en suis pas inquiété.


  —Votre ségrégationnisme est lassant (le mot provoqua le rire des militaires) et votre humour vole bas. Heureusement, mes attributions ne m’astreignant pas à l’apprécier, je ne m’en formalise pas.


  Nouveaux rires.


  Les joutes Ylvain-Conda duraient parfois une demi-heure, sans que ni l’un ni l’autre prît nettement le dessus. Le capitaine était jeune, beau gosse et intelligent, il était apprécié par ses hommes et ne se laissait jamais mettre en défaut: Ely elle-même n’était pas parvenue à le faire sortir de ses gonds! En fait, Made le trouvait dangereusement sympathique parce que, sans qu’il eût besoin de se forcer, son personnage distillait la plus subtile des démagogies.


  —L’altitude de mon humour procède d’une autre discrimination, repartit Ylvain. Je ne crois pas que la culture suffise à l’intelligence.


  —Vous n’allez tout de même pas nous resservir votre théorie fumeuse sur la lobotomie du képi!


  —Pour quoi faire? Il n’y a pire aveugle que celui qui a une visière au-dessus des yeux.


  Ely, Made et La Naïa éclatèrent de rire. Conda préféra ne pas insister.


  —Pour en revenir à votre déménagement, lança-t-il, je vous préviens que l’interdiction de séjour ne sera pas levée. Vous devrez vous rendre ailleurs qu’à Lamar Dam.


  —Bien entendu, acquiesça Ylvain. Nous irons à l’école, puisqu’elle est juridiquement indépendante et que son nouveau directeur nous y invitera.


  L’officier étudia silencieusement cette déclaration. Rien, effectivement, ne s’opposait au retour de ses compagnons dans l’enceinte Tashent et, à moins que l’école n’enfreignît les lois planétaires ou qu’elle ne le demandât expressément, rien n’autorisait le Gouverneur à faire accompagner les Bohêmes d’un détachement.


  —Vous m’en voyez ravi, assura-t-il en prenant congé.


  «Et bon vent!» pensait-il. Il était enchanté que le Gouverneur et le Commissionnaire récupérassent le problème Ylvain dans leur sacro-saint embrouillamini éthique. Lui en avait assez de jouer les gardes-chiourme, d’autant qu’Ylvain exerçait la pire des influences sur le moral de ses hommes, particulièrement dans cette ambiance décontractée.


  Comme les autres, Made attendit deux jours; deux jours pendant lesquels elle réussit à s’accrocher avec tout le monde –militaires exclus: ils faisaient partie des meubles.


  D’abord, ce fut Ely; une empoignade orale qui se muscla de coups de poing, crocs et griffes sortis, jusqu’à ce qu’inévitablement Ely l’emportât. Ely lui fit mal, physiquement, mais cette douleur libéra Made de la plus grosse part de ses soupçons: pour ce qui concernait ses amis, Ely ne projetait rien au-dessus de la ceinture.


  —Assume-toi toute seule! lui jeta-t-elle.


  Et Made se détendit.


  Quatre heures plus tard, La Naïa la chahuta de quelques plaisanteries vaguement ironiques, et Made l’envoya bouler d’une phrase cinglante quasi élynehilesque.


  —Attention, Made, avertit La Naïa, tu ne nages toujours pas assez vite! Je pourrais très bien te noyer dans le mur d’une seule paire de taloches!


  Made sourit de son plus beau mépris et répondit avec tant de douceur glaciale que La Naïa blêmit.


  —Et si c’est moi qui projette le lac, tu es prête à refaire la course, nageuse?


  Voilà, tout à coup, Made avait compris que La Naïa n’avait plus barre sur elle. Elle se mit à rire. Sa compagne mêla son rire au sien.


  —Je tenterais le coup, kineuse, finit-elle par répondre entre deux hoquets. Et nous partirions sur le même pied, mais ça ne presse pas, non?


  —Non, ça ne presse pas.


  Afin de parfaire la journée, Made profita d’un moment où elle était seule avec Ylvain pour ouvrir les hostilités. Ils étaient dans la salle de jeux, devisant des raisons qui pouvaient retarder Toyosuma. Ylvain venait de dire:


  —Cette fameuse majorité qui a élu Toyo doit tenir d’un bon peu d’Orthodoxes, suffisamment en tout cas pour qu’il soit obligé d’arrondir les angles. Mon retour à l’école ne doit pas faire l’unanimité.


  —Ton retour? s’exclama Made.


  —Oui… Enfin, le nôtre. Quelle importance?


  —L’importance, c’est que sans le couteau de La Naïa, les faisceaux d’Ely et le couvert de la très déontologique Mademoisel, tu pourrais toujours t’en faire un mouchoir pour pleurer, de ton retour!


  —N’exagère pas! Je…


  —Eh bien, Monsieur Je, dis-moi pourquoi tu peux encore rêver d’être le plus grand kineïre de l’Homéocratie? Explique voir comment et de quoi tu vis?


  Ylvain était éberlué.


  —Eh! Qu’est-ce qu’il te prend?


  —Il me prend que je veux remettre le centre de l’Univers à sa place! Ça commence à sérieusement te monter au cerveau d’avoir trois vagins pour te lubrifier l’ego!


  «On dirait Ely!» se fit remarquer Made. «Tant pis, je suis lancée.»


  «Elle débloque complètement!» pensa Ylvain. «Il est temps que Toyo se manifeste, nous sommes tous à bout de nerfs!»


  —Tu mènes une vie bien facile, Ylvain, poursuivit Made, un ton en dessous. T’arrive-t-il de te demander comment les autres la vivent autour de toi? De Jed à moi, en passant par Ely, Lo, La Naïa, Sade, Ovë, Toyo et compagnie? Trois passions, deux maîtresses, un homme d’affaires, des lieutenants à tour de bras et je ne sais combien de quidams qui se ramassent la figure pour que tu continues de rêver dans ton coin. Ce serait dommage de ne pas en profiter, n’est-ce pas?


  —Arrête! Je suis sur les nerfs, comme toi, mais…


  —Mais tu as la meilleure place. Te fatigue pas, c’est ce que je suis en train de dire.


  —Tu es surtout en train de dire que tu échangerais volontiers!


  Made ricana.


  —Tu as la mémoire courte, nabab! Aurais-tu oublié la mégalo-belles-jambes de Still?


  —Tu as changé, et alors?


  —Holà! Pas si vite! J’ai évolué, d’accord; dans la direction que tu souhaitais, toujours d’accord; et toi aussi tu as évolué. Seulement tu l’as fait au détriment de pas mal de choses et, pour commencer, de ce que je suis devenue. Maintenant, je te pose une question: on continue la Tournée bohême ou tu te lances en solo?


  Ylvain se carra dans son fauteuil et entreprit d’analyser l’esclandre de Made; elle impliquait trop de choses pour qu’il se contentât d’atermoyer. Certes, il ne se sentait pas coupable –seule Ely avait le don de le culpabiliser–; pourtant il se reconnaissait largement responsable de la colère qu’il essuyait.


  Le plus évident était affaire de sexe, de sexe et de cœur. Made s’était trop investie dans la relation privilégiée qu’ils avaient partagée cinq mois durant, et le retour de La Naïa avait été comme une séparation, implicite, admise mais insupportable. Jamais ils n’avaient parlé de ce triangle amoureux; jamais aucun d’eux trois n’avait souhaité aborder le sujet, essentiellement parce que les mots auraient mis trop de chacun à nu et qu’ils auraient engagé Ely.


  Ely était l’épouvantail, Ylvain en était conscient. Il l’avait compris pendant ce baiser qui avait scellé leurs retrouvailles. Cet éloignement de cinq mois l’avait libéré de ses inhibitions, bien plus qu’il ne le laissait transparaître. Tous savaient que ce bouillon d’émotions et de sensualités dépendait d’Ely; elle en était l’instigatrice, pour ne pas dire l’entremetteuse, et elle pouvait y mettre un terme à sa guise. Il lui suffisait d’attirer Ylvain vers elle et de l’accaparer.


  La Naïa s’en remettrait parce qu’elle était patiente, parce qu’elle était immuablement La Naïa et que rien ni personne ne l’en sortirait. Made n’avait aucune issue et, par ailleurs, elle n’en voulait pas. Elle avait changé de peau et de vie, totalement; elle avait trouvé l’équilibre, qui la maintenait hors de sa propre histoire, dans cette stupide pierre de Myve: la folie d’Ylvain, la constante d’Ely.


  Il ne pouvait rien donner à Made, mais ce n’était de toute façon pas ce qu’elle demandait. Restaient le kineïrat et ce voyage dans lequel il les entraînait, sa petite guerre d’égoïste, son ambitieuse croisade bohême dont la seule ambition était son propre épanouissement artistique.


  C’était là qu’il laissait le moins de place. C’était là, derrière son idéalisme grandiloquent, qu’il effaçait Made, de son rêve étriqué et exclusif, de son charisme dictateur.


  «Elle a plus de talent que moi et autant d’aptitudes», se dit-il. «Elle pourrait exploser la C.E. d’une main et semer la Bohême de l’autre. Elle est plus grande que n’importe qui dans l’Homéocratie, mais il a fallu qu’elle tombe sur moi! J’ai bousillé sa mégalo pour qu’elle entre dans mon jeu et je l’empêche de jouer. Elle aurait pu vivre ma vie, mieux que moi. Maintenant, elle veut vivre.»


  —L’un et l’autre ne sont pas incompatibles, répondit-il enfin. La tournée a deux raisons d’être, l’une affective, l’autre stratégique; mais ni Ely, ni toi, ni moi ne pouvons nous y confondre. J’en suis le moteur parce que la C.E. s’est focalisée sur moi et que j’étais prêt depuis longtemps, et aussi parce que tes origines nous interdisaient de te greffer immédiatement et totalement dessus. Par flemme, par insouciance, par égocentrisme, j’ai laissé la situation s’éterniser et j’ai pris l’habitude de raisonner pour moi, par moi, en te cantonnant dans un rôle utilitaire. Ce n’est ni flatteur, ni excusable, ni fort heureusement irrémédiable. (Il se redressa et s’assit sur le bord du fauteuil, fixant Made de ces yeux qu’il savait si bien rendre innocemment lourds de conséquences.) Je ne suis pas amateur d’engueulades, Made. Tu m’as allumé, okay, c’était peut-être la bonne manière. Maintenant, prends-toi un gros bout de tournée, veille à ce que je ne déborde pas dessus, et s’il y a un autre problème, fous-le sur la table en douceur. Je ne vois pas toujours très clair, c’est admis, mais je ne suis ni sourd ni bouché.


  Made esquissa à peine un sourire. D’une part, elle n’était pas très fière de son scandale; d’autre part, Ylvain et elle savaient pertinemment que le problème n’était pas kineïque. Néanmoins, la tournée était une perche qu’il eût été stupide de négliger. Elle décida de s’y accrocher pour remonter jusqu’à d’autres préoccupations.


  —À propos de tournée, relança-t-elle très calmement, je serais curieuse de savoir comment tu en envisages certains aspects techniques. Pour ce qui est de projeter, tout est clair, mais où, quand, comment, avec quelles garanties de ne pas finir en cage? Ça me paraît très très nébuleux.


  —Nébuleux? Heureusement que je sais ce que cela signifie dans ta bouche.


  —Tu n’y as pas réfléchi, c’est ça?


  —J’attends de savoir jusqu’où vont se mouiller les Tashent.


  —Il ne faut pas les mouiller.


  Le ton de Made était cassant, définitif. Elle exprimait une conclusion que rien ne pouvait remettre en cause, et cette conclusion allait à l’encontre de toutes les réflexions d’Ylvain.


  —Je ne comprends pas, s’étonna-t-il. (Et c’était un euphémisme.) Nous ne pouvons rien faire sans l’école. Où projetterions-nous? Comment attirerions-nous du monde? Qui détournerait l’attention?


  —D’accord pour la diversion, mais une diversion non ciblée. Nous n’avons pas le droit d’engager l’école dans une impasse; or, si les Tashent nous appuient, la C.E. fermera l’école en moins d’une semaine.


  —De toute manière, ils finiront par se faire interdire. Les Autonomes veulent bouleverser trop de choses!


  —Pas avant un an, trancha Made. (C’était l’expression d’une autre irréfutable analyse.) Alors, pour la première fois de ta vie, Monsieur Je, tu vas donner quelque chose à quelqu’un qui ne sert pas tes intérêts, du moins au premier degré. Tu vas donner un an à Toyosuma afin qu’il lance ce programme que tu les as aidés à concocter.


  Ylvain n’osa rien dire. Made tapait au bon endroit, et il ne souhaitait pas ranimer la braise encore vive de sa colère.


  —En un an, Tashent peut faire beaucoup plus de mal à la Commission que nous n’en ferons en projetant. L’école va créer une dynamique, moins bruyante que la tienne mais beaucoup plus efficace, parce qu’elle partira d’une institution. Crois-moi, le jour où Jarlad l’écrasera, il n’en mènera pas large. Et si nous tenons suffisamment longtemps, il s’en mordra les doigts.


  Ylvain ouvrit les bras en signe d’impuissance.


  —Je veux bien, seulement je n’ai aucune solution de rechange et pas la moindre idée. (Il avait vraiment l’air dépité.) Où allons-nous projeter?


  —À Lamar Dam, en plein centre-ville.


  —Le Gouverneur et Martin ne nous laisseront pas faire.


  —Ils nous accompagneront.


  Ylvain allait de stupéfaction en effarement. Rien de ce qu’avançait sa compagne n’avait de sens, mais elle lançait ses affirmations avec un aplomb tel qu’il se sentait confusément idiot et surclassé. Surclassé, il y avait longtemps qu’il savait l’être; idiot était autrement plus frustrant.


  —Je ne vois pas très bien pourquoi.


  —Parce qu’ils seront trop heureux de se débarrasser de nous.


  —Ah, en plus, nous partons? Explique-toi, à la fin!


  —J’ai toujours été partisane de la concentration, sourit Made rêveusement. Le maximum d’effets avec le minimum de mouvements, la solution la plus radiante, le coup dans le coup dans le coup dans le coup. Quand j’étais à l’Institut, je jouais avec une de mes aînées, une télépathe, qui était tout simplement géniale de complexité. Nous nous inventions des milliers de données hétéroclites, et le jeu consistait à les mettre en équation puis à trouver la solution optimale. Bon sang! Elle n’avait pas de limites! J’ai rarement gagné, mais j’ai appris à me servir de mon cerveau, fais-moi confiance!


  —Je fais, je fais, seulement ça ne m’aide pas.


  Made s’accorda quelques secondes pour achever d’évoquer Tamane et les souvenirs qui lui étaient liés. «Elle est dans l’autre camp, maintenant», songeait-elle, «avec un rôle débile quelque part sur Chimë, certainement! Je n’aimerais pas la voir au service de Jarlad!» Enfin, elle s’expliqua:


  —Dès notre retour à l’école, nous allons foncer sur l’ansible, appeler Jed pour qu’il obtienne la certitude que la Terre nous accueillera et Djian pour qu’il rapplique, disons dans une quinzaine de jours. Ensuite, la diversion: nous demanderons à Toyo d’organiser un festival kineïque pour fêter la nouvelle orientation de l’école, quelque chose de grand et qui déplace tout Lamar, mettons dans un mois. L’astuce consiste à provoquer un conflit entre le Gouverneur et l’école, un conflit que le Gouverneur ne peut que gagner, à cause de l’amplikine, mais où il devra négocier pour éviter une lutte politique embarrassante.


  «Toyo l’amène alors à lever l’embargo sur l’amplikine, en lui offrant notre expulsion de l’école et notre départ de la planète pour la veille du festival, à minuit précis. Tout ça avec beaucoup de publicité et de sous-entendus. Il faut que lorsque nous traverserons Lamar Dam, les rues et les hôtels soient combles, parce qu’à ce moment-là nous prendrons la ville dans nos faisceaux. S’il y avait un feu d’artifice, ce serait parfait!


  Ylvain demeura une longue minute dans un mutisme admiratif.


  —Intéressant, laissa-t-il finalement tomber.


  —Intéressant? s’empourpra Made. On ne peut pas dire que tu donnes dans l’emphase! Intéressant? C’est génial, oui! L’école est automatiquement hors de cause; notre départ est assuré et nous projetons pour deux millions de spectateurs, au beau milieu de la ville que nous devons paralyser pour assurer notre sécurité et notre fuite. Un qui projette son keïn, les deux autres qui gèlent la cité de faisceaux inhibiteurs; pas d’ansible, pas de coms, pas de flics. Et tout ça à nous trois, s’il te plaît! C’est l’arnaque du millénaire, on va en rire dans toute l’Homéocratie pendant deux mois! Eh, Ylvain de Myve! C’est l’acte bohême par excellence! La Rébellion humoristique dans toute sa splendeur! Le…


  Ylvain l’interrompit d’un staccato d’applaudissements à moitié –seulement– railleurs.


  —Le summum de l’art par le génie personnifié, commenta-t-il. Je te l’accorde et je veux bien m’incliner. (Il se leva, pour saluer d’une courbette respectueuse.) Voire même me mettre à genoux.


  Il s’avança jusqu’au fauteuil qu’occupait Made, posa un genou à terre et glissa les deux mains sous sa jupe, par ailleurs fort courte, en appuyant les pouces sur l’intérieur de ses cuisses. La jeune femme tressaillit d’un frisson qui lui électrisa toute la colonne vertébrale et qu’elle maudit. «Pourquoi suis-je si facile à éveiller? Zut!» Elle passa pourtant les doigts dans les cheveux d’Ylvain et le laissa lui enflammer les nerfs; rien ne pouvait mieux l’aider à dire ce qu’elle voulait qu’il sût. Les mots n’en peinèrent pas moins, comme son désir, à trouver l’issue, et quand ils sortirent, ils étaient différents de ce qu’elle croyait dire:


  —Un jour, je partirai, Ylvain.


  Il crispa les mains sur ses hanches mais ne releva pas la tête.


  —Ce jour se rapproche, ajouta-t-elle. Très vite, je crois.


  Il la lâcha et s’assit en tailleur, à ses pieds.


  —Je sais.


  —Cela veut-il aussi dire que tu sais pourquoi et que tu l’acceptes?


  —Ni Ely ni toi ne m’avez jamais laissé aucun choix. C’est pour ça qu’il y a La Naïa. Un jour, j’appartiendrai à Ely et tu partiras. Je le sais, il ne faut rien me demander de plus.


  


  


  Au fond, à quoi se résume le pouvoir? Pourquoi ce concept indubitablement inique fonctionne-t-il?


  Essentiellement, il vit du mal que celui qui le détient pourrait faire à celui sur lequel il l’exerce (ce mal peut être de n’importe quelle nature). Mais notez le conditionnel car, si le dominant (c’est un nom qui en vaut tant d’autres!) est quelquefois amené à user de la douleur, ne serait-ce que pour rappeler le dominé (sic) à l’ordre, il doit prendre bien garde de préserver le conditionnel de ses moyens de pression. Les pouvoirs qui exercent leur faculté de souffrance endurcissent inévitablement ceux qui les subissent, jusqu’à les former à leur tour à l’exercice du mal et, donc, du pouvoir.


  Le pouvoir est toujours un précipité du chantage. Si vous voulez le nier, ne lui donnez aucune prise. Soyez de Myve.


  Aphorisme bohême


  


  


  De nouveau, ils étaient enfermés dans le cabinet gouvernemental et, de nouveau, Toyosuma mesurait le poids de ses responsabilités, tantôt forces, tantôt fardeaux. C’était la dix-septième fois qu’il rencontrait le Gouverneur et le Commissionnaire Martin. Il avait pris goût à ces bras de fer épuisants, qui nécessitaient bien plus de doigté que ses rapports avec les Orthodoxes. Être le directeur de l’école au sein de l’école était facile; il bénéficiait d’un appui extraordinaire, né d’une volonté de renouveau que partageaient même de nombreux Orthodoxes; il n’avait qu’à pousser, avec un minimum d’explication, et l’élan de la nouveauté faisait le reste. Être le directeur de l’école en face du pouvoir homéocrate était d’une rare complexité, parce que l’allégeance de ses prédécesseurs l’avait placé d’emblée en porte-à-faux avec le processus même des relations Tashent-État. La première fois, Martin était venu accompagné de Naï Semar.


  «—Que fait Semar ici? avaient été les premiers mots de Toyosuma.


  Le Gouverneur n’avait pas su répondre, Martin l’avait fait pour lui:


  «—Naï Semar m’assistera dans l’étude déontologique des nouveaux objectifs de l’école.


  «—Semar n’a aucun mandat officiel! avait objecté le directeur de l’école Tashent. Rien ne vous empêche d’avoir recours à lui dans votre propre administration, mais je refuse sa présence à notre entretien.


  Semar avait prudemment conservé le silence, le Commissionnaire y était retourné.


  «—Monsieur le Gouverneur, faites sortir cet individu!


  Le Gouverneur avait longuement regardé ce nouveau directeur, jaugeant le personnage et son adéquation à la fonction, jugeant que sa jeunesse apparente ne nuirait pas à l’exercice de ses responsabilités; il avait fini par céder.


  «—Sortez, maes, ordonna-t-il. Votre présence est abusive. (Puis, se tournant vers Martin:) Un Commissionnaire devrait aussi surveiller l’étiquette.


  Toyosuma avait compris que, pour ligoté qu’il fût par les tentacules de la C.E., le Gouverneur n’en était pas forcément le jouet et qu’il saurait saisir les perches que l’école lui tendrait, pour autant qu’elles lui convinssent. C’était justement le problème. Non pas que le Gouverneur eût quelques mauvais sentiments à l’égard de l’école, des Autonomes ou même de Tashent, loin de là, mais sa place dépendait conjointement du Conseil homéocrate et du Sénat lamarien, or le Sénat était renouvelé tous les quatre ans et la prochaine échéance tombait dans huit mois. La Constitution lamarienne donnait une voix à chaque Conseiller et une voix à chaque Sénateur, soit une moitié pour chaque institution. Présentement, le Gouverneur savait ne pouvoir compter que sur un peu plus de cinquante pour cent du Conseil et certainement moins du tiers du prochain Sénat. Il allait sauter parce que la Commission avait choisi Lamar pour casser ce kineïre bohême. Aussi subissait-il Martin, par dépit, et parce qu’il existait une infime chance que la C.E. conservât le contrôle du futur Sénat. Néanmoins, Toyosuma lui ayant démontré que l’école Tashent pouvait exercer une influence considérable sur l’humeur de l’électorat, il tergiversait, ménageait les deux camps et laissait faire tout ce qui n’exigeait pas d’intervention ferme et définitive.


  


  Avant que Martin n’arrivât, délibérément prévenu en dernière minute, Toyosuma avait débité très vite ce qui pouvait aisément passer pour un discours de pression:


  «—Quand le Commissionnaire nous aura rejoints, je vais vous soumettre un projet qui vous fera tous deux bondir. Je vous demande de considérer qu’il tient beaucoup à cœur à l’ensemble de l’école et que sa mise en place sera extrêmement populaire. Réfléchissez-le dans le détail et comprenez que le prestige, qu’il pourrait nous valoir, est absolument indispensable à la relance de l’école.


  Le Gouverneur n’avait pas répondu, il s’était croisé les mains sur le ventre, confortablement installé dans son fauteuil, et s’était détendu. Cette fois, Toyosuma avait intérêt à ce que sa requête fût fructueuse, le Gouverneur ne pouvait plus se permettre de contrer la Commission pour des vétilles. Il avait toléré la mini-révolution des Autonomes et l’expulsion de Wval et Semar, il avait accepté le retour des Bohêmes dans l’école et il avait bien voulu cantonner le détachement du capitaine Conda à l’extérieur, parce que les arguments légaux de Toyosuma étaient irréfutables, mais surtout parce que si cela ne rapportait pas grand-chose, cela ne coûtait rien non plus. Maintenant, Martin l’avait prévenu: le président du Conseil homéocrate l’avait mis en garde et le chef de la C.E. n’avait pas cherché à déguiser ses menaces. S’il favorisait encore une fois le sort des Bohêmes, il ne terminerait même pas son mandat. Le Gouverneur avait trop d’intérêts extra-politiques pour ne pas reconnaître le danger; le poids de l’école sur les votes était une paille.


  Toyosuma n’avait pas apprécié la brusque et silencieuse relaxation du Gouverneur –elle était de mauvais augure– et maintenant Martin était là; il n’avait plus le temps d’en chercher les explications.


  —J’espère que vous ne m’avez pas dérangé pour une nouvelle lubie, Toyosuma! jeta Martin en s’installant dans le siège voisin du Tashent. J’ai suffisamment de problèmes avec vos Gitans.


  Manifestement, il était très fier de sa mauvaise plaisanterie.


  —Il ne fallait pas vous déranger, railla Toyosuma. L’Éthique n’a rien à redouter de l’école, à moins que l’humanisme ne soit désormais prohibé.


  —Je doute que l’hébergement d’extrémistes soit un acte humaniste.


  —S’ils étaient si dangereux, pourquoi n’ont-ils pas carrément été emprisonnés?


  —Si cela ne tenait qu’à moi…


  —Martin! s’interposa le Gouverneur. Vous êtes là pour faire respecter l’Homéocratie, pas pour remettre en cause ses fondements politiques!


  Toyosuma était satisfait. Martin était facile à piéger et ses positions fascisantes irritaient celles bien plus modérées du Gouverneur. À défaut de savoir où et comment frapper, le Tashent pouvait toujours diviser.


  —Qu’on en finisse, Toyosuma, enjoignit le Gouverneur. Qu’êtes-vous venu quémander?


  «Aïe!» pensa Toyo. «Martin n’est pas la seule cible.»


  —À l’occasion de la prochaine rentrée et pour fêter la nouvelle direction, l’école souhaite organiser un weekend kineïque: quarante-huit heures standard de spectacle et de projection…


  —Hors de question! coupa le Commissionnaire.


  —… gratuites, offertes par l’école Tashent et, si vous souhaitez vous y associer, le gouvernement lamarien. Ce sera l’occasion de rendre hommage à Yolo Tashent et de montrer, par nos créations, l’excellence de son enseignement, dont nous reprenons le flambeau…


  —Vous perdez votre temps, l’interrompit encore Martin. L’embargo sur l’amplikine ne sera pas levé.


  —… Nous présenterons aussi les travaux de nos meilleurs élèves et pensons inviter quelques kineïres de diverses écoles, disons de l’Institut, des cours Baylibains, de l’université Torite et, en tant que représentant des tentatives autodidactes, Tomaso. L’objectif avoué de mon établissement étant d’égaler la production de Chimë, tant d’un point de vue qualitatif que quantitatif, cette fête servira à démontrer le peu de chemin qu’il nous reste à parcourir…


  —Vous délirez, Toyosuma! intervint une fois de plus le Commissionnaire. Vous ne réussiriez qu’à démontrer votre incompétence. Mais, rassurez-vous, nous ne laisserons pas faire ça.


  —… Elle deviendra notre repère pour les années à venir.


  Toyosuma se croisa les bras sur la poitrine.


  —Vous avez fini? demanda Martin.


  —J’ai fini.


  —Alors au revoir.


  Et il se leva, tout sourire, pour sortir du cabinet.


  —Asseyez-vous! tonna le Gouverneur. Où vous croyez-vous? Vous quitterez ce bureau quand je vous l’aurai permis!


  —À votre guise, s’exécuta le Commissionnaire de mauvaise grâce. Mon refus est définitif.


  Il se lança dans la contemplation du plafond, l’air parfaitement dégagé et obtus.


  «Continue!» l’encouragea mentalement Toyosuma. «À cette allure, tu vas me faire emporter le round sans combattre.»


  —Je comprends votre enthousiasme, Toyosuma, s’exprima posément le Gouverneur. C’est un projet louable auquel je souscrirais volontiers si les événements qu’il nous est impossible d’ignorer ne le rendaient chimérique. Mis à part son acrimonie et son mépris de la simple politesse, le Commissionnaire Martin affiche la seule position raisonnable à l’égard de la situation. Je suis désolé de vous décevoir, mais votre spectacle ne pourra avoir lieu cette année; cela aura au moins le mérite de vous laisser davantage de temps pour une autre occasion.


  —C’est votre réponse? s’assura Toyosuma (il sous-entendait: «Tenant compte de ce que je vous ai dit tout à l’heure?»).


  —Oui.


  —En ce cas…


  Le Tashent se leva, traversa le cabinet, ouvrit la porte et fit mine de quitter la pièce. Il s’arrêta juste avant que la porte ne fût refermée derrière lui, la rattrapa et la maintint ouverte.


  —Monsieur le Gouverneur, vous loupez le bénéfice d’une propagande qui pourrait faire basculer le jugement des électeurs et, de la sorte, la sanction du Sénat. Cela, je sais que vous en êtes conscient. (Il avait appuyé les derniers mots.) Ce que vous ignorez, par contre, c’est qu’en lui refusant cette opération de relance, vous condamnez l’école, car le décès de son fondateur et les scissions internes sont loin de lui avoir donné ce second souffle qu’elle s’efforce d’étaler. Il me paraît équitable de vous informer de cette agonie, comme il me paraît honnête de vous avertir que ces raisons, de simple survivance, vont nous faire combattre votre refus par tous les moyens. (Il fit une courte pause et conclut:) La fin justifie les moyens, monsieur le Gouverneur. Demandez à Martin, c’est un spécialiste de l’expédient.


  —Vous osez nous menacer? brailla le Commissionnaire.


  —À ma plus grande honte et acculé, bien entendu.


  —Mais que croyez-vous donc pouvoir faire? Vous n’êtes qu’un puceron dans…


  —Peu importe dans quoi, Commissionnaire. (Toyosuma eut un geste évasif.) Je vais juste changer les termes de la propagande.


  Martin éclata d’un rire de crécerelle asthmatique.


  —Faites donc! Faites donc!


  —L’école dispose d’un ansible, Martin. Le saviez-vous? Et si vous saviez comme les médias sont friands d’exactions éthiques, ces derniers temps!


  Toyosuma referma doucement la porte sur leurs visages atterrés et retourna d’un pas allègre à l’école, du moins jusqu’à l’agrave qui l’y conduisit. Le Gouverneur devait se débrouiller avec la Commission; il n’aurait pas à faire le choix, mais il allait souffrir, parce que la Commission n’avait aucun intérêt à attirer l’attention sur Lamar. Elle trouverait l’échappatoire.


  Toyosuma dut néanmoins attendre six jours. Six jours qu’il mit à profit en provoquant quelques petites sueurs, à grand renfort d’ansibles, de requêtes, d’annonces et d’invitations.


  Au président du Conseil homéocrate: «… nous ne pouvons donc pas tolérer que les affaires courantes de Lamar soient gérées par le Commissionnaire planétaire. Quelques mois seulement après l’investiture illégale du général Kyres, il apparaît que Lamar ne dispose toujours pas d’une autonomie gouvernementale…»


  Au directeur de la Commission éthique: «… à l’évidence, le Commissionnaire Martin déborde de sa mission par un excès de zèle qui, trop souvent, prend sa source aux conflits d’ordre privé. Nous vous demandons de déléguer un enquêteur afin d’examiner la réalité éthique de ses interventions dans l’administration des affaires publiques. Pourriez-vous aussi nous préciser la nature exacte des fonctions de maes Naï Semar au sein de votre organisme…»


  Au recteur de l’Institut: «… le limogeage de maes Wval ne doit pas altérer l’excellence des relations entre Chimë et Tashent. La présence exhibitoire d’un kineïre de l’Institut à la fête de l’école sera, outre un honneur, le meilleur gage de notre commune volonté d’harmonie. Il va de soi que nous prendrons en charge…»


  Au président de la Cour suprême: «… l’application abusive du jugement, par ailleurs suspendu depuis six mois, qui condamna Ylvain de Myve et Elynehil Mayalahani, paralyse le fonctionnement de l’école en la privant de son outil de travail. Nous souhaiterions voir abroger l’embargo sur l’amplikine avant la très prochaine rentrée scolaire…»


  Aux Conseillers homéocrates: «… de porter à votre connaissance le climat despotique et les décisions arbitraires qui sévissent depuis plusieurs mois sur Lamar. Nous ne pouvons exclure l’éventualité d’un référendum appelant à la révision de la Constitution lamarienne et souhaitons vous voir débattre d’une telle nécessité…»


  Aux journaux holovisés de Lamar: «… ces deux jours de spectacle, entièrement gratuits, se dérouleront au sein même de l’école le dernier week-end d’octembre…»


  Aux médias terriens: «… sous réserve que nos requêtes adressées au Conseil homéocrate, à la Cour suprême et à la Commission éthique suffisent à lever l’iniquité des décrets gouvernementaux, pour autant que le Gouverneur dirige encore Lamar…»


  Toyosuma expédia en trois jours plus de deux mille invitations aux notables lamariens et quelque cinq cents invitations à des journalistes et critiques extra-lamariens.


  Il déclencha en outre une campagne d’affichage sur tout Lamar. Le Gouverneur ne broncha pas, il attendait son heure et son heure arriva sous la forme d’un discours que lui soumit Toyosuma, quarante-huit heures avant de l’expédier dans toute l’Homéocratie.


  La descente aux enfers (car c’en était une) commençait par: «Au mépris des intérêts sociaux, économiques, culturels et artistiques de Lamar et confortant ses propres intérêts liés à ceux du Commissionnaire Martin, le Gouverneur interdit l’organisation de la fête de l’école pour des raisons que l’Éthique, incessamment invoquée, est incapable de justifier…»


  Toyosuma, après quatre cents lignes destructrices, terminait allègrement par: «… Si la Commission et l’armada du général Kyres, stationnée en orbite stellaire depuis six mois, ne viennent pas les remettre en cause, il nous reste heureusement assez de patience pour attendre les élections sénatoriales. Peut-être alors nos futurs Sénateurs envisageront-ils d’orienter la Constitution lamarienne vers des intérêts enfin lamariens.»


  À la main, le directeur de l’école Tashent avait ajouté: «J’ai d’ores et déjà une heure d’antenne sur toutes les chaînes holovisées de Lamar pour mercredi, 21 heures. Cette heure sera retransmise par ansible sur cent dix-sept mondes, dont Terre et Thalie. Comment dois-je en user?»


  «Et la Commission qui tremble devant les articles de ce Morlane!» s’était dit le Gouverneur. «Jarlad va faire une jaunisse!» Tout compte fait, le coup de force médiatique de Toyosuma était une aubaine, ne fût-ce que parce que, pour une fois, Martin allait s’écraser et que la C.E. devrait lui lâcher la bride.


  Le lendemain, Toyosuma arriva en retard à la convocation du Gouverneur. Le Commissionnaire était présent, naturellement, mais à peine, tellement il était déconfit (ce fut tout juste s’il marmonna une réponse au salut de Toyosuma). Le Gouverneur, par contre, était épanoui, rayonnant d’un pouvoir retrouvé.


  —Vous êtes en retard de vingt minutes, fit-il remarquer.


  —Et vous de six jours, répliqua tranquillement Toyo.


  Cela est-il important?


  —N’abusez pas, Toyosuma, je…


  —Vous exercez votre mandat et moi le mien, n’en parlons plus. (Toyosuma s’était fermé, il était en position de force et il devait le montrer.) Dois-je considérer que vous avez révisé votre décision ou puis-je retourner à mon travail?


  —Ce n’est hélas pas si simple et vous avez raison de mentionner nos responsabilités respectives. Vous défendez, remarquablement d’ailleurs, les intérêts de votre école. Je dois veiller au bon fonctionnement d’un monde. Momentanément, je l’espère, nos politiques diffèrent et, l’un comme l’autre, nous ne pouvons céder. Je ne vois pas là de motif à un pugilat: deux personnes intelligentes et responsables doivent trouver un moyen terme qui préserve l’intégrité des deux parties.


  —S’il vous plaît, monsieur, épargnez-moi ces simagrées! Il y a six jours, vous m’avez éconduit sans vous soucier d’intelligence et de composition! Cela s’appelle un soufflet, dois-je vous rappeler que je n’ai fait que relever le gant?


  —La métaphore est excessive.


  —Non. Vous avez abusé de votre pouvoir. (En disant cela, Toyosuma jeta un sourire narquois au Commissionnaire.) J’ai usé du mien. Ça, ce sont des excès! Maintenant, je repose ma question: la fête aura-t-elle lieu?


  —Cela dépend de vous.


  Toyosuma bondit de sa chaise.


  —Vous vous moquez!


  —Votre fête ne peut que recevoir mon agrément. (Le Gouverneur consentit un sourire paternaliste.) Je peux même envisager d’y associer financièrement l’État. Cette… sponsorisation est ma démarche vers vous, elle résout votre problème. Il reste le mien.


  —Le vôtre?


  —L’amplikine.


  —L’amplikine? Je ne vois pas où est le problème!


  —À l’école, avec votre bénédiction.


  Toyosuma béa admirablement.


  —Quelle bénédiction?


  —Celle qui héberge Ylvain de Myve et consœurs.


  À son tour, le Gouverneur se leva et, comme Toyosuma, posa les poings sur son bureau.


  —Écoutez bien, Toyosuma, JE NE PEUX PAS remettre l’amplikine en circulation avec cette graine d’anarchiste dans les parages! Je ne prendrai ni le risque d’une projection sauvage, ni celui d’une provocation politique! J’ai Dal Semys et Jarlad sur les reins, et je ne tiens pas à ce que votre Bohême leur donne l’occasion de me les briser! Alors, ou vous vous débrouillez pour convaincre vos hôtes de quitter Lamar, ou je prends le risque, et la Commission avec moi, de votre scandale médiatique! C’est ma seule proposition. Nous sommes mercredi, il est 10h35 standard, vous avez moins de onze heures pour vous décider.


  Toyosuma réussit à s’effondrer sur son siège avec une sincérité théâtrale. Il y resta cinq minutes dans un silence accablé, prostré, lamentable, et se décida à reprendre la parole.


  —Je… je vais réfléchir.


  —C’est ça, réfléchissez. Vous comprendrez peut-être enfin dans quelle situation vous m’avez mis.


  Le directeur de l’école Tashent quitta le bureau en zombie, mais jamais zombie n’avait autant exulté, intérieurement.


  —Je crois que c’est gagné, confia le Gouverneur à Martin. (Devant sa mine renfrognée, il ajouta:) Évidemment, le départ des Bohêmes va sérieusement diminuer votre pouvoir…


  —Je suis muté, de toute façon.


  —Vous l’avez cherché!


  —Ne vous réjouissez pas trop vite, Gouverneur. Toyosuma est un idéaliste. Même s’il opte pour le départ d’Ylvain, ce qui n’est pas évident, il vous créera d’autres ennuis.


  Le Gouverneur souffla son mépris, il baignait dans la confiance et la félicité. Il y baigna deux heures, juste le temps que le doute et Toyosuma revinssent lui irriter cette tranquillité toute neuve. Toyosuma et le Gouverneur se rencontrèrent finalement six fois ce mercredi, bien campés sur leurs positions respectives. Leurs discussions furent âpres et fort peu accommodantes, parfois brutales. En dernier lieu, il fut convenu que les quatre Bohêmes seraient raccompagnés jusqu’à l’astronef par la Garde gouvernementale, dans la nuit qui précéderait la fête, et que l’amplikine serait directement distribuée par le Sénat. Le Gouverneur désirait que l’école organisât un défilé au cœur de Lamar Dam, la nuit de l’expulsion.


  —Ben voyons! Pourquoi pas un feu d’artifice? avait ironisé Toyosuma.


  Son interlocuteur se rua sur cette idée délicieusement archaïque. Le directeur de l’école convint finalement que ce pouvait être une excellente introduction aux festivités. Ils se séparèrent satisfaits, chacun convaincu d’avoir magnifiquement manœuvré, et se retrouvèrent un peu plus tard, sur la scène d’une émission holovisée, pour annoncer conjointement l’ambition de leur week-end kineïque.


  


  Entre-temps, Toyosuma s’offrait une heure de fou rire avec Ely, Made, Ylvain et La Naïa.


  —Si la Commission apprend un jour à quel jeu je me suis livré, je suis bon pour la décérébration! s’esclaffa le très respectable directeur Tashent.


  —Pour ça, il suffirait seulement qu’elle te soupçonne, tu sais? le doucha Ely.


  —Tu ne risques rien, assura Made. Au mieux, tu passeras pour un dindon; au pire, pour une poire.


  —Tu parles d’une joie! Je me demande si je ne préfère pas la décérébration.


  —Tellement de gens et d’institutions vont se faire ridiculiser, Toyo, se manifesta Ylvain, que l’école et toi bénéficierez de leur compassion. Profites-en donc!


  —L’important, c’est que personne à l’école ne soit réellement dupe, approuva La Naïa. Il vaut mieux être un héros chez soi, même couillon ailleurs, que l’inverse, Tashent.


  


  


  Avez-vous remarqué que la beauté ne se dévoile vraiment qu’au regard de la laideur? Et inversement.


  N’importe quel imbécile pourra vous dire qu’après la pluie vient le beau temps. Combien de fois avez-vous pu constater que la plus sûre façon d’obtenir le vrai consiste à prêcher le faux! Il est bien connu qu’on passe d’autant plus facilement de la haine à l’amour (dans les deux sens) que la paix perd toute signification sans la guerre.


  Jusques aux électrons et aux positons! Toute chose peut être considérée en fonction de son contraire.


  Bande de manichéistes, va! Si, au lieu d’être bipèdes, bimanes, binoculaires, bisexués, etc., vous fonctionniez de manière trinomique, vous incluriez le quelconque à l’esthétique, le ciel couvert à la météorologie, l’omission au mensonge, l’indifférence à vos rapports humains et la neutralité. Il vous suffirait alors d’ajouter le neutron à votre corruption de l’univers pour vous faire taxer de triadeïstes… et ce serait encore péjoratif.


  L’univers est fait de nuances, une infinité.


  Aphorisme bohême


  


  


  Dans le rush médiatique qui suivit l’événement de Lamar, ce fut un journaliste de la presse écrite qui souffla la vedette à ses confrères de l’information holovisée. À la décharge de ceux-ci, il fallait reconnaître qu’aucune image ne pouvait synthétiser le miracle d’un keïn, rien sinon les mots n’était capable d’exprimer le kineïrat et pas un holospectateur sensé n’aurait accepté de regarder parler un reporter plus de cinq minutes. Aker Eveniek, scribouillard indépendant (tel qu’il se présentait depuis plus de vingt ans), emporta haut la main le marché de toute l’Homéocratie. Son article fut reproduit plusieurs dizaines de milliards de fois sous quelques milliers de manchettes différentes.


  «La censure est morte», écrivait-il. «En cette nuit d’octembre lamarienne, j’ai assisté à la naissance de la liberté d’expression. Il en aura fallu des milliers de siècles, des millions de censeurs, des milliards de caviardages pour que l’Art, enfin, s’extraie du veto politique! Ah, Messieurs les Puissants, depuis le temps que vous régnez en despotes sur la communication, depuis le temps que vous interdisez, biffez, rayez, modifiez, déformez, coupez, jugez, condamnez, emprisonnez, occultez, taisez ou faites taire! C’est fini!»


  Ceux qui connaissaient Aker Eveniek étaient tombés d’assez haut. Eveniek était réputé pour sa modération d’opinion et l’asepsie bien tournée de sa plume. Un autre que lui n’aurait pas vendu l’article sans en voir l’introduction désinfectée, lui pouvait se le permettre, il avait trop souvent été partial, en toute décence, avec l’Homéocratie.


  «J’étais au-dessus de la cohue qui se pressait dans les rues, sur une terrasse si bien située que le Gouverneur n’y avait placé que les journaleux. Nous humions l’air du temps en le filtrant de notre scepticisme professionnel. À combien de ces fêtes avions-nous assisté, invités de première heure, soudoyés des dithyrambes qu’il nous restait à pondre, gorgés des réquisitoires que nous aurions préféré déclamer? À l’exception d’une jeune femme, nouvelle promue des écoles journalistiques, nous étions, ici comme en tant d’autres ailleurs, blasés et inattentifs. Tous frais payés, des privilèges à vous tourner la tête, nous attendions patiemment qu’il fût demain pour attendre le surlendemain, la politesse dégoulinant des lèvres, l’importance suant de nos fronts critiques et bienveillants.


  «C’était la veille des spectacles, la nuit d’artifices supposée ouvrir le mégalobal d’on ne savait au juste quelles merveilleuses kineries. Tous avions essuyé la fin de non-recevoir d’un soi-disant agent artistique (formé à l’école Éthique, sans l’ombre d’un doute) et nous rongions notre frustration de n’avoir pu rencontrer ces kineïres bohêmes, que nos lecteurs ou spectateurs prisent tant et qui plongent les institutions étatiques dans tous leurs états. Comment en effet aurions-nous pu ne pas caresser l’espoir de ramener, en bonus, une interview exhaustive de ces trois pestiférés? À défaut, reporters avisés, nous avions prêté l’oreille aux inévitables bruits que colportaient les colporteurs de bruits, les bénévoles comme ceux dûment patentés d’un gouvernement prévoyant. Ils allaient être expulsés ces empêcheurs d’amplikiner en rond, cette même nuit, direction loin loin loin… la Terre, tout le monde s’en doutait, personne n’y croyait vraiment.


  «Voici: les exhibitions des saltimbanques étaient moyennes, les petits concerts, de-ci, de-là, étaient moyens et le feu d’artifice surclassait la moyennitude d’une courte tête. Il faisait bon mourir d’ennui, ce soir-là, un demi-étage en dessous d’une terrasse huppée et respectable. Jugez plutôt: maes Lagedt Sydhj, maes Naï Semar, maes Orowva, Toyosuma, Tomaso, Bayliba, le Gouverneur, le Commissionnaire Martin, les aides de camp du général Kyres… la crème et le petit-lait, le dessus du panier et les anses, la fine fleur et ses épines.


  «Nous sommes des pros (vous l’ai-je dit?) et quand tous, après avoir consulté vingt-cinq mille fois l’heure, lèvent la tête vers le ciel, nous accréditons sans réserve les bruits d’expulsion. Comme par hasard, à cet instant, l’Art s’offre sa révolution, renversant tout d’abord les idées toutes faites et la crème du gratin.


  «L’agrave s’est immobilisé au-dessus de la place que surplombe notre terrasse. Nous avons droit à trente secondes de rien du tout, métaphysique et absolu, puis l’appareil s’ouvre comme un nénuphar, ou plutôt comme une pomme habilement cisaillée. J’ai la présence d’esprit de regarder autour de moi: sur les balcons, les terrasses, sur la place et dans les rues, tout le monde a la tête levée, les yeux fixés sur ces quartiers d’agrave qui se séparent en corolle pour dévoiler les lumières d’un plateau de spectacle.


  «Le feu d’artifice s’est tu, redonnant aux cieux ses constellations automnales. Toute la ville s’est tue. Il n’y a plus d’intérêt nulle part qui ne soit cette scène suspendue. De partout jaillissent des accords majeurs de grandes orgues; trois accords qui durent, s’enchaînent, s’emmêlent dans un vacarme majestueux et s’envolent en une cascade mélodique à trois thèmes. L’agrave tourne lentement sur lui-même en croissant à chaque tour, comme croissent les trois personnages qui trônent sur ce plateau d’holorama. Ils grandissent jusqu’à ce que, de toute la Cité, l’on puisse distinguer leurs traits et la jeunesse resplendissante qui éclaire leur visage. Enfin, sur un accord neuvième, la scène s’immobilise.


  «À cet instant, personne n’a compris ou n’ose croire ce qu’il soupçonne. La compréhension va venir doucement, pendant qu’un des personnages, une femme d’une beauté époustouflante, parle.


  «—Bonsoir, lance-t-elle (sa voix amplifiée déverse une chaleur qui fondrait n’importe quel névé). Nous ne pouvions quitter Lamar sans vous offrir un petit cadeau. (Oh ça non! Rien qu’à l’admirer, nous savons que notre existence entière n’aurait pu survivre à ce manque.) Je suis Made. (Elle s’est presque excusée de se présenter, elle ne voudrait pas nous imposer son identité.) Voici Ely…


  «Se peut-il que deux créatures aussi belles puissent se côtoyer? Se peut-il vraiment qu’il nous soit donné de les voir ensemble? Se peut-il que la Commission éthique entendait nous frustrer de cette double vénusté?


  «—… Et Ylvain.


  «Alors c’est lui, cette terreur de Myve que le pouvoir honnit? Cet homme au visage de rêveur? Ces yeux qui sourient et ce sourire qui embrasse tout Lamar Dam d’une courtoisie, d’une affabilité que rien n’entache?


  «—Nous ne pouvions partir sans profiter de la malveillance qui nous congédie, poursuit Made, le timbre un peu plus dur. Vous! interpelle-t-elle (son doigt tendu désigne le Gouverneur). Et vous! (c’est le Commissionnaire, bien tremblotant, qui est la seconde cible). Montrez vos faces de responsables à tout Lamar.


  «Elle les a sortis du balcon, les a grandis un peu et les a baladés dans le ciel tout à coup moins étoilé, pauvres pantins minables, pauvres tyrans ridicules. Tout s’enchaîne avec une aisance inimaginable et nous conscientisons enfin cette vérité effarante: Made projette sans que nous ayons eu nos doses d’amplikine! Mais nous nous en moquons, nous sommes en plein spectacle et c’est aussi fabuleux qu’inattendu.


  «—Que vais-je faire de vous? demande-t-elle aux deux marionnettes.


  «—Pitié! pleurnichent-elles.


  Elle les repose dédaigneusement sur leur terrasse et nous fait signe de nous taire.


  «—Chut, souffle-t-elle. Ylvain va projeter Rêve de Vie.»


  


  Sur plusieurs colonnes, l’article d’Aker Eveniek décrivait Rêve de Vie, Hors Limites, Concerto pour Salmen et Bohême, Voyages et le show d’Elynehil. C’était une description artistique. Il n’était jamais question de politique, mais le seul énoncé des sujets, sous la plume de ce conteur, laissait transparaître la portée sociale des spectacles auxquels il avait assisté.


  «Le plus cocasse», écrivait encore Eveniek, «c’est que la projection a tué dans l’œuf toute tentative d’intervention répressive. La Cité entière était sous la coupe des trois kineïres. Deux millions huit cent mille personnes ont assisté, impuissantes mais ravies, au plus fabuleux spectacle de l’histoire humaine. Deux millions huit cent mille personnes (moins des brouettes) ont secoué une ville du plus retentissant hommage qu’un public ait jamais rendu à des artistes. C’était gigantesque.


  «—Nous présentons nos excuses pour la nature obligatoire de cette projection (annonce Made, tandis que la corolle se referme en agrave). Peut-être que la prochaine fois votre participation pourra avoir un caractère plus… volontaire?


  «J’aurais aimé rire, comme beaucoup l’ont fait, de ce clin d’œil, mais j’étais un peu triste de leur départ, de la fin du spectacle et de l’application imbécile d’une Éthique manifestement inadéquate et dépassée. Je ne doute pas du bien-fondé de la Commission, pas plus que de la compétence du Conseil, pas davantage non plus de la bénévolence de la Cour suprême. Je doute, et même: je mets en cause l’honnêteté de ceux qui les ont conseillés. Car enfin, toutes ces décisions nées de cette déontologie kineïre, ces jugements qui mêlent Bohême et kineïrat, qui confondent intérêt et valeur, politique et esthétique, et cette motion d’incertitude qui n’en finit plus de conjecturer dans le vide, toute cette censure très officielle ignore qui sont Mademoisel, Ylvain de Myve, Elynehil Mayalahani et ce que sont leurs keïns. Alors, que Neïmia dérange, que Stig défrise, que la Bohême trouble et, même, importune: oui, mille fois oui! Mais, comme me l’a dit Tomaso le lendemain:


  «—Le rôle de l’artiste est de sortir le spectateur de son quotidien par le rêve, mais quelle espèce de marchand de soupe serait-il s’il ignorait ce quotidien et ses vicissitudes? Quelle sorte d’irresponsable pourrait se contenter de vendre du rêve sans désigner à son client ce qui, dans sa petite existence, fait que ce rêve est indispensable à sa santé psychique? L’artiste a une fonction sociale, cette fonction consiste rarement en la préservation des choses établies. Quand les plus talentueux kineïres expriment le mauvais fonctionnement des structures homéocrates, il paraît plus urgent de remédier aux déséquilibres qu’ils montrent du doigt, plutôt que de les bâillonner.


  «J’ai assisté à ces keïns qu’on dit bohêmes, ils m’ont profondément touché par leurs qualités exceptionnelles mais aussi par les questions qu’ils soulèvent. Et je conviens qu’ils représentent un danger… parce qu’ils ne sont ni l’œuvre d’extrémistes, ni œuvres de déstabilisation. Le danger, c’est que, contrairement à ce qu’on veut nous faire croire, l’Éthique y est à peine égratignée et que, déjà, elle réagit par la démesure. C’est navrant.


  «Comme il est navrant qu’à peine leur spectacle bouclé, trois jeunes artistes se soient enfuis comme des lépreux, en s’excusant des contraintes qu’on leur impose. Il est navrant qu’ils aient dû détourner un agrave gouvernemental et rejoindre leur vaisseau en courant. Il est navrant que ce vaisseau se soit arraché de l’astroport sans la moindre autorisation, au nez et à la barbe des navettes policières. Il est navrant que deux cents astronefs indépendants aient dû émerger de l’hyperespace en plein système stellaire pour s’interposer entre ce vaisseau et deux croiseurs Themys armés jusqu’aux dents, qui attendaient depuis sept mois l’occasion d’intervenir militairement. Il est navrant… que dis-je? JE suis navré de devoir demander des comptes à ces institutions pour qui mon indulgence passée me donne des maux de tête.»


  Aker Eveniek concluait ainsi:


  «J’ai dit ma joie de la naissance de la liberté d’expression. Je veux dire ma peur des infanticides.»


  


  


  L’être humain adore limiter ses connaissances aux questions sur lesquelles il n’a aucune prise. Tant qu’il peut imaginer, même vaguement, la réponse que maints efforts, maintes recherches lui apporteront, tout va bien. Dès qu’il en est incapable, il ressort Dieu du rancart où l’avaient mis ses précédentes découvertes. À la question «Qu’est-ce que Dieu?» il n’a aucune réponse valable, mais Dieu est un aboutissement, il se justifie de lui-même, c’est son aspect pratique.


  Dieu est la réponse ultime de la médiocrité intellectuelle, depuis toujours. Cela a probablement débuté avec le soleil, puis les mystères de la création et de l’intellection, du macro et du microcosme. Cela ne finira sans doute jamais, la métaphysique n’ayant besoin d’aucun support pour pérenniser l’entité suprême. Au fond, Dieu est l’outil absolu. Sa fonction est évidente au regard des influences sociohistoriques, elle l’est moins si l’on s’abstrait du fatras théologique, si ce n’est comme gymnastique intellectuelle et gratuite.


  Leur Dieu! Puisqu’on semble en avoir presque fini avec les saloperies religieuses, ne pourrait-on pas réfléchir à autre chose?


  Aphorisme bohême


  


  


  L’accueil terrien était royal. Ylvain se serait certainement contenté d’une chaleur moins fastueuse, mais il lui était difficile de jouer, justement, les difficiles. En fait, le luxe et la considération enlèveraient peut-être un peu de poussière au souvenir de Lamar, et d’avant Lamar, jusqu’aux vieilles toiles d’araignées que Chimë avait accrochées dans un recoin de sa mémoire. Néanmoins, comme disait Made, il s’agissait plutôt de luxure et de snobisme, ou de quelque chose d’un peu moins péjoratif.


  En tout cas, avoir étudié l’Égocratie et la voir fonctionner étaient deux choses totalement différentes. Les Terriens? Décadents? Mais ce mot n’avait aucun sens, il était si loin en deçà et au-delà de la réalité. D’abord, les Terriens ne vivaient pas, ils jouaient. Ils étaient cinquante-quatre millions à jouer des milliers de jeux simultanés, sans règles et sans buts, mais d’une complexité incompréhensible. Dire que le niveau de vie d’un Terrien (n’importe lequel, ils étaient tous sur le même plan) était le plus élevé de l’Homéocratie était un euphémisme. Pourtant, il était le seul que les statistiques ne comptabilisaient pas. Mais comment s’y prendre? Ici: pas de revenus, pas de monnaie, pas de profits matériels, pas d’économie interne, pas de classes socioprofessionnelles, rien de mesurable. Ce qui n’empêchait surtout pas les Terriens de jouer avec l’économie homéocrate: il y avait la Terre et le reste de l’Univers. La deuxième puissance industrielle et financière de l’Homéocratie vivait d’une autarcie sociale et politique absolument hermétique.


  Dans les cours d’astrographie humaine, l’Égocratie était une démocratie exacerbée, cent pour cent informatisée, gérée par un ordinateur électoral et un gouvernement aussi instable que ligoté par des scrutins permanents. Toute décision passait par un vote étendu à toute la population. On enseignait que le Terrien consacrait deux heures par jour à exprimer son suffrage et qu’il discutait tout projet dans le détail, paralysant régulièrement l’exécutif des motions qu’il ne cessait de soumettre à ses coplanétaires. Vu de la Terre elle-même, c’était cela, mais en bien vécu –Ylvain avait pu le constater après leur demande d’asile politique.


  Les débats avaient duré trois semaines pour aboutir, suite à huit mille motions, à l’acceptation de leur requête par quatre-vingt-douze pour cent de suffrages favorables. Entre-temps, ils avaient été placés en position d’éligérance libre, ce qui leur conférait les mêmes droits que s’ils étaient effectivement réfugiés. Jed se régalait avec ce labyrinthe législatif; Ylvain avait immédiatement renoncé à s’en soucier.


  Une autre chose, qu’Ylvain avait apprise à l’Institut, était la formidable maîtrise technologique dont jouissaient les Terriens. C’était encore un euphémisme: la Terre connaissait une robotisation totale.


  «—Bon sang! Il n’y a personne qui bosse sur cette planète! s’était exclamée La Naïa, un soir de démêlés avec l’ordinateur domestique.


  «—Pourquoi dis-tu ça? s’était étonné Jed.


  «—Trouve-moi quelqu’un qui se serve de ses mains! Trouve quelqu’un qui sache faire la cuisine! Ils sont tous complètement assistés!


  «—Ça! (Jed avait ri.) Pourtant ils raffolent de cuisine, seulement leurs servocuisiniers sont inégalables! En revanche, ils bossent tous, pas beaucoup certes, mais avec une sacrée efficacité. Ici, le travail est obligatoire et obligatoirement centré sur la communauté, et impérativement rentable. Il est impossible de ne pas bosser, de le faire pour soi ou de mal le faire et il n’existe qu’une sanction: le bannissement. Et ça, crois-moi, le Terrien en a une trouille bleue! Alors il gère des médias, des entreprises interstellaires ou sa propre civilisation et il gère au mieux. Cela ne correspond pas à notre idée de l’épanouissement, mais ça marche, La Naïa, et il peut vivre son existence tranquille de poussah super-assisté.


  Jed avait un faible pour l’Égocratie; Lovak affirmait qu’il était trop longtemps resté seul parmi les dingues.


  —Bien sûr qu’ils sont dingues, admit Jed. Mais c’est le seul régime planétaire dont personne n’essaie de s’échapper! Il y a mille ans, la Terre était une plaie ouverte, brûlée, polluée, surpeuplée, agonisante; ils en ont fait un jardin.


  —En transplantant toutes leurs industries chez les autres, en pompant les minerais ailleurs, en exploitant l’énergie et la main-d’œuvre de cinquante mondes, en fabriquant à l’extérieur pour vendre à l’extérieur et consommer leur paradis de ploutocrates! (Lovak n’était pas exactement un partisan de l’Égocratie terrienne.) Quel prix paient les planètes mineures de l’Homéocratie pour que cinquante-quatre millions d’égomanes vivent comme des nababs? Merde, Jed, rappelle-toi Novaland et Zaya! Combien de temps faudra-t-il aux trusts terriens pour en faire cette plaie ouverte qu’était la Terre? Et crois-tu que, là-bas, ils prendront la peine d’effacer leurs traces?


  —Peut-être.


  —Peut-être? Sûr, s’ils envisagent un gisement touristique!


  —Et alors? Les employés des entreprises terriennes sont les mieux rémunérés de l’Homéocratie! Ils sont mieux logés, mieux considérés, mieux…


  —C’est exact, intervint Made. Ceux qui travaillent sous l’égide directe d’un siège social terrien sont mieux lotis, mais quatre-vingt-cinq pour cent des ressources terriennes proviennent d’entreprises prête-noms, contrôlées de loin, et leurs employés ne bénéficient pas des mêmes avantages propagandistes.


  —Tu as raison, convint Jed. Mais je crois que l’Égocratie est mûre pour se lancer dans l’altruisme. Tous les Terriens que j’ai rencontrés aspirent au paternalisme; ce n’est peut-être pas ce qui se fait de mieux en matière d’humanisme, mais c’est un début. Les Terriens sont naïfs, bienveillants ou en tout cas bien intentionnés, et imbus de leur modernisme technologique et social. Si tu veux voir leurs yeux s’illuminer et leurs poitrines se gonfler, il suffit de prononcer un mot magique, LE mot magique, même si l’idée qu’ils s’en font est critiquable.


  —Liberté, laissa tomber Ylvain. C’est pour ça que Made tenait à ce que nous venions sur Terre. Ils ont reconstruit vingt fois la statue qui la stigmatise. C’est une idée fixe, elle est née ici, ils l’entretiennent comme un feu même sous les pires dictatures. Je n’aime pas l’Égocratie, elle est comme l’Homéocratie, une situation de blocage, mais je trouve ce culte de la liberté sympa.


  


  L’Égocratie avait mis un castel à leur disposition, sur les bords de la Grande Baie australienne. Jed leur avait assuré que, malgré ses arabesques torturées, le castel était l’habitat typique de la planète; il pouvait revêtir n’importe quelle apparence, mais il offrait sensiblement toujours le luxe et l’ampleur qui caractérisaient le leur. Outre la demeure, on les avait dotés d’un agrave chacun et l’État subvenait à tous leurs besoins, fussent-ils outranciers. Officiellement, ils étaient sous la tutelle du ministre des Arts (le gouvernement était composé de cent vingt ministères, celui des Arts était l’un des plus prisés); officieusement ils ne dépendaient de personne et si, régulièrement, ils rencontraient Elena Vytt, le ministre, c’était au bras de Jed pour des raisons d’intimité.


  «—Dis donc, Jed Morlane, l’avait apostrophé Ely, ça tourne au grand amour ton flirt avec le ministre!


  Jed avait ri.


  «—Au début, je soignais nos intérêts et elle sa cote électorale. Il y a des chances pour qu’après quelques mois nous ayons l’un et l’autre pris certaines habitudes.


  Elena Vytt ne les côtoyait donc pas pour des motifs ministériels, mais cela n’allait pas tarder: l’Égocratie avait commandité neuf spectacles pour les trois mois à venir et Ylvain projetait de n’en donner que trois. Ils avaient aussi régulièrement la visite du ministre des Affaires homéocrates, Mariello Damage, et du ministre de la Communication, Ben Sumori, pour des raisons toutes pratiques. Damage avait engagé un pugilat politique avec le Conseil homéocrate et la C.E., Sumori le soutenait à grand renfort de médias, et l’un et l’autre tenaient à s’assurer qu’Ylvain, Made, Ely et la Bohême en valaient la peine, parce que au-dessus de leurs têtes planaient les scrutins de Damoclès.


  Ce matin encore, ils les attendaient tous trois et, pour la première fois, avec plus qu’une simple impatience. Depuis deux heures, ils savaient qu’Amdee avait été arrêtée et que l’Homéocratie avait placé Still sous préfectorat pour cinquante ans. Ely était furieuse: la décision avait obligatoirement été débattue en Conseil et le Conseiller terrien en avait forcément averti Damage. Or Damage ne leur en avait jamais soufflé mot. Ylvain n’éprouvait aucune colère, il comprenait le silence et les responsabilités de Damage et, surtout, il avait conscience de n’être rien au regard des intérêts terriens. Par contre, il savait ce qu’il voulait et ce qu’il voulait passait par Damage, Sumori et le ministre de Jed.


  


  —Asseyez-vous, invita Ely en désignant les canapés.


  Elle se tenait sur l’escalier qui menait à l’une des mezzanines, très droite dans sa robe négrescente largement échancrée, les cheveux très longs, très noirs, sculptés en biseau, les yeux d’une transparence améthyste, éclairés par un maquillage sans discrétion qui cachait sa jeunesse sans volontairement y parvenir. Ely était magnifique et magnifiquement désirable. Quand elle descendit les marches pour traverser le grand salon et s’asseoir sur le bras d’un fauteuil blanc, les deux ministres faillirent en perdre leurs portefeuilles de béatitude. «Fais-toi belle», lui avait demandé Ylvain, «belle et mystérieuse.» Il ne pensait pas qu’elle irait si loin.


  —Asseyez-vous, répéta-t-elle doucement, comme pour ne pas briser l’enchantement.


  Ylvain et Made se trouvaient derrière un pylône du bar, ils s’en écartèrent et eurent le temps de parcourir trois mètres avant que Sumori les aperçût et se levât pour les saluer.


  —Messieurs, lâcha Made, sans chaleur.


  Ylvain ne dit rien. Tous deux aussi avaient forcé sur l’esthétique et la négritude.


  Les canapés étaient disposés pour former un œuf dont le petit bout était le fauteuil. Sumori était assis en face d’Ely. Ylvain s’installa en face de Damage, en tailleur, le buste raide, Made prit place contre lui.


  —Monsieur le Ministre, commença Made à l’adresse de Damage, en insistant sur le titre qu’ils avaient depuis longtemps abandonné au profit des prénoms. Si j’ai convenablement interprété votre Constitution, le statut de réfugié nous confère les mêmes droits qu’un Terrien, à l’exception du suffrage politique. Est-ce exact?


  Sumori s’efforça de braquer son regard sur le violet des yeux de Made, Damage sourit. Il savait que la froideur toute composée des kineïres faisait suite aux affaires stilliennes et il n’était pas venu pour présenter des excuses, mais s’ils manœuvraient habilement, il se ferait un plaisir de s’amender.


  —Quasiment, répondit-il. Néanmoins, il vous confère aussi des devoirs, comme celui de consacrer quelques heures hebdomadaires à la communauté. Ces devoirs étant indissociables des droits, il faudrait examiner votre cas particulier pour mesurer la teneur exacte de ce que la Constitution et vous pouvez attendre les uns des autres.


  Sumori changea de position, comme un spectateur au moment critique d’une rencontre sportive. Mariello et lui étaient intimes depuis suffisamment longtemps pour qu’il reconnût le jeu dans lequel celui-là s’engageait. Elena Vytt semblait surtout prêter attention à l’absence de Jed.


  —Pour autant, toujours, que nous comprenions vos lois, reprit Made avec la même froideur, l’amendement tutélaire nous place en situation d’invités privilégiés, ce qui nous dispense de productivité. Me fourvoie-je?


  —À la discrétion de votre tuteur… Vous ne vous fourvoyez pas. Bien sûr, envisagée de cette façon, cette discrétion s’étend à vos droits.


  —Donc, n’importe lequel d’entre nous peut soumettre un projet à la votation planétaire?


  Damage se départit un instant de son assurance. Il ne se faisait pas d’illusions: c’était une menace. Cela faisait au plus cinq semaines qu’ils étaient sur Terre et, déjà, ils montraient les crocs. Après ce qu’ils avaient fait ailleurs, Damage s’autorisa une inquiétude.


  —Sous réserve de sa conformité à notre Constitution, articula-t-il lentement.


  Made fit un geste pour bien montrer le peu de cas qu’elle faisait de cet obstacle.


  —Vous avez un projet? demanda Sumori sur un ton d’une neutralité parfaite.


  —Vous pourriez en effet avoir la surprise d’en découvrir un sur vos écrans, madame et messieurs les ministres.


  Elena venait enfin d’apercevoir Jed qui descendait d’une mezzanine; elle souriait. Sumori aussi, mais sans savoir au juste de quoi. Damage, lui, hoqueta deux petits rires conciliants.


  —Admettons que nous vous ayons vexés avec cette histoire de préfectorat… dit-il, et, tout à fait entre nous, le savoir avant-hier ne vous aurait rien apporté… Reconnaissez que votre façon de nous le faire remarquer est un peu puérile, non?


  Ely laissa perler un petit rire amusé.


  —J’ai déjà entendu ça quelque part, vous savez, Mariello? (Sa voix était tout à fait niaise et mondaine.) C’était sur Lamar, c’est ça, Made? Par contre, je ne sais plus qui… le Gouverneur, je crois… ou Martin, le Commissionnaire. C’est ça! C’est Martin! Ylvain lui demandait s’il mesurait correctement les risques qu’il prenait.


  Made admirait Ely, elle jouait aussi aisément les gourdes que les tigresses. Ce qui l’amusait encore plus, c’était qu’Ely rapportait assez fidèlement une scène qu’elle n’avait pas vécue; c’était elle qui était avec Ylvain ce jour-là.


  —Pauvre Martin! continuait Ely. Il se croyait immunisé contre sa propre bêtise. Notez que c’était un sale type: arrogant, hautain, imbu de son pouvoir ridicule… bref, le parfait jobard! Je ne sais pas ce qu’il est devenu mais, franchement, il l’avait cherché!


  Damage et Sumori échangèrent un coup d’œil, Sumori haussa les épaules et Damage se leva.


  —Il n’était pas nécessaire de nous rappeler vos exploits. (Il s’approcha du bar.) Vous avez pris l’habitude des relations de conflit. C’est une habitude qui vous a endurci le tempérament. (Il pianota négligemment sur le clavier à cocktails.) Malheureusement, elle vous a rendus amers et agressifs. C’est dommage. (Un verre apparut sous le treillis des becs verseurs; il commença son cheminement, bientôt suivi de six autres, et s’emplit de liquides colorés.) Je dois vous avouer avoir craint que votre premier coup de sang s’abatte sur quelqu’un qui n’y soit pas préparé. (Les verres furent glacés et déposés sur un plateau que Damage saisit d’une main.) Prenez du recul et regardez autour de vous. Vous n’avez aucun ennemi terrien et nos seuls a priori sont extraordinairement positifs.


  Il revint avec le plateau et déposa un verre devant chacun.


  —Je ne me suis pas senti menacé, Elena et Ben non plus, mais nous n’ignorerons pas le… l’avertissement. Par souci d’équité, je vais à mon tour vous en lancer un… considérez qu’il émane de chaque Terrien… (Il reprit calmement sa place dans le canapé et trempa les lèvres dans son breuvage, exprimant une mimique satisfaite.) Vous avez un pouvoir dangereux pour l’esprit humain, nous en sommes intimement persuadés, mais vous êtes impuissants face à l’ordinateur et à son outil cybernétique. Notre première et seule démarche à l’encontre de votre embarrassante faculté s’est effectuée en programmation. Match nul, si vous me permettez.


  Tandis que Jed les rejoignait et s’installait aux côtés d’Elena Vytt, Ely attrapa son verre et le leva.


  —Santé! fit-elle.


  Sumori et Ylvain l’imitèrent. Le cocktail était un neurotonique (Damage ne faisait jamais rien pour rien). Made commençait à apprécier ce ministre et sa nonchalance naturelle, en tout cas, elle comprenait pourquoi il était le seul, en huit ans, à n’avoir jamais été débouté de ses fonctions.


  —Peut-on désormais, sans l’oublier vraiment, ne plus faire cas de cet étalage musculeux? invita Damage.


  —Que se passe-t-il réellement sur Still? ne répondit pas Made.


  Damage acheva tranquillement son cocktail. Il reposa précautionneusement le verre sur la table basse, avant de bien se caler contre le dossier du canapé.


  —Les Bohêmes menaient la vie dure aux institutions, expliqua-t-il. La Commission a réagi par plusieurs séries d’arrestations confiées aux troupes homéocrates. Il y a eu quelques bavures. La population s’est soulevée à Nashoo et dans d’autres cités, et elle ne s’est pas contentée d’imiter la Rébellion humoristique. Les troupes ont été sévèrement molestées; elles ont joué de la matraque, tout aussi sévèrement. En une semaine, la police stillienne a dénombré huit cents morts et treize mille blessés. Quand les habitants de Kalam ont pris les armes, le Conseiller stillien a demandé l’intervention du Conseil. La Commission n’attendait que ça. Elle a fait voter le préfectorat, contre les recommandations de Dal Semys et les nôtres. Continue, Ben.


  Sumori se racla la gorge.


  —J’ai deux équipes d’holovision sur Still depuis quatre mois. L’une suit les Bohêmes, l’autre épie la C.E.; elles sont indépendantes et tout juste tolérées. Actuellement, elles essaient de sortir leurs films de Kalam en contrebande. Ce que je sais provient de quelques communications ansibles. Le Conseil a déménagé le général Kyres de Lamar à Still; c’est lui, sous le contrôle de Mennalik, l’adjoint de Jarlad, qui a investi la planète. Il a frappé vite et fort: deux Themys et dix-sept croiseurs, deux cent dix mille hommes. En deux heures, il a écrasé les soulèvements et incarcéré la moitié de la Bohême. Il est en train d’aménager des camps pour les interner. J’ignore le nombre des victimes stilliennes, mais il y en aurait peu. Kyres, lui, n’a pas perdu un seul soldat. Bien entendu, Still est sous la loi martiale, la Bohême est interdite et Nashoo en quarantaine.


  —Amdee? demanda Ylvain.


  —Arrêtée et détenue au secret, elle sera jugée comme leader de la guerre civile. (Sumori ingurgita d’un coup son verre.) Les deux derniers civils à l’avoir rencontrée sont Tomaso et Eveniek.


  —Eveniek? Celui qui a pondu l’article?


  —Oui.


  —Que fout-il à Nashoo avec Tomaso?


  —Tomaso préparait le prochain festival. Je crois qu’il avait pris sur lui de ramener des kineïres sur Still.


  Sumori indiqua à Damage qu’il devait le relayer.


  —Le vieux Tomaso se remue comme un diable, s’exécuta Damage. De Still, il s’est rendu à l’école Tashent, où il a acheté un billet pour Velem. Apparemment, Eveniek et lui sont devenus intimes. Eveniek est en route pour Dazel, avec un billet prévu pour Euterpe.


  —Ils remontent la tournée! s’exclama Made. Si vous les suivez à la trace, la C.E. ne doit pas se priver.


  Damage et Sumori éclatèrent simultanément de rire.


  —Ils n’empruntent que des transports terriens, expliqua Sumori. C’est notre ministre de l’Astrogation lui-même qui s’occupe de leurs réservations. Il a même créé une ligne Velem-Isis pour que Tomaso, s’il le désire, puisse faire le trajet en toute sécurité.


  —En dehors des déplacements, nous ne pouvons rien pour eux, précisa Damage. La Commission finira par les intercepter.


  C’était une évidence pour tout le monde, même si Ylvain n’en était pas persuadé. Néanmoins, il changea de sujet:


  —Quelle est la position terrienne à l’égard de Still?


  Il n’avait toujours pas quitté sa position très raide. Sa voix s’était de nouveau durcie.


  —Nous attendons, répondit Damage. Nous attendons les bandes holovisées de l’intervention homéocrate. (Ely allait parler, il la devança:) Actuellement, si je propose ne serait-ce qu’une protestation, les suffrages vont m’étaler. Or je ne veux pas courir le risque de déclencher un processus de rejet. Si je suis désapprouvé maintenant et que je revienne à la charge dans quelque temps, même avec un dossier en béton, je vais passer pour un imbécile. Notre Conseiller s’efforce d’entraîner la Commission sur une voie dangereuse; il ne cesse de demander des explications, des précisions, des garanties. Si Kyres et Mennalik ont outrepassé l’Éthique, Jarlad est obligé de mentir. Cela pèsera fortement contre lui au moment des comptes.


  —Pendant ce temps, Still crève! cracha Ely, sortant enfin de sa composition réservée.


  —C’est certain. (Damage ne chercha pas à tergiverser.) La Terre adhère à l’Homéocratie, Ely, elle lutte au cœur de ses institutions pour l’assainir, et plus qu’à son tour, croyez-moi.


  —Depuis huit mois! le coupa-t-elle. Depuis que des petits kineïres vous ont mis la merde sous les yeux! Ne dites pas de conneries, Mariello, la Terre n’essaie que de tirer les marrons du feu. (Elle s’était levée et elle était passée derrière les canapés pour en faire le tour.) Nous avons fait un échange de menaces, tout à l’heure, peut-être pourrions-nous faire un échange d’aveux, maintenant? Vos chers amis réfugiés magouillent pour permettre à la Bohême de vivre. Ils se sont précipités ici pour manipuler vos électeurs et pousser la deuxième puissance homéocrate à bousculer le Conseil. Et vous, ministres égocrates, pour quoi magouillez-vous?


  Cette fois, Ely avait réussi à troubler le calme débonnaire de Damage. Il n’était ni plus ni moins qu’ahuri. Sumori manifestait un peu moins de stupeur et davantage d’amusement, mais il n’osa rien dire. Elena Vytt, peut-être moins concernée, décida de répondre:


  —J’aime votre… euh… franchise linguistique, et je veux bien convenir des intérêts terriens dans l’affaire bohême. Mais ne nous jugez pas trop durement. La Bohême nous intéresse en tant que telle, beaucoup plus que vous ne pouvez l’imaginer. L’Égocratie cherche depuis longtemps à réformer l’Homéocratie, il ne manquait qu’un levier. Le mouvement bohême est ce levier. Nous allons l’utiliser avec d’autant plus de conviction qu’il nous satisfait tel qu’il est.


  —Au moins comme ça, les choses sont claires. (Ely retourna s’asseoir.) Je crois que nous pouvons vous laisser faire votre métier de politicien, si vous nous laissez faire notre métier de kineïre.


  Damage haussa un sourcil.


  —Il n’a jamais été question d’autre chose! affirma-t-il.


  —Peut-être, laissa tomber Ylvain, et peut-être avez-vous oublié que pour projeter deux heures de keïns, nous avons besoin de quelques mois pour les composer.


  —Vous avez déjà trois keïns, une keïnette et un spectacle bien rodé, intervint Elena qui pressentait la rupture.


  —Nous en avons marre de jouer toujours les mêmes vieux keïns démodés. Nous ne ferons donc que trois projections de ce spectacle si bien rodé. Puis, avec votre soutien, nous en créerons un autre.


  —Notre soutien? s’étonna Damage.


  —Logistique, précisa Made. Nous avons besoin d’une médiathèque.


  —Votre statut vous autorise le libre accès à la médiathèque planétaire, intervint Sumori. Nous ne possédons pas mieux.


  —Nous avons besoin d’informations que ne contient pas la médiathèque, insista Ylvain.


  —Ce qui n’est pas dans la médiathèque n’est pas accessible. (Sumori ne souriait plus.) Je crois que vous devriez vous re-situer. Il y a six cents milliards de citoyens homéocrates gérés par un Conseil confortablement assis sur un garde-fou: la Commission éthique. Derrière ce Conseil s’opposent deux puissances qui contrôlent respectivement quarante-cinq et vingt-neuf pour cent de l’Homéocratie: Thalie et Terre. Nous sommes la plus petite planète membre du Conseil et, certainement, la seule indépendante, en grande partie grâce à ce que ne contient pas la médiathèque. Je préfère vous vexer que périphraser: vous existez si peu que je me demande pourquoi je prends la peine de vous l’expliquer. Excusez ma franchise.


  Sumori vit la tension soudaine qui avait gagné Ely. Elle avait les yeux fixés sur le visage d’Ylvain comme si elle attendait le signe qui exigerait d’elle une action. Ylvain n’avait pas bronché, simplement le givre de ses yeux atteignit le zéro kelvin.


  —Vous touchez là un point extrêmement sensible, Ben, dit-il. L’insignifiance de l’individu dans ce qui est censé le servir, au regard du serveur. Pourtant, aucune institution n’a jamais fait l’histoire. Ce sont des individus, toujours, qui, entre deux vagues de collectivisme, ont tiré l’humanité dans un sens ou un autre. Vous voulez des noms?


  Sumori secoua la tête en signe de négation.


  —Voyez-vous, Ben, je trouve amusant qu’un ministre égocrate me rappelle l’inconsistance de mon ego.


  Ely se relâcha.


  —C’est d’autant plus cocasse, s’immisça Made, que n’importe quel clampin peut accuser l’Égocratie d’incompétence et désigner la C.E. comme preuve de cette incapacité. Excusez ma spontanéité. Et après cet échange de politesses savamment déguisées, peut-être me laisserez-vous expliquer ce dont nous avons besoin?


  Damage et Sumori s’entre-regardèrent une fois encore, un simple coup d’œil pour vérifier qu’aucun des deux ne s’engagerait trop loin sans l’assentiment de l’autre. Elena leur coupa l’herbe sous les pieds (elle semblait particulièrement contrariée).


  —Vous n’allez pas un peu vite? Vous oubliez un détail: trois spectacles, c’est insuffisant. Je veux bien en ramener le nombre de neuf à six, mais pas à trois. Je me ferais clouer au premier scrutin.


  —Elena, susurra Made, en faisant tourner son verre pour en admirer les couleurs, en trois spectacles, nous pouvons nous arranger pour que chaque Terrien soit satisfait.


  —Non! Les spectateurs veulent vous voir en chair et en os, pas vous deviner derrière une projection.


  —Parce qu’à neuf millions, ils nous verront mieux? railla Ely. Elena, vous avez annoncé neuf projections et votre fierté redoute de ne pas tenir sa promesse.


  —Oh ça non! sourit Vytt. C’est même assez mal me connaître.


  Sumori et Damage eurent une moue d’approbation. Elena Vytt n’avait jamais eu aucun égard pour elle-même, ni aucune espèce de condescendance.


  —Je veux bien convenir que mon argument ne tient pas debout. (C’était dit sans la moindre gêne.) Mais vous me posez un problème rhétorique peu ordinaire. Pour justifier ma position, je n’ai qu’une explication d’une spiritualité qui, je le crains, vous échappe complètement. Il y a sur Terre deux courants d’idées qui, pour antinomiques qu’ils soient, n’en sont pas moins les fruits d’une même essence…


  —Hum, hum. (Le raclement de gorge de Jed interrompit Elena.) Puis-je?


  —Bien sûr, acquiesça le ministre.


  —Merci. En fait, il y a trois courants: les théistes, les athéistes, et ceux qui s’en foutent. La philosophie théiste admet une entité supraphysique à l’origine de l’entropie universelle; il s’agit avant tout d’un travail de réflexion métaphysique qui professe une organisation métalogique de l’univers et des activités humaines. Les théistes représentent environ quarante-huit pour cent de la population et gèrent les trois plus grosses universités. La philosophie athéiste admet l’organisation de l’univers comme conséquence de la conscience électronique; elle professe que toute particule tend à s’organiser vers une complexion supérieure et que l’évolution est la manifestation des volontés structurelles moléculaires…


  —À tes souhaits! l’interrompit Ely. Saute-nous les détails, tu veux.


  —Trente-deux pour cent des Terriens sont athéistes, ils gèrent les trois autres universités…


  —Donc les je-m’en-foutistes n’ont pas d’université, remarqua Ely. Où envoient-ils leurs enfants?


  —Il y a très peu d’enfants sur Terre et les universités sont réservées aux adultes. On n’y enseigne rien. Ce sont des espèces de clubs où, entre deux manifestations culturelles, on se livre à des débats philosophiques.


  —Compris, madame le ministre veut un spectacle par université!


  —Exactement, Ely. Je ne veux léser personne, donc…


  —Nous jouerons dans un club théiste, un club athéiste et un endroit libre de toute école, abrégea Made. Écoutez, je ne veux pas continuer à discuter ce point. Nous avons besoin de temps pour composer un autre spectacle et nous en avons besoin maintenant.


  —Ce ne sont pas trois projections supplémentaires…


  —Elena, nous avons des milliers d’amis séquestrés dans des camps de concentration, Still vient de perdre son indépendance, l’école Tashent ne va pas tarder à être fermée et le Conseil finira par voter d’autres mesures arbitraires contre la Bohême et le kineïrat sauvage. Comprenez que nous nous moquons de jouer les vedettes à tour de bras pour ménager le snobisme de chacune de vos doctrines. Nous pensons pouvoir discréditer la Commission à tel point que même les modérés s’indigneront et que vous aurez les mains libres pour pousser le Conseil à agir.


  —Admettons, fit Elena (seulement convaincue d’être contrainte à céder). Expliquez-vous.


  En fait d’explications, Made n’exprima que des requêtes. Elle voulait les bandes holographiques que les journalistes terriens n’avaient pas encore sorties de Still. Elle voulait toutes celles qui pouvaient impliquer la C.E. dans d’autres exactions commises sur d’autres planètes ces trois dernières années. Elle voulait tous les renseignements confidentiels pouvant lier la C.E. au Conseil, à l’armée homéocrate, au kineïrat et à certaines entreprises. Elle voulait que l’Égocratie enquêtât sur Epsilon Eridani. Elle voulait avec les sourcils levés sur le violet de ses yeux butés, glacials, définitifs et elle n’autorisa aucune interruption.


  Quand elle eut fini, le salon s’empressa d’un silence embarrassé. Chacun regardait chacun comme pour vérifier qu’il n’était pas seul face aux autres. Mariello Damage rompit ce silence de sa voix calme et lénifiante:


  —Que se passe-t-il sur Epsilon Eridani, à part Myve bien sûr?


  —Myve, justement, répondit Made. Ely et moi y sommes nées, savez-vous?


  —Non. Je savais seulement qu’Ylvain en avait adopté le nom et j’étais persuadé que c’était en rapport avec la pierre. (Au sourire d’Ylvain, Damage comprit qu’il avait misé juste.) Que vous soyez toutes deux myviennes appelle une question: existe-t-il d’autres kineïres myviens?


  Damage commençait à voir où le conduisaient les kineïres.


  —Oui, une proportion intrigante, mais ce n’est rien: avez-vous entendu parler du Centre d’études kineïques?


  —Non, répondit Damage.


  —Oui, répondit Sumori. Une antenne de l’Institut, je crois.


  —Pas vraiment, le détrompa Made. Le CEK, dirigé par Dor Ennieh, ex-recteur de l’Institut, a été conçu par la Commission pour former les enfants myviens sur Epsilon Eridani II. Renseignez-vous, Mariello. La C.E. a conduit des lignages génétiques sur Myve pour produire des psis surdoués et en faire des kineïres, mais certainement pas des artistes. Nous sommes trois à projeter sans amplikine, c’est une technique, mais une technique que ne peut reproduire qu’un certain type psionique. Peut-être pourrions-nous y former Tomaso, mais aucun autre kineïre, parce qu’ils n’ont pas la configuration cérébrale nécessaire. Par contre, Myve en fabrique par dizaines et la Commission s’intéresse à un tout autre usage que la création.


  —Puis-je vous demander d’où vous tenez ces informations?


  —De Jarlad lui-même, à l’époque où il voulait me parachuter rectrice de Chimë. Je ne sais pas comment vous pouvez vous y prendre, mais je peux vous donner quelques pistes pour démarrer.


  —Je vous écoute.


  —C’est le département sociologique du Conseil homéocrate qui a dessiné l’Institut, c’est aussi lui qui a racheté le contrat d’exploitation d’EEII au gouvernement thalien avant de le revendre à la Société de terraformation, filiale d’une entreprise d’exportation contrôlée par le Conseil myvien. Curieusement cette société, gérée par Myve, appartient à un trust dont la C.E. maîtrise chaque action. Vous ne devriez pas avoir trop de mal à prouver ces collusions. Ensuite il vous faudra du doigté et beaucoup de prudence. Voilà pour Myve.


  —D’accord, annonça Damage. J’ouvre un dossier et, puisque vous en aurez été à l’origine, je vous communiquerai ce que nous trouverons. Maintenant, examinons vos autres… euh… requêtes. (Il se tourna vers Sumori.) Qu’est-ce que tu peux faire à propos de Still, Ben?


  Ylvain observait Sumori depuis dix minutes, le ministre s’était enfermé dans des réflexions qui avaient creusé ses traits. Damage avait fait un geste, Sumori cherchait le moyen d’en faire un, mais tous deux étaient tenus par des impératifs qui limitaient leur bonne volonté. Ylvain nota qu’ils agissaient ou qu’ils étaient prêts à agir en s’entourant de nuances que leurs fonctions n’exigeaient pas.


  —Je ne sais pas, répondit Sumori. Je ne peux pas considérer la nationalité stillienne de certains d’entre vous comme suffisante à la divulgation du reportage effectué là-bas.


  —Bon sang! Mais qu’avez-vous besoin de justifications! s’emporta Ylvain. Auriez-vous des comptes à rendre à quelqu’un?


  —Quelqu’un que notre présence indispose? acheva Made. Qui donc, Ben?


  Sumori baissa les yeux.


  —Nous ne pouvons déroger à la Constitution égocrate, mentit Damage sans habileté. Un ministère n’est pas un passe-droit.


  —Tais-toi! ordonna Elena Vytt. Tu es mauvais, Mariello. Je te pensais bien meilleur acteur. (Elle leva les yeux au ciel puis les braqua sur Ylvain.) Ce que vous avez demandé devrait être soumis au vote du Conseil des ministres et vous essuieriez un refus. C’est pour cette raison que ces deux nigauds tournent autour du pot.


  —Pourquoi le Conseil débouterait-il notre requête?


  —Parce qu’il suit le Premier ministre et que celui-ci n’attend qu’une chose de vous: que vous vous fassiez oublier. (Elena était plus qu’à moitié ironique.) Ce n’est pas qu’il ait quelque chose contre vous, en tout cas pas que nous sachions; il se braque parce que votre seule présence met en danger les délicates transactions qu’il a engagées avec le président du Conseil homéocrate:


  Dal Semys.


  «Ereva Dal Semys est un nostalgique et, bien que ses grands-parents maternels aient été bannis de la Terre, il voue un culte quasi mystique à l’Égocratie, ou peut-être s’agit-il d’une adéquation politique, qu’importe? Il est en relation constante avec Biko Tal-Eb, notre Premier ministre de choc, et tous deux fomentent contre l’hégémonie thalienne. Cela, même la Commission l’ignore. Dal Semys et Tal-Eb sont assis sur deux fournaises. Dal Semys doit ménager Thalie, majoritaire au Conseil, tout en accroissant l’influence terrienne, avec Jarlad sur le dos. Tal-Eb suit les suffrages qui vous sont favorables, mais il doit veiller sur ses relations avec Dal Semys en le protégeant de la Commission. Vous êtes en plein milieu et vous êtes une épine plus qu’un outil. Donc Ben a besoin d’une excuse pour agir sans le consentement du Premier ministre.


  «Une excuse, hein?» songea Ylvain.


  —Si nous vous aidions à sortir les bandes de Still, lâcha-t-il, cela suffirait-il?


  —Absolument.


  —Demandez à Sade et Ovë, ils seront ravis d’aller faire un tour à Kalam.


  «Pourvu qu’ils en reviennent!» ajouta-t-il pour lui-même. Il se faisait l’effet d’un marchand de bestiaux envoyant ses bêtes visiter l’abattoir. Ely lui décocha un regard surpris, cette décision lui ressemblait trop peu.


  —La Naïa s’en tirerait mieux, fit remarquer Made.


  —Peut-être, mais je ne l’enverrai pas là-bas.


  Il fut reconnaissant à Made de ne pas insister. Il lui était déjà difficile de choisir, finalement, lequel de ses proches lui manquerait le moins si, comme il le redoutait, Still s’avérait un piège mortel. Car il ne doutait pas qu’au-delà de la Bohême, la Commission avait œuvré pour les toucher eux, en escomptant qu’ils prissent le risque de rejoindre Still.


  —Je suppose que mes autres demandes ne seront pas satisfaites, laissa tomber Made.


  Elle lut la confirmation de ses craintes sur les visages de Damage et Sumori. Insister ou chercher un palliatif ne ferait que lui aliéner la sympathie des deux, voire trois ministres.


  —Nous ferons avec, soupira-t-elle. Mais j’ai encore une question: quelles ont été les démarches du Conseil homéocrate à notre propos et comment l’Égocratie y répond-elle?


  Damage haussa les épaules.


  —En ce qui concerne la procédure officielle, la Cour suprême nous a envoyé trois demandes d’extradition le lendemain de votre arrivée.


  —Trois seulement?


  —Seulement vous trois, confirma Damage. Nous avons répondu la semaine dernière en vous donnant le statut de réfugiés politiques. Comme nous nous y attendions, la Commission a déclenché une procédure éthique, alléguant du schisme que constitue ce statut au sein même de l’Homéocratie. Les débats dureront certainement longtemps, d’autant que nous jouons avec certaines imprécisions de la Constitution. (La voix de Damage s’anima.) Officieusement, cela va moins bien! Jarlad fait pression sur tout le monde et, en premier lieu, sur Thalie qui, trop contente de l’aubaine, pousse Dal Semys à un boycott économique, par ailleurs futile et inefficace car, si nous pouvons nous passer de tout le monde, seule Thalie peut se passer de nous. Le problème c’est Dal Semys: s’il ne cède pas aux menaces de Jarlad, il finira par sauter et s’il saute, la Terre perd énormément… donc, s’il exige votre extradition de Biko, l’Égocratie devra faire un choix embarrassant.


  —Ce sera encore une consultation planétaire, n’est-ce pas?


  —Bien sûr, mais Biko est le meilleur politicien de l’Homéocratie et il y a trop d’intérêts en jeu.


  —Quels sont les derniers kineïres à avoir projeté sur Terre, Elena?


  —Toy Koro, l’année dernière et, avant lui, Avelange. Nous avons eu Anadar aussi, trois ou quatre fois cette décennie, Lireyi et Val de Vay.


  Made éclata d’un rire moqueur et confiant.


  —Tal-Eb ne prendra pas le risque d’un scrutin! affirma-t-elle. Si j’ai quitté l’Institut pour Rêve de Vie, comment croyez-vous que réagira votre public d’esthètes?


  


  


  Il y a plusieurs façons d’envisager le sacrifice. On peut se sacrifier soi au bénéfice d’une seule personne –parce qu’on l’aime par exemple ou parce qu’on estime que son avenir prime sur le nôtre. On peut se sacrifier soi, encore, à l’avantage d’une communauté d’intérêt –parce qu’on apprécie ses valeurs ou qu’on aime ceux qui en jouissent– ou pour le bien-être d’une collectivité, voire de l’humanité (pour une idée en quelque sorte). Disons que c’est seulement dommage.


  Et puis on peut sacrifier les autres.


  Qu’il s’agisse d’en tirer un profit personnel ou d’en faire profiter une de ces fameuses communautés d’intérêts, ce sacrifice-ci relève de l’égoïsme le plus abject. Mais que dire lorsqu’il s’agit de sauver, de préserver ou de promouvoir une valeur pouvant bénéficier à toute l’humanité?


  Rien, sinon que les valeurs sont comme l’humanité: extrêmement fluctuantes d’une époque à l’autre, d’un individu à l’autre, car subjectives, et que, dans tous les cas, les sacrifiés n’en tireront aucun avantage. Alors que les sacrificateurs…


  Aphorisme bohême


  


  


  Ce n’était pas une décision aussi spontanée que son départ précipité l’annonçait. Jarlad s’était dit: «J’y vais» et il l’avait fait, mais c’était l’aboutissement de pulsions logiques qui dataient probablement du festival Nashoon. Il ne s’agissait pas davantage de simple curiosité, même s’il se connaissait un enthousiasme difficile à réprimer pour ce nouveau kineïrat; il y avait trop d’intérêts en jeu.


  L’Égocratie avait fermé ses frontières pour la durée des représentations, mais le directeur de la Commission avait ses entrées partout où l’Éthique veillait, et l’Éthique veillait partout. Il avait toujours voyagé anonymement et il excellait dans la pratique de la clandestinité, comme s’il n’était pas parvenu à se défaire des derniers bastions d’humilité qui jonchaient sa personnalité et les pouvoirs de sa fonction. Pour y avoir tenté quelques délicates manœuvres politiques, il connaissait presque aussi bien la Terre que Thalie, et particulièrement la Crimée qu’Elena Vytt avait choisie pour théâtre du dernier spectacle de la Tournée bohême. La mer Noire était un bon choix et Yalta une excellente structure d’accueil, même débordée par neuf millions d’égocrates puérils.


  De Lamar Dam, il n’avait entendu que le rapport clinique de Naï Semar; à Yalta il n’en reconnut pas moins les grandes lignes qui sous-tendaient la magnificence spectaculaire du coup de force kineïque. Le public avait été réparti sur toutes les plages, sur les rochers et les falaises, et les kineïres étaient nés de l’eau, sur un plateau qu’ils avaient extrait de la mer avant de le gonfler comme ils avaient grandi l’agrave de Lamar. Il faisait nuit et ils étaient assez loin de la côte, mais leurs faisceaux portaient une image tridimensionnelle extraordinairement précise et colorée de la scène et de leurs évolutions. C’était époustouflant. Jarlad se laissa (intentionnellement) submerger par les émotions que lui procurait cette splendeur, du moins à moitié. L’autre moitié analysait ce qu’il était seul à pouvoir analyser.


  Mademoisel et Mayalahani étaient certes très belles, mais l’égojection qu’Ylvain plaquait sur cette beauté était la seule réalité de la fascination qu’elles exerçaient. Idem pour la chaleur de leurs voix et l’affabilité d’Ylvain, toute leur gentille image d’esthétique sereine et bénévolente se multipliait de faisceaux inhibiteurs. C’était un travail admirable et admirablement dangereux.


  Que Rêve de Vie fût un joyau, Jarlad n’en douta pas; toutefois il goûta surtout l’insidiosité du travail de sape qu’il représentait. Ylvain disait (directement dans les centres de la pensée): «L’Homéocratie est un mensonge odieux» et, présentée ainsi, la proposition était irréfutable. En soi, c’était bénin: à toute époque, l’humanité avait accepté de vivre dans le mensonge politique, pourvu que ses besoins primaires fussent satisfaits et que la société entretînt l’espoir des réussites individuelles, par le rêve, justement. Même le tour de force qui consistait à s’attaquer à ce principe était inoffensif, ou l’aurait été si la situation ne se prêtait pas à des bouleversements dramatiques. Jarlad partageait l’opinion d’Aker Eveniek: Rêve de Vie était dérangeant, comme devait l’être toute création artistique dans une civilisation statique, rien de plus.


  Hors Limites était dangereux, car il permettait à toute jeunesse un tant soit peu rebelle de s’identifier à Stig, et Stig ne se contentait pas de rêver! Ce keïn, renforcé par Concerto pour Salmen et Bohême (la Bohême comme un bien-être), précipitait les insatisfactions adolescentes vers un mouvement qui risquait de s’épanouir en vieillissant et d’offrir une alternative politique à une Homéocratie qui avait mis des siècles à se débarrasser des idéologies utopistes. C’était précisément la fonction de la Commission éthique que de veiller à l’équilibre sociopolitique de la trop lourde structure homéocrate, et elle ne pouvait tolérer qu’une poignée d’artistes l’ébranlât.


  À un moment, juste avant que Mademoisel projetât Voyages, Jarlad se félicita d’avoir réagi si vite et si violemment contre Ylvain. S’il était parvenu à l’éliminer au lendemain du plénum, rien ne se serait produit et la Commission n’aurait pas eu à s’inquiéter d’une flambée bohême qui n’aurait été qu’une étincelle. Pourtant, si c’était à refaire…


  Puis Elynehil Mayalahani perpétra son show et Jarlad laissa son humeur noircir. Elle était là la réponse à tous ses problèmes! Mayalahani: deux poids, aucune mesure. L’enfant prodige du kineïrat ne se connaissait que deux pouvoirs: faire rire en se livrant à des pitreries de clown, et tuer, probablement avec la même négligente insouciance. Il pouvait lui pardonner d’avoir décimé les agents de Mennalik, pas de le faire jouir du vagin d’une de ses voisines. Non que cette sensation fût abjecte, mais parce qu’il aurait tant pu tirer de son talent, parce qu’il aurait pu la conduire à des sommets psioniques que sa petite cervelle d’oiseau était incapable d’imaginer. Elle était la quintessence de ce qu’il s’efforçait de créer au CEK et elle s’amusait à brasser neuf millions d’orgasmes contre nature!


  Avant l’exploit de Lamar, il avait plusieurs fois failli renoncer à les faire abattre. D’abord parce qu’il avait pressenti la nature de leur immunité, ensuite parce qu’il avait songé les utiliser. Mais Mennalik l’en avait dissuadé, et Jarlad n’aimait pas reconnaître que son second avait raison, même si ses raisons étaient empiriques et plus qu’à moitié inexactes. Mennalik était incapable de cerner les dangers que les trois kineïres faisaient courir à la fragile Homéocratie; il ne comprenait que les atteintes portées à la Commission. En quelque sorte, il était dans le vrai, puisque l’intégrité homéocrate était étroitement liée à la puissance de l’Éthique, pour l’instant, et cette nuance modifiait tout le raisonnement. Les soucis de Jarlad tenant uniquement du temps qui risquait de lui manquer, Mennalik devait agir. Après, dans quelques années, quand Dal Semys aurait retourné le Conseil grâce aux horreurs commises sur Still ou ailleurs, quand la Terre se sentirait suffisamment forte pour s’attaquer à lui, il laisserait la Commission à Mennalik pour qu’il achève de lui aliéner l’Homéocratie, comme Orowva sur Chimë, comme Wval avant Toyosuma.


  Jarlad avait trop jonglé avec les chapeaux qu’il avait accepté de porter au nom de l’Éthique, pour ignorer que la chute du leader entraîne l’effondrement de tout l’édifice et, comme l’Institut, comme Tashent, comme la Bohême, la Commission éthique devait s’écrouler. Ah! Si Ylvain avait su! Si Ylvain pouvait comprendre combien sa guerre aveugle aurait dû patienter pour que Jarlad la laissât se développer! Mais ils avaient surgi trop tôt, lui, Mayalahani et Mademoisel.


  En fait, à la naissance du kineïrat, la C.E. était devenue caduque. Bien sûr, en contrôlant l’Institut, elle avait contenu le contre-pouvoir malin de cet Art Total, mais aucune censure «physique» ne pouvait museler l’esprit. Bien avant de rencontrer Mayalahani, Ylvain avait démontré que l’Institut était incapable de maîtriser ses disciples; un jour ou l’autre, après cinq siècles de manipulations douces, il aurait fallu l’abattre.


  L’Éthique avait pu rêver que le CEK relaierait le kineïrat patenté –et le pouvoir discret de la Commission– sans heurt, mais l’esprit s’était défait de l’amplikine en dehors de ses murs et hors des contrôleurs d’esprit qu’il n’avait pas encore formés. Foehn serait le premier pouvoir totalement invisible de l’histoire humaine, pour l’avènement d’une Homéocratie mature et inébranlable, tout entière consacrée à l’épanouissement de l’humanité, quoique beaucoup allassent le payer chèrement, inhumainement.


  À commencer par ces trois jeunes gens magnifiques qui rendaient l’hommage de millions de spectateurs par les plus affables sourires.


  À commencer par ceux-là mêmes qui avaient rendu l’horreur incontournable.


  Jarlad croyait à l’immanence, pas à la justice.


  


  


  Inévitablement, lorsque souffle un vent de protestation, l’État réagit par une vague de répression proportionnelle à la nature des revendications qui l’incriminent, quel que soit l’État. Ainsi, l’électeur peut-il juger de la démagogie du système démocrate: il ne s’agit plus du gouvernement du peuple, mais bel et bien du gouvernement des élus. Cela appelle quelques réflexions.


  Est-ce bien raisonnable de confier le pouvoir à des individus qui font campagne pour l’obtenir? L’ambition politique peut-elle être considérée indépendamment des mégalomanies qui l’engendrent? La majorité dite «absolue» est-elle adéquate au gouvernement de la ou des minorités? Le courant politique adopté par les suffrages est-il performant dans tous les domaines? Pourquoi diable acceptez-vous de promouvoir un programme politique au lieu d’en définir vous-même le contenu? Parce que vous n’avez pas les compétences requises? Alors en quoi et comment pourriez-vous reconnaître les compétences des autres?


  Aphorisme bohême


  


  


  Ereva Dal Semys vivait à la terrienne, du moins s’efforçait-il de s’entourer d’une assistance informatique et robotique de très haute technicité, par goût, mais aussi pour l’exemple. Le président du Conseil avait pour ambition d’égocratiser l’Homéocratie et, comme humilité, la conscience de n’être que le premier maillon d’une chaîne qui, peut-être, y parviendrait. Cette égocratisation passait par l’exemple domestique qu’il en donnait à tous ceux qu’il recevait chez lui, et il recevait beaucoup. En fait, il travaillait presque exclusivement dans son castel et y convoquait ceux que la gestion du Conseil l’amenait à rencontrer. Il avait déjà quelques émules.


  Ce matin, alors qu’il venait de congédier Perkins, le Conseiller thalien, l’ordinateur l’avertit de l’arrivée de Jarlad.


  —Avais-je rendez-vous avec lui?


  «Non», répondit le vocodeur. «Dois-je le faire entrer?»


  —Ai-je quelque chose d’urgent à régler avant midi? «Rien de chronométré.»


  —Conduis-le dans le bureau.


  «Il sera là dans trois minutes.»


  —Retarde-le de cinq, je voudrais avoir l’air débordé.


  «J’interdis l’accès motorisé.»


  —Excellent! Il déteste marcher.


  «Il vient de quitter la sécurité.»


  —Merci.


  Ereva se délectait de l’intimité qu’il entretenait avec l’ordinateur; elle était toute factice, bien sûr, mais elle répondait parfaitement à ce désir de complicité qu’il n’avait jamais pu assouvir auprès d’un être humain. Dans le bureau, il n’eut besoin d’aucune mise en scène; il y régnait constamment une ambiance de travail acharné et désorganisé. Ereva ne travaillait jamais dans le bureau, il l’avait transformé en capharnaüm bureaucrate une fois pour toutes et se contentait d’y recevoir les gêneurs.


  Jarlad était le gêneur numéro un.


  «Jarlad est derrière la porte», annonça le vocodeur.


  Ereva s’installa face à la console, dos à l’ansible.


  —Ouvre-lui.


  La porte glissa sur ses rails et Jarlad entra dans le bureau.


  —Bonjour, lança Ereva sans relever la tête de l’écran.


  Installez-vous, Jarlad. J’en ai pour une minute.


  —Je vous en prie.


  Jarlad prit place dans le fauteuil le moins encombré.


  Ereva acheva posément de faire semblant d’être affairé et se tourna vers lui. Le président du Conseil et le directeur de la Commission se ressemblaient beaucoup physiquement. Ils faisaient la même taille, devaient peser le même poids et possédaient tous deux cette curieuse allure de vieux gentilshommes sages et avisés que démentaient leurs yeux profonds et retors de politiciens avertis.


  —Que me vaut cette visite surprise? s’enquit Ereva. Je vous connais assez pour savoir que vous placez ce type de démarche sous le signe de la confidentialité et la confidentialité sous celui de l’urgence. Tâchez d’être bref, Jarlad, moi aussi je suis pressé.


  —Nous allons avoir des problèmes, Ereva. Je suis venu m’enquérir de votre désir de les résoudre.


  —Curieuse formulation, non? NOUS avons des problèmes? Le Conseil et la Commission sont certes censés fonctionner de pair, mais vous m’avez plutôt forcé la main, ces temps. Vous m’intriguez, Jarlad: quels ennuis pourrions-nous bien partager?


  —Djian Dju Yoon vient de rééditer son exploit lamarien.


  —Qui est Djian Dju Yoon?


  Jarlad le foudroya du regard.


  —Monsieur le président, je sais que vous connaissez tous ceux et tout ce dont je veux vous entretenir. Nous gagnerions du temps si aucun de nous ne jouait les innocents.


  Dal Semys l’arrêta d’un geste.


  —Cela me convient. Mais je saurai vous le rappeler quand, à votre tour, vous aurez l’air ingénu.


  —Je crois qu’en l’occurrence, il serait mal venu de procéder autrement. (Jarlad sourit largement.) Dju Yoon vient de quitter Still aux commandes d’un astronef terrien, directement sous les ordres du ministre de la Communication…


  —Le général Kyres est décidément peu inspiré.


  Jarlad ignora l’intervention.


  —À bord de cet astronef, il y avait deux Bohêmes de l’équipe d’Ylvain.


  —Qu’ont-ils encore fait? Réorganiser cette Rébellion humoristique qui vous faisait tant rire?


  —Pour l’heure, ils ont réussi à sortir deux équipes journalistiques et de quoi déclencher des émeutes sur tous les mondes gangrenés par cette maudite Bohême.


  —Vous voulez dire que Kyres, Mennalik et deux cent dix mille soldats se sont fait flouer par deux gamins, et que ces gamins ramènent des objets encombrants au royaume des médias? (Dal Semys avait du mal à contenir son hilarité.) À quoi sont payés vos agents, Jarlad? Vous avez déjà laissé échapper Eveniek de Still, maintenant ce sont des bandes holos. (Il n’eut tout à coup plus envie de rire.) Vous savez le mépris que j’ai pour la Commission, mais là: chapeau! Vous joignez l’inutile au désagréable! (Il se calma d’un soupir destructeur.) Que craignez-vous exactement?


  —Aker Eveniek, entre autres. Nous avons failli l’arrêter sur Cherryh, il a fui sur un vaisseau terrien, comme l’a fait Tomaso depuis Genesis. Ils arriveront sur Terre en même temps que Dju Yoon.


  —Ce qui signifie que l’Égocratie aura plus que le nécessaire pour nous fustiger. Bon, laissez-moi réfléchir.


  —Ce n’est pas tout.


  —Ah. Dites tout en bloc, cette fois, s’il vous plaît.


  —Depuis deux mois, quelqu’un remue des millions de fonctionnaires et des milliards de mégaoctets pour mettre son nez dans les affaires de la Commission.


  —Je ne me sens pas concerné.


  —Vous avez tort, Ereva, sur trois points. D’abord parce que le Conseil est très impliqué, ensuite parce que vous ne pourrez pas vous servir contre la Commission de ce qui sera mis au jour et, enfin, parce que si je suis acculé, je fais sauter soixante pour cent des gens en place dans toute l’Homéocratie.


  Dal Semys se raidit comme sous un jet d’eau glacée, mais il le fit comme quelqu’un qui avait une longue pratique des douches froides, en aspirant calmement de petites bouffées d’air, le temps que son corps se régulât. Il savait que Jarlad ne parlait pas pour ne rien dire et que soixante pour cent étaient une estimation minorée plutôt que majorée.


  —C’est si grave?


  —J’essaie de tirer l’Homéocratie de la fange, répondit Jarlad. J’ai mis en route un plan à moyen terme que la seule divulgation annihilerait et c’est précisément ce que l’on fouille! Or, depuis deux heures, je sais qui fouille et pour le compte de qui.


  Dal Semys ne releva pas, il avait compris.


  —L’Égocratie pour Ylvain de Myve! précisa néanmoins Jarlad. Je m’en doutais, mais j’ai attendu d’en avoir confirmation pour venir vous trouver. La popularité d’Ylvain sur Terre atteint des proportions plus qu’alarmantes. Il tient trois ministres dans une main et la population dans l’autre. Depuis ses trois projections, il peut faire avaler n’importe quoi à l’Égocratie et, dans l’ombre, se tient Mademoisel.


  —C’est elle que vous redoutez, n’est-ce pas?


  —Les ambitions d’Ylvain s’arrêtent à la consommation de son art. Celles de Mademoisel n’ont pas de limites. Elles sont actuellement en sommeil, mais je les connais bien: elles dorment d’un œil. Le coup de Lamar, c’est Ylvain; celui de Still, c’est Mayalahani; mais tout ce qui est de dimension homéocrate, c’est Mademoisel, et elle ne s’arrêtera qu’après avoir installé la Bohême ici, sur Thalie.


  Ereva retint un ricanement.


  —Qu’attendez-vous de moi?


  —Un soutien total au Conseil.


  —Soutenir quoi?


  —L’extradition d’Ylvain et de ses amis, des mesures contre l’Égocratie, la censure sur ce qui concerne Still, une épuration des agents terriens dans l’administration homéocrate, des positions fermes et incontournables. Je veux que vous cessiez de remettre à plus tard et de tergiverser.


  —Cela m’est difficile.


  —Écoutez: je vous fournis les preuves des irrégularités terriennes et un dossier précis sur chaque personne impliquée. Le Conseil vous suivra comme un seul homme. Or vous seul pouvez faire cette unanimité.


  —Je n’approuve pas ces méthodes! l’interrompit sèchement Dal Semys. Je crois fermement que ce sont des armes à deux tranchants et que ce rôle d’État policier se retournera à plus ou moins brève échéance contre nous.


  —Vos scrupules vous honorent, Monsieur le président, mais…


  —Ah, taisez-vous! Il ne s’agit pas de scrupules.


  —S’agirait-il de votre amitié avec Biko Tal-Eb? insinua Jarlad et, devant la mimique ahurie d’Ereva: Oui, vous faites partie de mes soixante pour cent. Il y a trop de choses que vous ignorez, Ereva! Par exemple, vous ignorez que, si votre projet d’égocratisation n’est pas en contradiction avec ma conception de l’Éthique, il est par contre tout juste monnayable.


  Ereva Dal Semys fit la seule chose que Jarlad n’attendait pas de lui: il plongea la main dans un tiroir et en ressortit un laser qu’il braqua sur le Premier Commissionnaire.


  —Deen? appela-t-il.


  «Oui», répondit le vocodeur.


  —Code Bêta Hydris sur Jarlad.


  «Très bien. Autre chose?»


  —Non merci, Deen.


  Jarlad n’avait même pas sourcillé. Il regardait l’arme avec un rien de condescendance, attendant que le président la replaçât dans son tiroir pour parler.


  —Vous aurais-je chatouillé à un endroit trop sensible? Dal Semys ignora la question.


  —Jarlad, si vous tentez quoi que ce soit contre moi, vous êtes mort. De la même façon, ma disparition dans les années à venir entraînerait votre chute. Ne perdez pas votre temps à essayer de détruire Deen; il est relié à un million de terminaux, ses programmes sont protégés par le Détecteur et dix mille ansibles attendent un ordre de lui pour les déverser dans toute l’Homéocratie.


  —Je ne comprends pas.


  —Cela ne va pas durer, rassurez-vous. (Ereva était très détendu.) J’ai toujours pensé que nous arriverions à nous jeter nos petits secrets au visage et, dans cette attente, j’ai façonné Bêta Hydris ou, si vous préférez, l’équivalent de votre requiem dévastateur. Vous vous cachez derrière le mal que vous pouvez faire à l’Homéocratie; moi, je me contente de la Commission. Pour l’instant, vous avez pris le pas sur moi, disons que vous me tenez par mes penchants égocrates. Voyons maintenant ce qui me donne barre sur vous.


  Jarlad scrutait les yeux de Dal Semys et ce qu’il apercevait dans leur eau le contraignait à la patience: Ereva savait ce que nul ne devait savoir, mais à quel point?


  —Quel âge avez-vous? interrogea Dal Semys.


  Jarlad sourit, mais il ne répondit pas.


  —Si nous parlions de l’Explorer GV 14 et de la seule cuve cryogénique qui fonctionnait lorsqu’un croiseur homéocrate l’a retrouvé aux trois quarts détruit. Dans cette cuve, il y avait une femme, morte, et un nouveau-né encore attaché au cordon ombilical, dans un état critique, mais vivant. C’était il y a combien de temps? (Ereva jubilait.) Étrangement, tous les rapports sur cette anecdote ont disparu…


  —Pas tous, apparemment.


  —… même les relations médiatiques de l’événement. Pourtant vous avez omis un détail: un écrivain thalien s’est servi de l’incident pour bâcler un roman semibiographique. J’ai donc cherché dans le domaine artistique… Décidément, Jarlad, les artistes vous poursuivent depuis votre enfance! J’ai trouvé deux chansons, une insupportable symphonie, une sculpture magnifique et toute une série de tableaux qu’un peintre sans grand talent, poète à ses heures, s’évertuait d’expliquer par le menu. Un sauvetage pareil, ce sont des anecdotes qui marquent!


  —Pourquoi vous êtes-vous livré à ces recherches oiseuses, Ereva? Il a bien fallu que quelque chose attire votre attention, non?


  —Votre potentiel psionique, Jarlad.


  Encore une fois, le directeur de la Commission ne broncha pas.


  —Vous ne semblez pas surpris, s’étonna Ereva, ni même gêné! Êtes-vous seulement curieux?


  —De connaître comment et combien vous êtes renseigné sur mon compte? Non. Vous ne serez ni le premier, ni le dernier, ni le plus dangereux. J’ai l’habitude de composer avec ceux qui me percent… avec ceux que je ne peux pas détruire, pour être honnête. Or, vous n’avez encore rien dit qui vous place hors de mes griffes. Je suis né en hibernation? J’oriente mes facultés psioniques vers mon métabolisme? Et alors?


  —Alors c’est trop intriguant pour ne pas se demander comment vous avez rempli votre existence.


  —Cette fois, vous soulevez ma curiosité. (Son expression affirmait le contraire.) Qu’ai-je donc si mal caché?


  —Chimë, Myve, Foehn… cela satisfait votre curiosité?


  —Non, mais j’ai peu de temps.


  —Ne minimisez pas mes découvertes, Jarlad. J’en sais beaucoup sur vous, tant d’ailleurs que j’ai renoncé à m’en servir sans comprendre.


  —Comprenez-vous mieux aujourd’hui?


  —Peut-être. Vous auriez d’ailleurs certainement pu réussir avec un seul monde.


  —Réussir quoi?


  —Réussir à le façonner tel que vous le désirez. Mais l’Homéocratie est trop vaste et le kineïrat incontrôlable. (Le président du Conseil s’interrompit le temps d’un raclement de gorge.) Vous n’avez aucune ambition personnelle. Cela jouerait en votre faveur si vos projets pour l’humanité aspiraient à son épanouissement. Seulement vos conceptions sont étroites et limitées, si fermées qu’elles entraînent leur contraire à déployer ses muscles. Cette Bohême, contre laquelle vous vous débattez pitoyablement, est née de votre infertilité. Plus vous tentez de l’écraser, plus elle croît et vous ronge. Le pire reproche que je puisse vous faire est la raison même qui va m’obliger à abonder dans votre sens. Vous avez fait jaillir la Bohême trop tôt, un millénaire trop tôt. Elle est actuellement incontrôlable, humainement inexploitable, comme le sont ces trois kineïres qui nous surclassent narquoisement. Je suis donc contraint de souscrire à votre requête.


  Jarlad hocha deux fois la tête, comme pour marquer sa certitude que Dal Semys n’avait à aucun moment eu d’autre choix.


  —Ne vous méprenez pas, stipula Ereva. Vous m’avez dit: «Je connais votre secret» et je vous ai retourné le compliment, mais pas dans un but d’équité. Je l’ai fait pour vous avertir de notre impuissance commune. En jouant l’un contre l’autre, nous n’avons rien à gagner et l’Homéocratie tout à perdre. En manœuvrant ensemble, nous échouerons sans l’ombre d’un doute, mais l’Homéocratie peut s’en sortir. Je vais même pousser la franchise jusqu’à vous avouer qu’en brutalisant la Bohême et en m’aliénant l’Égocratie, je suis certain d’offrir l’Homéocratie à la Terre, avec en prime le soutien Bohême.


  —Peut-être, commenta Jarlad. C’est ce que j’attends de vous, de toute façon.


  —Êtes-vous conscient que soit nous tuons la Bohême dans l’œuf et la Commission aura le champ libre, soit la Commission saute pour offrir l’Homéocratie à ce que vous nommez l’Hérésie.


  —Parfaitement, Ereva, parfaitement. Mais, voyez-vous, je jette volontiers les dés puisque, si vous y réfléchissez bien, ils n’ont qu’une face.


  Ereva Dal Semys y réfléchit longuement, très longuement, bien après que Jarlad eut quitté son bureau. Quelle espèce d’atout ce diable d’homme gardait-il en main?


  


  


  Parce que l’humanité a fait du langage l’outil qui la distingue du monde animal, les actes ne sont rien sans les mots. Pourtant, au regard de l’acte, chaque phrase est un mensonge. Le silence tue l’acte, les mots l’avilissent, tout simplement parce qu’ils expriment une subjectivité différente de celle qui a agi et qu’ils atteignent des subjectivités encore autres.


  On peut améliorer le langage et, par un enseignement performant, éduquer l’humanité à une utilisation rationnelle et efficace des mots. On peut pousser si loin la sémantique que rien de ce qui sera dit ne pourra être incorrectement interprété. On peut…


  Et même si l’humanité entière était de bonne foi, le problème n’est ni de dire ce que l’on croit, ni de croire ce que l’on dit, le problème est de savoir de quoi l’on parle.


  Aphorisme bohême


  


  


  Cela s’appelait les Alpes, c’était une chaîne de montagnes d’altitude moyenne, ni très étendue, ni vraiment impressionnante. Ylvain y était venu plusieurs fois sans leur trouver d’intérêt esthétique majeur, puis Tomaso avait décidé de les y emmener pour sa dernière journée sur Terre. Il avait réduit leur balade au massif de la Vanoise et, d’un coup de baguette magique, il avait fait des Alpes un écrin fabuleux et, dans cet écrin, il avait placé des perles et des diamants.


  Il avait exigé que les agraves fussent abandonnés sur un plateau et que la promenade s’effectuât à pied.


  Il les avait entraînés par des sentes escarpées à flanc de montagne jusqu’à un col, puis un autre, puis un troisième qui aboutissait sur un pacage élevé, ceint d’une forêt que l’été avait habillée d’une flore de jaunes, de rouges et de violets, une sylve étroite et épaisse de conte de fées, avec ses petites clairières moussues et ses fourmilières coniques, ses mûres et ses myrtilles, ses vert fougère, ses vert sapin et les rus cristallins qui la dévalaient pour zébrer le pâturage de sillons étriqués avant d’abreuver les auréoles arachnéennes d’un lac, ou d’une mare, qui s’étalait en flaques entre d’archaïques moraines. Au-dessus des sapins, sur trois côtés, des murs déchiquetés d’une roche grisonnante qui se dressaient, raides et torturés, vers la dentelle crénelée de cimes toutes proches et, sur ces murs, sur ces crêtes, la vigilance dédaigneuse, l’agilité méprisante de bouquetins accrochés, rivetés à la falaise par des liens invisibles que la nature avait confiés à leurs sabots.


  —Alors? lança Tomaso. Comment les trouvez-vous mes Alpes?


  —Magnifiques, concéda Ylvain.


  —Et ce n’est qu’un petit bout de jardin! Je crois que tu te promènes sur Terre avec de la merde plein les yeux, Ylvain. Tu en es tellement imprégné, et depuis si longtemps, que tu es aveugle. Les Terriens sont pourris jusqu’à la moelle, décadents, ridicules et malades, mais ils ont refait de la Terre un parc et ce parc devrait t’exploser les sens.


  —C’est d’accord, papi, Ylvain est blasé, intervint Ely, et ton coin de paradis vaut le déplacement, mais avec ton trek d’écolo, on a juste le temps de redescendre!


  —Tout doux, gamine! On passe l’après-midi ici.


  —Génial! Et après, le summum: cinq heures de balade de nuit!


  Tomaso tira un boîtier de son sac et l’agita sous le nez d’Ely.


  —Avec ça, petite peste, je fais rappliquer les agraves en cinq minutes. Alors, tu vas jouer avec la glaise et tu me lâches.


  Ely eut un instant de flottement.


  —Bien vu, papi. Mais ferme ta braguette, c’est répugnant!


  Tomaso porta la main à son pantalon avant de comprendre qu’Ely l’avait piégé. Ils éclatèrent de rire simultanément. Ely s’enfuit rejoindre La Naïa et Made, en grande discussion.


  —Quelle bonne femme! salua Tomaso. Au fait, où en êtes-vous tous les deux?


  —Hein? béa Ylvain.


  —Votre romance par vagins interposés. Vous baisez toujours par contumace?


  La vulgarité de Tomaso était souvent un délice; cette fois, Ylvain la jugea déplacée et malsaine, mais il se contraignit à ne pas le montrer: Tomaso n’attendait que ça.


  —J’ai certainement beaucoup perdu de ma sensibilité paysagère, Tomaso, convint-il. Mais pour ce qui est des relations humaines, ton lyrisme est carrément inexistant, et je ne pense pas que ce soit récent. Je n’ai jamais cherché à retrouver Ely dans mes étreintes avec Made et La Naïa.


  —À d’autres!


  —Non. Je ne nie pas que ce soit la motivation d’Ely, du moins à l’origine, seulement l’un et l’autre sommes moins primaires que ça. Nous n’en sommes pas loin, si cela peut répondre à ta question, la dernière que tu auras posée sur ce sujet.


  Tomaso acquiesça d’un clignement d’yeux, discuter avec Ylvain était suffisamment ardu pour qu’il évitât de l’incommoder avec des foutaises.


  —Comment c’est de composer un keïn à plusieurs? dévia-t-il.


  —Je n’en sais rien: nous n’en sommes qu’au début. (Ylvain souhaitait rester évasif.) D’abord, nous travaillons à cinq, dont deux qui ne sont pas kineïres… et encore! C’est inexact: Lovak écrit une sorte de scénario et, pour ça, il consulte en permanence Sade, Ovë et Amadou, ce qui fait que nous sommes en réalité huit à bosser dessus.


  —Comment ça: il écrit le scénario?


  Ylvain sourit.


  —Okay, vieux débris, je vais t’expliquer ce que nous trafiquons. C’est ce que tu veux, non?


  —Eh! Je suis curieux. C’est l’âge, sans doute.


  Cette fois, Ylvain rit franchement et entraîna Tomaso sur une moraine.


  —Nous travaillons à partir de films holos et de données informatiques.


  —Quel genre?


  Tomaso se cala dans un repli du calcaire. Ylvain le regarda de biais et plissa les sourcils.


  —Je ne peux pas préciser. N’importe quelle sonde pourrait te l’extirper du cerveau et, franchement, je ne pense pas que la C.E. te laisse encore vadrouiller longtemps.


  —Merci du présage!


  —Sois réaliste. Jarlad ne va pas tolérer que tu fasses ce que nous ne pouvons plus faire.


  —Ouais, je sais, mais je n’ai aucun besoin qu’on me le rappelle. (Tomaso eut un rictus atroce.) Je fais moins de vagues que vous, alors je me raccroche à l’idée que je ne suis qu’une petite gêne. Continue.


  «Quel bonhomme!» se dit Ylvain. «Il est resté des années à se faire minuscule et, maintenant, il joue sa tête pour des idées auxquelles il ne croit même pas!»


  —Lo essaie de dégager un scénario raisonnable à partir des données, reprit-il. En fait, il essaie de façonner une histoire homogène, abrégée, plus ou moins haletante, en s’appuyant sur le pire fatras qui soit.


  —Pourquoi ne le faites-vous pas vous-mêmes?


  —Qui: vous? Lo fait partie de nous. Il n’est pas kineïre, mais quand je projetterai ce truc, ce sera davantage le sien que celui de personne d’autre.


  —C’est quand même toi qui en auras composé l’aspect kineïque. Le kineïrat est trop subtilement complexe pour qu’un tiers…


  —Foutaises! Ton kineïrat ne pourrait satisfaire un scénariste, pas plus qu’un holo ne peut transcrire un roman. C’est fini tout ça, Tomaso, pffuit! Je peux me mettre au service de n’importe quel créateur, personne ne me mettra en défaut. Au contraire!


  —Tu ne serais pas devenu un peu mégalo, des fois?


  Ylvain éclata de rire.


  —Pas vraiment, non. Au pire, je suis persuadé d’être le premier d’une nouvelle génération de kineux, des fabricants de rêves qui ne se prendront pas pour des demi-dieux. Les aléas génétiques ont fait de nous des projeteurs, Tomaso, mais nous ne sommes pas nécessairement des artistes. Il y a des millions de types qui en sont et qui, eux, ne peuvent pas projeter. Je crois qu’il est temps de combiner les talents. Tu m’as déjà traité d’idéaliste, vieille carne, sais-tu que tu me flattais? J’aimerais voir chaque parcelle d’humanité, chaque anonyme exprimer ce qui dort en lui.


  —Neïmia? Ton vieux fantôme de Neïmia?


  —Oui, Neïmia! Je n’ai pas oublié que j’ai failli ne jamais être kineïre! Je n’ai pas oublié que l’Institut m’a jeté! Je n’ai pas oublié que tu m’as envoyé au diable!


  Les dernières étincelles d’amusement venaient de s’éteindre dans les yeux de Tomaso.


  —Bon vent, mon gars! continuait Ylvain. «Bon vent!» c’est tout ce que tu as trouvé le moyen de m’offrir. «Je vous reconnais à cent mètres avec vos gueules de mouches avides de bouses: il n’y a qu’une chose qui vous intéresse et elle vous tourne autour du nombril.» Tu te rappelles, Tomaso?


  Tomaso se rappelait, très bien, et il avait envie de vomir.


  —Ton attitude valait celle d’Ennieh, mais au moins les raisons d’Ennieh ne suppuraient pas de son ego. Tu vois, quand ma cervelle d’oiseau ne s’émeut pas de l’irréprochable et valeureux humaniste que tu es devenu, j’ai honte de t’avoir aujourd’hui dans mon camp.


  Tomaso hocha plusieurs fois la tête avant d’ouvrir les mains en signe d’impuissance.


  —Il est hélas plus facile de soulager les maux d’autrui que de guérir le trouble qui nous pousse à le faire, lâcha-t-il en se rallongeant. C’est une forme sadique de culpabilisation. Tu as raison de vider tes rancunes: il ne te resterait pas une once d’humanité si tu te contentais de pardonner. Je ne pourrais pas changer mon passé, même si j’en avais le moyen, et il ne me viendrait jamais à l’idée de me racheter auprès de qui que ce soit. Ce que je fais depuis trois ans, tu en es le catalyseur et tu le sais. Tu es le catalyseur de beaucoup de métamorphoses, Ylvain: de Made à Eveniek, en passant par Toyosuma, la Bohême et, bientôt, l’Égocratie. Tu devrais t’en contenter et oublier qu’avant toi l’Univers fonctionnait en dépit de ton bon sens.


  Tomaso ferma les yeux et s’interrompit quelques secondes.


  —Sais-tu que je suis homo? demanda-t-il très sérieusement.


  Ylvain subit l’équivalent d’un sursaut. Son esprit s’efforça de repérer le bruit qui l’avait fait réagir avec une telle niaiserie. Tomaso était ce bruit.


  —Euh… non.


  —Alors parle-moi de cette collaboration kineïque. Je suis toujours aussi curieux.


  Ylvain éprouva des difficultés à redémarrer. Il n’avait plus vraiment envie de discuter, mais, petit à petit, Tomaso le remotiva et il se laissa aller à ébaucher la méthode (pour autant que c’en fût une) avec laquelle ils avaient décidé de travailler. Il expliqua comment d’un fil conducteur tracé par Lovak, Made et lui imaginaient des tableaux qu’Ely et La Naïa retouchaient, comment Lovak et La Naïa brassaient ces tableaux pour en faire des synopsis de scènes qu’Ely, Made et lui transformaient en faisceaux, comment La Naïa se faisait première auditrice et Lovak critique, comment chacun affinait de son grain de sel chaque seconde du keïn jusqu’à ce que tous fussent satisfaits.


  —Nous vivons un brainstorming permanent qui frise le délire jusqu’au-boutiste, conclut-il gaiement.


  —Quand sera-t-il fini?


  —Cinq, six mois, peut-être plus, je n’en ai aucune idée. J’espère seulement que ça ira vite. Je suis fatigué, Tomaso, j’aimerais rentrer chez moi.


  —Chez toi?


  —C’est une image. Je veux dire que j’aspire à redevenir un artiste. J’en ai ma claque de l’Homéocratie, de la C.E. et de la politique. J’ai un keïn en tête, un keïn simplement beau, un vieux rêve d’enfance; je crois que je vais m’arranger pour que ce soit ma prochaine réalisation.


  —Entre nous, quelle est vraiment ta part dans cette composition?


  —Tu es un vieux con têtu et cynique… Cinquante pour cent, mais ne le répète pas.


  Aker Eveniek était ravi et cela se voyait, La Naïa le voyait: Eveniek était ravi parce que depuis le début de la journée, il était encadré par de jolies femmes. À la façon dont ses yeux se délectaient d’Ely et de Made (et La Naïa n’était pas en reste), il était évident que le journaliste fantasmait bien plus qu’un érotomane moyen. Lovak s’était même senti obligé d’éloigner Amadou, tellement la gourmandise d’Aker poussait celle-ci à l’aguicher, de la façon la plus frustrante qui fût (Amadou n’avait pas connu d’autre homme que Lo depuis leur premier coït et ce n’était pas un vieux jouisseur de journaleux qui la perturberait). Aker était à la fois un épicurien et un hédoniste et, s’il ne s’efforçait pas de le cacher, il ne s’exhibait pas davantage. Cela rappela à La Naïa certains Bohêmes Sensuales et, sans nul doute, ce fut ce qui l’empêcha de le prendre en grippe. Parce que, tout compte fait, Eveniek était exactement son type de tête à claques.


  Tous les quatre étaient affalés dans l’herbe, qui mâchouillant une tige de civette, qui les pieds à l’air, qui encore, paupières closes, le visage gavé de soleil. L’après-midi était bucolique et lénitive, pourtant La Naïa oscillait entre un état de morosité doucereuse et un malaise latent. À soixante mètres, juchés sur leur gros caillou blanchâtre, Tomaso et Ylvain discutaient. Elle entendait le bruit de leurs voix, mais pas les mots et, quand celle d’Ylvain s’était crispée, elle avait effleuré la gaine sur sa cuisse droite, par réflexe. De savoir le poignard là, sous sa jupe, ne l’avait pas détendue, peut-être tout simplement parce qu’il était inutile, parce que sur cette maudite planète de rêve rose, le danger n’était pas de violence, parce que leur destin se jouait loin de son fil, sur des claviers de scrutins ou dans des hémicycles bien responsables.


  Plus loin, Amadou et Lovak lutinaient, Sade et Ovë lutinaient, ils lutinaient à quatre de leurs éclats de rire, mais leurs mains et leurs lèvres se taquinaient par couples, comme il en avait toujours été. Lo était leur lien à tous, lui seul touchait Amadou, lui seul pouvait atteindre Ovë et Sade, lui seul pouvait s’immiscer dans la folie d’Ylvain, les arcanes d’Ely, les computations de Made, lui seul enfin savait nager avec elle. Sans Lo, le groupe s’effriterait par dépit, faute de communauté, et Lo s’usait doucement, irrémédiablement. La Terre lui avait ôté le goût d’Amadou, elle lui avait pris la complicité de Sade, comme le chahut d’Ovë, elle avait reporté son ironie d’Ylvain à Ely. Lo était devenu une soudure perméable. Déjà il avait rejeté Jed (cela datait d’avant l’arrivée d’Ylvain sur Terre) et il s’évertuait à le maintenir loin du groupe –si Jed, aujourd’hui encore, n’était pas là, c’était d’avoir essuyé son mépris. Il ne faisait plus qu’un effort, unique et dérisoire, retarder la fusion d’Ely et Ylvain pour préserver Made. Lo avait peur de l’intelligence de Made, il redoutait de la voir l’emporter avec elle, loin du contrôle d’Ely. Et puis, il y avait elle: La Naïa, dont il était si proche, dont il avait toujours été trop proche, même si des années durant il l’avait ignorée au profit d’Amadou. Elle le voyait venir, elle sentait la lézarde qui croissait dans son cœur, elle savait que, dans ses rêves, il ne regardait plus qu’elle et qu’il se flagellait deux fois à chaque instant; une fois pour être incapable de quitter Amadou, une fois parce qu’il désirait tant savoir si La Naïa voulait de lui et qu’il n’avait pas la force d’aller chercher la réponse.


  Elle était prête à aimer Lovak, ne fût-ce que pour s’évader d’Ely et d’Ylvain. Elle était prête, mais elle n’en croyait pas Lovak capable et elle ne voulait pas l’aider, pas sur Terre en tout cas (peut-être s’ils retournaient un jour sur Still, parce que inévitablement Amadou rejoindrait la Bohême et que Lo ne le pouvait plus). Et Ylvain? Ylvain appartenait à Ely; La Naïa ne pouvait que l’admirer et en jouir, pas l’aimer. La Naïa ressassait tout ça en écoutant distraitement Aker et ses compagnes deviser.


  —Mais il prend des risques faramineux! disait Eveniek.


  —Quels risques? répliquait Ely. Que Tomaso crève de la main d’un agent éthique ou que la sénescence l’emporte, ce qui lui reste à vivre ne remplacera pas le temps qu’il a gâché à être un marchand de soupe!


  —Tu es injuste!


  —Pourquoi? Parce que en moins de temps, tu as réussi à vendre plus de sirop que lui?


  «Toujours sa gérontophobie!» songea La Naïa, en se disant qu’au fond, Ely n’avait aucune raison de respecter ses aînés, vu ce qu’ils avaient fait de l’humanité.


  —Aker! Tomaso et toi vous êtes bien trouvés, poursuivait Ely. Arrête de me gerber ta belle conscience toute neuve, je sais trop bien à quel point ce n’est que de la peinture! Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici?


  Chercher la deuxième couche?


  Ely ne changerait pas, dans un siècle elle continuerait à déverser sa rancœur sur les générations plus âgées. La veille encore, elle avait explosé devant Damage et Sumori:


  «—Mais qu’est-ce que vous croyez, Mariello? L’Homéocratie est dirigée par des vieillards, comme l’Égocratie, comme chaque planète, chaque institution! Sous prétexte de sagesse, d’expérience, de réalisme, vous voulez façonner à votre image cette jeunesse qui n’aspire qu’à vous foutre à l’hospice! Comment voulez-vous que l’humanité évolue alors que ce sont vos valeurs archidépassées de vieux débris qui décident du chemin à suivre? À peine la Bohême lève-t-elle que vous astiquez vos moules à gâteux pour décrocher la médaille d’or de la pâtisserie sociale!


  Damage, comme Sumori, comme Eveniek, comme tant d’autres, n’avait rien dit. Personne ne tenait tête à Ely sur ce point, personne ne le pouvait: elle disposait de l’histoire entière de l’humanité pour argumenter. La Naïa ne savait pas s’il fallait applaudir Ely; elle aurait préféré un peu de nuances et, surtout, elle refusait d’ignorer qu’elle aussi, lentement, vieillissait.


  À nouveau, les paroles autour d’elle étaient devenues inintelligibles, la rengaine obsessionnelle de sa mélancolie reprenait le dessus. La belle mécanique de Nashoo et du Salmen, et même de la tournée, se désagrégeait; elle le savait aussi sûrement qu’elle connaissait l’asthénie de chacun et, particulièrement, la sienne. Malgré ce keïn auquel elle contribuait (et plus qu’elle n’aurait cru possible), malgré l’énergie qu’ils mettaient tous à le composer, elle ne trouvait plus une ombre de passion dans ce qu’elle entreprenait, dans ce qu’elle donnait et dans ce qu’elle prenait à ses amis. Restait la force de l’habitude, mais même cette bombe qu’ils étaient en train de fabriquer ne faisait vibrer personne. Elle avait envie de fuir à toutes jambes, d’aller s’immerger dans d’autres eaux et, comme les autres, elle était coincée, bloquée, condamnée à exister jusqu’au bout du combat de l’ivraie, jusqu’à la fin du chemin de Myve où les avait entraînés Ylvain.


  Peut-être était-ce là la plus grosse erreur de la Commission: les avoir enfermés ensemble, les avoir paralysés dans une posture ridicule et incommode. Ils ne pouvaient plus s’arrêter maintenant, la prison était dans leurs têtes et la seule issue était cette charge suicidaire: vaincre, perdre, ou mourir d’ennui. La Naïa voyait la lassitude ronger Ylvain, grignotant chaque jour un peu plus de son feu sacré; il n’agissait plus qu’en zombie pour mettre un terme à son sommeil et retourner dormir au chaud. Ils avaient tous trop attendu de lui et ils attendaient encore plus.


  «Ylvain n’est qu’un kineïre, merde!» avait-elle souvent envie de hurler.


  Made était plus que ça! Made pouvait faire ce qu’on attendait d’Ylvain mais, comme tout le monde, elle l’attendait d’Ylvain. La Naïa avait conscience d’être responsable de l’attitude de Made, elle lui en avait trop dit, trop tôt, sur les berges de ce lac stillien. Et maintenant, Made allait s’effondrer, doublement: à cause de son stupide amour pour Ylvain, bien sûr, mais aussi à cause de la démission politique du même Ylvain, quand il retournerait à ses petits keïns après avoir écroulé la Commission. La Naïa le savait, Ely le savait, Lo le savait, mais pas Made: les ambitions d’Ylvain s’arrêtaient aux effets de ce keïn qu’ils créaient.


  Subitement, La Naïa décida de prévenir Made ou, plutôt, de la forcer à prévenir ses désillusions.


  —J’ai été surpris par la maturité de Toyosuma, disait Eveniek. Tomaso dit qu’il fait un travail fabuleux à l’école…


  La Naïa toucha le bras de Made.


  —… À propos, continuait le journaliste, il a accueilli un gosse à Lamar Dam, un drôle de gamin qui prétendait venir de ta part.


  —Moi? s’étonna Ely.


  Made remarqua enfin les pressions de La Naïa sur son bras.


  —Oui, toi. Toyosuma ne l’a pas cru, mais il l’a accepté tout de même pour ses talents psioniques. Au début le gosse refusait de dire son nom, Toyosuma s’est quand même débrouillé pour découvrir qu’il était le fils du gérant de l’hôtel où vous aviez été agressées, La Naïa et toi. C’est bizarre, non?


  —Comment s’appelle-t-il? demanda Ely.


  La Naïa réussit à faire comprendre à Made qu’elles devaient s’éloigner.


  —Yolo Pascuan, répondit Eveniek.


  Made accepta de suivre La Naïa. Elles remontèrent un peu vers la forêt, loin de toutes les oreilles. Made était intriguée, mais elle ne demanda aucune explication, elle s’assit en silence et attendit que La Naïa parlât.


  —Je crois que je vais te gâcher cette journée, annonça La Naïa (elle était restée debout). Je respecte ton intelligence, Belles Jambes, mais je pense que tu ne t’en sers pas assez.


  Made ne releva pas le propos.


  —Je veux dire: pour ton propre compte. (Visiblement, La Naïa était gênée.) Made, est-ce que nous sommes amies? (Elle enchaîna très vite:) Ne réponds pas, c’est une question absurde. Nous ne le sommes pas vraiment et ça n’a pas d’importance.


  Made regardait fixement La Naïa, ce qui la contraignait à lever inconfortablement la tête, elle semblait curieusement attentive.


  —Si tu dois me descendre en flammes, lâcha-t-elle, j’aimerais autant que tu le fasses avec ta brusquerie coutumière! Ta soudaine sollicitude me met mal à l’aise.


  —Made, pour cette fois, tu devrais éviter de jouer le conflit.


  La Bohême s’agenouilla face à la kineïre.


  —D’accord, si tu arrêtes de tourner en rond.


  Ce qui étira le coin des lèvres de La Naïa n’était pas tout à fait un sourire. Elle ne savait ni quoi dire, ni comment le dire. Ce n’était après tout pas si simple qu’elle l’avait cru.


  —Laisse tomber Ylvain, se décida-t-elle. Laisse-le à Ely, maintenant.


  Elle aurait dit: «Il fait beau, n'est-ce pas?» qu’elle n’eût pas obtenu plus d’indifférence. Made ne cilla pas, ne contracta pas un seul muscle, ne respira ni plus ni moins vite. Elle était aussi sereine et stoïque que La Naïa était nerveuse.


  —Maintenant? (C’était une question mi-dubitative, mi-amusée.) C’est tout?


  —Non. (La Naïa n’aimait pas la réaction de Made, c’était presque une fin de non-recevoir.) Trouve-toi quelque chose à faire qui satisfasse tes capacités.


  Made haussa un sourcil.


  —Ça, c’est déjà moins clair. Tu parles de quoi, là?


  —D’un but, d’un objectif, je ne sais pas. Un truc où tu puisses t’épanouir!


  —La C.E. et la Bohême m’occupent déjà pas mal, tu sais?


  —C’est faux, Made, tu n’es pas impliquée dans la Bohême, aucun d’entre nous ne l’est vraiment. La Bohême est une force qui progresse toute seule et qui continuera à le faire, lentement, trop lentement pour toi. Quant à la Commission, c’est une petite guerre qui touche à sa fin, d’une façon ou d’une autre, et Ylvain n’ira pas plus loin. Il se bat pour libérer le kineïrat des monopoles, des influences et des codes déontomerdiques. S’il parvient à le faire, il balancera ses faisceaux de combat au rebut, définitivement, pour reprendre la route et consommer son art. Il va se retirer de l’Histoire, Belles Jambes, après avoir accompli sa croisade d’artiste, reprendre le cours de sa créativité pour composer les petites histoires, celles de sa tête, et grimper sur des estrades branlantes, au milieu de plaines grouillantes de son public. Ylvain est le plus grand kineïre de tous les temps, tu comprends? Il n’est que ça!


  —Et que suis-je d’autre? La petite mégalo échappée de l’Institut? Qui crois-tu que je sois, La Naïa? (Made s’agitait.) Quelle espèce d’œuvre grandiose voudrais-tu me voir inventer?


  —C’est ce que j’ignore. Je sais seulement que tu ne peux pas te contenter d’un rôle d’outsider, que tu n’es pas faite pour inventer des histoires et que tes plus profonds orgasmes sont cérébraux. Made, ou tu te dégages d’Ylvain et tu te construis un univers dans lequel tu puisses user de ta puissance créatrice, ou, un beau matin, tu vas te retrouver à poil, violée, jusqu’à la gorge, à te demander si ta haine doit se retourner contre toi ou contre l’humanité.


  —Ah! La Naïa! Puisque tu me crois si intelligente, tu devrais davantage me faire confiance. (La kineïre affichait de nouveau son étrange amusement.) Ce que tu penses d’Ylvain est certainement la meilleure vision qu’on puisse en avoir, mais tu n’en as heureusement pas l’exclusivité. Quant à l’estime mitigée que tu montres à mon égard, elle n’a plus de raison d’être. Je sais ce que je vais faire quand je quitterai Ylvain, je le sais depuis longtemps. Ah oui! Parce que le jour où Ely prend Ylvain, je fais mes bagages. Je le lui ai dit, il l’admet. Je crois même qu’il approuve. Alors, tu vois, je ne suis pas pressée. Nous avons un keïn à terminer, Ely attendra jusque-là.


  Ce n’était pas ce que voulait entendre La Naïa. Ce n’était pas ce qu’elle pensait une solution viable. Au mieux, c’était un compromis de mauvaise foi.


  —Non, Made, dit-elle, en secouant la tête pour bien notifier son désaccord. Il y a trop de lâcheté derrière ton attitude. Tu tergiverses parce que tu conserves le secret espoir que la situation s’éternisera en ta faveur, parce que tu te joues plein de keïnettes en privé, en croisant les doigts pour que l’une d’entre elles se réalise. Vois-tu seulement que tout le monde te protège? Ylvain, Ely, Lo, moi! Nous jonglons tous avec ton confort sentimental pour te garder en nous sans te blesser. Arrête ça! Arrête d’être la petite dernière, capricieuse et prodige, qui se cache derrière la maturité des autres. Fixe-toi le keïn comme limite, ça c’est un préavis volontaire, ça c’est une décision positive: «Je vous donne encore ça et après je vais grandir ailleurs.» Ne limite pas ton épanouissement à des histoires de cul! Ce serait revenir à la case départ, quand Ely te considérait comme un vagin, quand elle te déguisait en Sensuale et que Lo te caressait les cuisses.


  Merde, à quoi t’ont servi ces années?


  Made s’étouffait de rire.


  —Essentiellement à muscler ma libido, mais tu m’avais prévenue!


  —C’est ça: ironise!


  La quinte de rire redoubla de violence, Made en pleurait.


  —Et que veux-tu que je fasse d’autre? Quand je t’entends te décarcasser pour réveiller ma fierté et mon sens du théâtral, je ne peux qu’en rire, La Naïa! Tu es aussi habile psychologiquement que Lo l’est sentimentalement! Tiens, toi qui essaies d’exciter mon amour-propre, qu’attends-tu pour clarifier tes relations avec Lo?


  La Naïa n’eut pas le temps de se fâcher, Made le fit pour elle:


  —Ça suffit! Tes tentatives pour me manœuvrer sont puériles, quelle que soit la générosité de tes intentions. Tu m’as dit ce qui te travaillait, ne perds pas ton temps à essayer de me manipuler. La Naïa, je te suis redevable de beaucoup de choses et, même si parfois j’ai envie de te noyer, je t’interdis de gâcher l’image que j’ai de toi. Disons que tu m’as donné un conseil, je l’ai entendu. Maintenant, pour faire bon poids, bonne mesure, je vais aussi me mêler de tes affaires. Lâche Ylvain un moment et laisse Lo se démerder, c’est Ylvain qui le bloque, pas Amadou.


  Made se redressa d’un seul mouvement et laissa La Naïa à sa stupéfaction.


  


  La Naïa demeura seule jusqu’à ce que Tomaso claironnât l’heure du départ. Non contente d’avoir échoué auprès de Made, elle se retrouvait face à une analyse qui remettait en cause toutes les siennes. Le plus vexant, le plus démoralisant, était la confiance qu’elle savait pouvoir accorder aux réflexions de Made. Ainsi, maintenant, elle n’avait plus la possibilité d’attendre et voir venir, car c’était rejeter Lovak; elle devait décider en toute conscience du chemin qu’elle désirait emprunter, et elle n’aimait pas ça.


  Tandis qu’elle s’approchait du groupe, Made la rejoignit et l’enlaça. Ylvain, tout sourire, vint à leur rencontre.


  —Alors, les filles, qu’est-ce que vous tramiez?


  Made serra davantage la taille de La Naïa.


  —Trois fois rien, sourit-elle, juste que, désormais, tu devras te masturber.


  Ylvain perdit instantanément son entrain et la moitié de ses couleurs.


  —Ah, fit-il en regardant les deux jeunes femmes le dépasser, étroitement liées d’une complicité qui avait mis si longtemps à se nouer. Ah.


  Made disait à La Naïa:


  —L’amitié a toujours une importance, quel que soit son mode d’expression.


  


  


  La mort a quelque chose d’inique, en ce sens qu’elle ne traumatise finalement que ceux qui restent. La mort n’est pas un état, c’est la plus frustrante des fins, la plus démissionnaire, à tel point que les vivants l’ont entourée de myriades de faux-semblants. À défaut de prolonger la vie, de la résurrection à la réincarnation, en passant par les au-delà, les cultes et les cérémonials, l’être humain prolonge la mort, comme si, par la plus vicieuse des mystifications, il voulait oublier que le plus gros tueur d’hommes, c’est l’homme.


  La mort a quelque chose de dérisoire, en ce sens qu’avant de la combattre, il faut combattre ceux qui la donnent.


  Aphorisme bohême


  


  


  Cela s’était mieux passé que la première fois. Non pas que leur première expérience se fût mal déroulée, mais, cette fois, le plaisir d’Ely n’eut pas à oublier l’irritation constante d’une brûlure, légère mais inlocalisable, ni à se ressaisir des nausées brutales de douleurs plus franches et inconfortablement situées. Quant à Ylvain, il parvint à se défaire enfin de sa minutie précautionneuse et à se libérer de trop d’attention pour, à son tour, exploser de son propre plaisir. Et même s’ils n’avaient à aucun moment parlé de leurs insatisfactions de la veille, ils partagèrent en silence, de peau à peau, le contentement de cette normalisation. Puis ils parlèrent.


  Ils parlèrent dans le lit de l’euphorie de leurs nerfs et du bien-être d’être leurs corps emmêlés. Ils parlèrent sous la douche de caresses et de désirs pour caresser de mots le désir qu’ils ranimaient, qu’ils ranimèrent, qu’ils consommèrent. Ils parlèrent devant un verre, dans le salon, de faims passées qui trouvaient leurs premières gouttes d’assouvissement. Ils parlèrent de s’habiller pour se promener et se vêtirent de moins que rien pour goûter la fraîcheur nocturne et parler d’avenir sous tant de vieilles étoiles et si peu d’heureux augures. Ils marchèrent en se tenant la main et éloignèrent leurs adolescences resurgies du castel et des réalités adultes qui enclavaient leurs existences. Ils auraient certainement marché toute la nuit, ils étaient aériens.


  Un agrave, puis un autre, puis un troisième passèrent juste au-dessus d’eux, en direction du castel, ils volaient à basse altitude et à faible vitesse. S’ils n’avaient pas été occupés à admirer le ciel, ils ne les auraient ni vus ni entendus.


  —Tiens? jeta Ely. Des visiteurs. On rentre?


  Ylvain ne répondit pas immédiatement. Il scrutait la direction d’où étaient venus les agraves et tendait l’oreille.


  —Eh! Je t’ai posé une question!


  —Hein? Euh, oui, on rentre.


  —Ça n’a pas l’air de t’enchanter!


  —Hein? Si, si, au contraire. (Il avait fait demi-tour et entraînait Ely.) Je serais curieux de savoir qui se pointe à une heure pareille.


  —Des ministres, mon grand, toute une tripotée de ministres. On ne voit que ça, ici.


  «Des ministres! Bon sang, nous allons mettre une demi-heure à rentrer!» songeait Ylvain. «Trois zags, c’est le Conseil en entier!»


  Il avançait à grandes foulées et tirait Ely plus qu’elle ne le suivait.


  —Merde! Ils nous attendront! Qu’est-ce qui te prend?


  —Je ne sais pas, une impression, je…


  Il se tut pour écouter à nouveau. Maintenant il discernait le bruit, Ely aussi: un autre agrave qui se rapprochait, plein nord.


  —Ah! Celui-là, il fonce! commenta Ely. Ce doit être Elena, elle est toujours en retard.


  —Ce n’est pas Elena! (Ylvain avait crié.)


  L’agrave leur arriva dessus et les dépassa à pleine vitesse.


  «Made!» projeta Ylvain. «La Naïa, Lo, Amadou, Sade, Ovë! Foutez le camp! Tirez-vous! C’est la C.E.!»


  Il projetait à pleine puissance un faisceau désespéré et, à côté de lui, Ely restait figée, sans comprendre.


  —C’est la Commission, bordel! Ely! C’est un commando!


  À trois kilomètres devant eux, sur l’horizon, la maison explosa, trois fois, de trois éclairs aveuglants, de trois giclées meurtrières. Avant qu’Ely projetât la mort sur l’engin, son canon avait détruit le castel et, avec lui, tous ceux qui y dormaient.


  Ylvain courait, Ely courait. Ils couraient vers le carnage parce qu’ils ne pouvaient pas croire qu’il fût total.


  


  Le faisceau d’Ylvain avait fait bondir La Naïa une seconde avant que Made assimilât le danger, le temps que son cerveau décidât que cet agrave qui se ruait sur la maison n’était pas un rêve. La Naïa avait jailli du lit en débitant des consignes, froidement, sèchement.


  «—Ne t’habille pas, fonce dans la chambre de Lo et Amadou, réveille-les et sortez. Ne vous arrêtez pas pour réfléchir, tirez-vous le plus loin possible de la baraque. Protège-les, protège-toi en projetant des mirages. Il y a certainement des tireurs planqués. Je m’occupe de Sade et Ovë.


  Elle avait disparu dans le couloir, se précipitant vers l’autre aile du castel. Made se fit la remarque qu’encore une fois La Naïa était à la hauteur: elle s’était octroyé le trajet le plus long et le temps était le premier facteur de risque.


  Lovak et Amadou quittaient déjà le lit quand Made les rejoignit, ils ne prononcèrent pas un mot, n’hésitèrent pas une seconde, écoutant ce qu’elle leur criait en se ruant dans l’escalier.


  —On sort côté océan, par la salle de jeux. Courez vers les rochers, le plus près possible de l’eau, même si on nous tire dessus! Je vais nous couvrir d’un faisceau, une hallucination, ne vous préoccupez pas de ce que vous voyez.


  «Je vais essayer de nous couvrir», ajouta-t-elle pour elle-même. «Bon sang! Comment puis-je être aussi calme? Je n’ai même pas peur!»


  En arrivant dans la salle de jeux, elle vit la baie vitrée, immense, et en contrebas, dans un petit salon de relaxation, une fenêtre ouverte.


  —Par la fenêtre! cria-t-elle, et elle projeta à la ronde l’illusion qu’ils quittaient le castel par la baie vitrée.


  Lo et Amadou couraient déjà sur la pelouse descendant vers la plage. Made venait à peine de se jeter par la fenêtre. La baie vitrée explosa sous les impacts de plusieurs lasers.


  Les tireurs étaient embusqués dans les rochers.


  «Merde! Je ne peux plus dévier Lo et Amadou!»


  Elle se força à un peu de sérénité, tout en dévalant la faible pente et en projetant ses hallucinations. «Combien sont-ils? Quatre? Cinq? Je dois les tuer!


  Je dois leur faire sauter la cervelle!»


  Jamais elle n’avait fait ça, jamais Ely ne lui avait expliqué comment s’y prendre.


  Il y eut trois déflagrations presque simultanées. La troisième les souffla comme des quilles, les balayant dans un magma de verre et de plastacier brûlant. Le dos de Made fut fauché d’une douleur qui lui pénétra les chairs en douze endroits. Elle s’effondra en roulant sur elle-même, puisant dans la souffrance la foudre qu’elle abattit sur les cerveaux des tueurs, et elle perdit conscience. Amadou et Lovak gisaient huit mètres plus bas, ils avaient à peine atteint la plage.


  


  La Naïa grimpait les marches quatre à quatre. C’était le dernier escalier. «Foutue baraque!» jurait-elle. La chambre de Sade et Ovë était juchée sur une tour montée sur pilotis au-dessus de la piscine; on ne pouvait y accéder que par une passerelle qu’un seul colimaçon atteignait. En débouchant sur la passerelle, elle entendit la première déflagration et se retourna pour voir l’agrave tirer une seconde fois sur la maison. Elle comprit qu’il y en aurait une troisième et que celle-ci frapperait ce côté du castel. Elle enjamba la balustrade et se balança dans le vide, espérant tomber, douze mètres plus bas, dans la partie la plus profonde de l’eau. La tour éclata et les débris frappèrent l’eau en même temps qu’elle, l’un d’entre eux le fit au même endroit, à la hauteur du crâne.


  La projection d’Ylvain n’avait pas tiré Sade et Ovë de leur dernier sommeil.


  Mennalik menait l’opération en personne à bord d’un cinquième agrave qui stationnait au-dessus de l’océan, à un kilomètre des ruines du castel. Une navette l’attendait sur une île au nord-est de la Nouvelle-Zélande, prête à rallier le petit vaisseau espion qui le ramènerait vers Thalie, mais il tenait à s’assurer de la réussite totale du commando.


  —Toutes les équipes au rapport, émit-il par radio.


  —Agrave 1 en observation: Agrave 4 détruit, ils se sont scratchés dans les rochers après avoir pilonné l’objectif.


  Je crois qu’ils étaient trop près.


  —Agrave 2 en observation: Équipe C hors service, morts tous les six… Comprends pas.


  —Équipe B au sol: rien de notre côté, nous passons les décombres au détecteur. Pas de mouvements humains.


  —Équipe A au sol: venons de trouver des survivants inconscients.


  —Qui? demanda Mennalik.


  —Nous avons identifié Lovak et Mademoisel, elle est salement amochée. Apparemment, la troisième serait Amadou, elle n’est pas dans un meilleur état.


  —Restez en attente, ordonna Mennalik. Agrave 3, que foutez-vous?


  —Agrave 3 en observation: nous passons le coin aux infrarouges, ce n’est pas facile avec les flammes partout. Bon, il y avait une femme sur la passerelle au moment T. De ce côté, pas de réaction sur l’appareil, à moins qu’elle soit dans l’eau.


  —Depuis dix minutes? Laissez tomber. Quoi d’autre?


  —Nous recevons deux signaux au nord qui se rapprochent à environ trente kilomètres-heure.


  —Identifiez-les et abattez-les. (Mennalik ne voulait pas de bavure, Jarlad avait dit «seulement Mademoisel, si c’est possible, et inconsciente».) Équipe A, la kineïre est-elle transportable?


  —Non, elle a plusieurs éclats dans la colonne vertébrale.


  —Abattez-les tous les trois… non! Seulement les deux autres. Si elle crève pendant le transport, le résultat sera le même et nous aurons essayé. Injectez-lui un anesthésiant.


  Il n’y eut pas de réponse, pourtant le voyant signalait que la radio fonctionnait.


  —Équipe A, avez-vous compris ma dernière directive? insista Mennalik, sans réponse. Équipe B, joignez l’Équipe A, et méfiez-vous, quelque chose déconne.


  —Leur radio, monsieur?


  —Je ne crois pas. Tirez d’abord, identifiez après.


  Mennalik avait un sombre pressentiment. Il suffisait que Mademoisel eût repris conscience pour que l’Équipe A fût dans une position délicate ou hors circuit.


  —Agrave 1, soutenez l’Équipe B. Rapport dans trois minutes.


  


  Comme les autres, l’Équipe B était composée d’un officier et de cinq soldats, tous vétérans d’un groupe d’intervention rapprochée, tous riches d’états de service qu’aucune administration n’avait dans ses dossiers. Ils avaient largement contribué à la dégradation du climat stillien puis au démantèlement de la Bohême, ils avaient aussi localisé et arrêté Amdee. Depuis qu’ils faisaient partie du groupe, ils n’étaient intervenus que contre des civils et ils excellaient dans ce type de travail, mais là, ils avaient reçu un entraînement spécial et Mennalik leur avait dit: «Attention, ce pourrait bien être une mission suicide!» Ils avaient déjà perdu sept camarades dans l’agrave qui s’était écrasé et six dans les rochers, jamais une mission ne pourrait être davantage prise au sérieux.


  Ils progressèrent en éventail autour des décombres fumant pour rejoindre avec maintes précautions ce qui restait de l’aile sud et la plage. Dès qu’ils aperçurent le groupe dans la faible lueur des braises, à la limite du sable et du gazon, ils comprirent la raison du silence radio de l’Équipe A. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire, néanmoins l’officier profita de la distance qui les en séparait pour en référer à Mennalik.


  —Équipe B en contact visuel. L’homme (Lovak) tient l’officier, laser contre tempe, les gars sont assis en tailleur devant lui, mains en l’air. Je peux envoyer mes types le contourner et l’abattre sans prendre de risque.


  —Où est l’agrave 1? demanda Mennalik.


  —Agrave 1, je suis au-dessus de la ruine. Analyse confirmée.


  —D’accord, prenez-le à revers. Agrave 1, ne bougez pas.


  —Bien, monsieur.


  —Compris.


  L’officier de l’Équipe B coupa le transmetteur et s’apprêta à donner ses ordres. Quand il se tourna vers ses hommes, il eut un tressaillement.


  Tous ses hommes, comme lui, étaient figés dans un arc de six mètres de rayon. Tous sauf un, qui gisait dans une position bizarre, un rocher à moitié enfoncé dans l’arrière du crâne. Ils fixaient de regards mi-dégoûtés, mi-terrifiés, le personnage d’apocalypse, juché sur un tas de gravats, qui braquait à bout de bras le laser de leur camarade vers l’officier. Il lui fallut trois secondes pour réaliser qu’il s’agissait d’une femme et qu’elle était nue, tant son corps détrempé ruisselait du sang qui pissait de son crâne ouvert sur tout un côté, tant l’épaule, le bras, le sein, la hanche et la jambe de ce côté –le droit– étaient écarlates et déchirés de plaies repoussantes. Un instant encore, il admira cette femme qui se dressait contre eux en surpassant un handicap qui aurait cloué n’importe qui. Une douleur si intense qu’elle devait être indolore. Puis d’une voix calme, il parla:


  —Baissez cette arme. Vous n’êtes pas en état d’en user efficacement et nous sommes cinq.


  —Qui… est… ce… monsieur? articula péniblement La Naïa.


  —Baissez cette arme. Je vous donne ma parole d’officier que nous ne vous achèverons pas.


  —Son… nom! (La Naïa faisait des efforts titanesques pour prononcer les mots.) Vite.


  —Je ne peux pas.


  —Dites-lui, capitaine, lança un soldat.


  L’officier nota la pitié dans la voix du soldat, il nota aussi que celui qui avait manifesté cette compassion tenait son fusil baissé et qu’il était prêt à ajuster la femme. Il attendait un signal, comme les autres, et ce signal serait le nom qu’elle exigeait. La Naïa aussi avait noté tout ça.


  —Dites… à… ce… connard… de… lâcher… son… flingue. (Dans sa main valide, l’arme n’avait pas bronché, visant toujours l’officier.) Les… autres… aussi.


  D’un signe, l’officier enjoignit à ses hommes d’éloigner les mains de leurs armes. La femme ne tarderait de toute façon pas à s’effondrer.


  —Le… nom.


  —Mennalik, révéla-t-il.


  La Naïa lui fit sauter la tête et, d’un mouvement du bras, arrosa les deux plus proches soldats avant de plonger, sur son côté paralysé, derrière un pan de mur déchiqueté qui essuya plusieurs impacts.


  Ses blessures ne lui causaient aucune souffrance et elle n’avait même pas conscience du sang qu’elle perdait, trop occupée qu’elle était à trier le peu d’informations qu’elle possédait. Lovak était vivant et valide, elle devait pouvoir l’apercevoir en se déplaçant légèrement sur la droite, mais, même si les deux derniers soldats la manquaient, cela l’amènerait sous le feu de l’agrave. Sade et Ovë étaient morts, elle avait vu des morceaux de cadavre dans la piscine. Comment s’en étaient tirées Made et Amadou? Pourquoi n’avait-il pas été question d’elles dans l’échange radio qu’elle avait surpris? Qu’avait dit l’officier? «L’homme tient…» Cela pouvait signifier qu’au moins une femme était avec lui. «Que fout Ely?» se demanda-t-elle. «Que foutent ces enfoirés de Terriens? L’attaque a forcément été perçue par leur saloperie d’ordinateur!»


  Elle entendit les soldats se déplacer quelque part sur la gauche, puis plus rien, le crépitement des dernières flammes couvraient leurs déplacements.


  Ce devait être Amadou qui était avec Lo, il n’aurait pas eu besoin de menacer le commando avec une arme si Made avait été dans les parages. Made était soit ailleurs (ce qui était improbable), soit inconsciente, soit morte. «Oh, non!» se lamenta-t-elle. «Pas Made!» et elle trouva cette préférence absurde. Elle prit soudain conscience d’être au bord du délire, ses blessures commençaient à gagner sur elle. «Il faut que je fasse quelque chose avant de tomber dans les pommes!» se motiva-t-elle. «Pourquoi ne m’attaquent-ils pas?»


  Il n’existait qu’une seule réponse valable. Les soldats étaient partis chercher des renforts et Lo immobilisait ces renforts, donc ils le contournaient pour le descendre, comme l’officier avait failli l’ordonner. La Naïa lança un morceau de plastacier à trois mètres sur sa droite, il ne se produisit rien. Elle se redressa d’un coup, laser pointé sur le noir et l’absence d’ennemis, et se glissa prudemment sur la droite.


  L’agrave n’avait pas bougé. Il fallait l’abattre: elle ne pourrait pas se rapprocher de Lo sous son canon. L’arme de poing n’étant pas assez puissante, elle avança doucement vers l’un des cadavres, surveillant son angle de déplacement pour ne pas devenir une cible. Elle ramassa le fusil que le soldat serrait encore dans la mort. Elle n’avait droit qu’à un coup, deux au plus. Si elle ratait le générateur de l’appareil, il pivoterait bien plus vite qu’elle ne pourrait à nouveau l’ajuster.


  Laborieusement (elle commençait à s’engourdir), elle rampa jusqu’à voir le museau et le ventre de l’appareil. Elle se cala sur son flanc mort et épaula le fusil. La position et la visée n’étaient pas très bonnes, mais elle ne voulait pas courir le risque de bouger encore. Elle ferma l’œil qui n’y voyait presque plus, corrigea vaguement l’angle de tir et enfonça deux fois la détente. Au deuxième éclair, l’appareil explosa.


  Elle n’attendit pas de savoir où retombaient les morceaux, elle bondit du mieux qu’elle put et se précipita à découvert sur la pelouse. Immédiatement, elle aperçut le troisième agrave au-dessus des rochers. Elle sut qu’il l’ajustait en même temps qu’une fois encore elle plongeait au sol.


  Quand Lovak avait repris conscience, il avait perçu la présence de plusieurs personnes avant d’entendre leurs voix.


  «—La femme est pas mieux que l’autre.


  «—Le type n’a qu’un éclat dans une guibolle. J’appelle le leader.


  Lovak n’avait pas bougé un muscle, pas plus qu’il n’en bougea quand, tout près de lui, quelqu’un usa d’un transmetteur.


  «—Équipe A au sol, avait dit le type, le chef du groupe, certainement. Venons de trouver des survivants inconscients.


  Lo avait profité de la communication pour se détendre et ramasser ses forces. Il écoutait avidement aussi.


  Made et Amadou étaient gravement blessées. La Naïa ne semblait pas avoir pu sauver Sade et Ovë; par contre, ces fumiers ne perdaient rien pour attendre si elle était tombée dans la piscine! Ely et Ylvain rappliquaient. Il lui fallait sauver sa peau, celle des deux blessées et tenir jusqu’à l’arrivée d’Ely.


  À l’instant où le leader avait ordonné: «Abattez-les tous les trois», Lo avait bondi et, avant qu’aucun soldat n’eût pu bouger, il s’était emparé de l’arme de l’officier, l’avait ceinturé et lui avait braqué le laser sur la tempe.


  «—Un mauvais geste et je le crève! Balancez vos joujoux vers moi… doucement! Et foutez-vous en tailleur à trois mètres devant moi, vite!


  Le commando n’avait pas eu le temps de réfléchir, les soldats s’étaient exécutés sans la moindre tentative de résistance. Lo avait laissé la radio ouverte, en écoute, ainsi il apprit qu’on allait lui lâcher une deuxième équipe sur les reins. Il s’était mis à surveiller régulièrement ses flancs, mais les agraves l’inquiétaient davantage. Les agraves pouvaient le descendre d’assez loin. C’était pour cette raison qu’il avait fait asseoir les soldats, pour qu’en cas de canonnade aucun d’eux n’en réchappât.


  Il y avait eu une fusillade dans les décombres. «La Naïa!» avait-il exulté. «Elle me couvre!» Puis cinq longues minutes d’un silence inquiétant, deux éclairs et l’agrave au-dessus des ruines explosait.


  La Naïa apparut sur la pelouse. Lo eut juste le temps de voir l’état de son côté droit. Elle se jeta au sol et roula sur elle-même. Des rochers, l’autre agrave lâcha deux semonces qui passèrent juste au-dessus de lui et creusèrent deux trous énormes dans la pelouse, là où avait plongé La Naïa. Lovak eut beau s’arracher les pupilles à essayer de la retrouver, il ne la vit pas.


  —Lo! Baisse-toi un peu, tu es dans mon viseur.


  La voix venait de la droite, à côté d’un des impacts, à quinze mètres environ de lui. Lovak plia l’officier en deux d’un coup de genou et s’accroupit derrière lui sans le lâcher.


  —Il y a deux types qui sont en train de te contourner, Lo. Dès que j’aurai tiré, tourne-toi vers l’océan avec ton bouclier. Je m’occupe des autres.


  Au moment où La Naïa allait ouvrir le feu, l’un des soldats assis se leva pour faire écran. Lo dut lâcher l’officier pour le descendre. L’officier réagit instantanément et lui agrippa le poignet en l’entraînant à terre. Cela donna le signal aux autres qui se ruèrent sur eux. La Naïa décida d’ignorer les ennuis de Lo, il n’avait de toute manière aucune chance si elle n’abattait pas l’agrave. Elle visa méticuleusement et tira, un seul coup, en plein dans le générateur, dont l’explosion déchira la nuit, une fois de plus.


  Se relevant du sable, les deux rescapés de la première fusillade jaillirent vers le groupe, lasers au poing, arrosant au hasard l’endroit d’où avait tiré La Naïa. Elle se laissa rouler dans le trou qu’avait creusé le canon et ferma les yeux, laissant le fusil quitter sa main inerte, résistant inutilement à l’inconscience qui la gagnait, sans qu’elle y pût plus rien.


  


  Pour la première fois, Ylvain tenait le rythme d’Ely. Il courait derrière elle, les poumons en feu, sans avoir conscience de courir. Une seule chose comptait: tirer ses amis de ce cauchemar, ou se réveiller lui-même, en sueur mais soulagé. Seulement il savait qu’il ne rêvait pas.


  Une seule chose comptait pour Ely: voir leurs ennemis pour en faire des cibles, avoir une prise, n’importe laquelle, sur leurs cerveaux, pour les faire imploser. Et, tout à coup, à cinq cents mètres du castel, elle eut une cible: un agrave, un agrave qui se ruait vers eux. Elle ne ralentit même pas. Le faisceau tournait dans sa tête depuis la première déflagration, elle le projeta. L’engin passa au-dessus d’eux à pleine vitesse, vide de toute vie, pour aller s’écraser à flanc de colline.


  En approchant, ils virent l’étendue du carnage (il n’y avait plus de castel), mais ils ne ralentirent pas. Ils entendaient des armes tonner, des agraves exploser. Ils puisèrent au fond de leur peur pour redoubler de vitesse. Cela se passait de l’autre côté, sur la plage. Ils franchirent les gravats rougeoyants sans prêter la moindre attention aux obstacles.


  Simultanément, ils virent le deuxième agrave exploser et la lutte déséquilibrée qui se déroulait sur la pelouse.


  Puis, seulement un peu après, ils repérèrent La Naïa dans son trou et les deux soldats qui lui tombaient dessus, armes en mains. Ely les déconnecta violemment, et poursuivit sa course en massacrant de faisceaux meurtriers ceux qu’elle reconnaissait pour ne pas être des siens. Elle tua le dernier en arrivant là où gisait La Naïa, laissant Lo, seul et hébété, au milieu des cadavres.


  —La Naïa! appela Ely, mais celle-ci ne répondit pas: elle n’entendait pas.


  Alors Ely pénétra le névraxe de La Naïa d’un faisceau d’une douceur sans égale, d’une chaleur ni maternelle, ni sororale, mais bien plus tendre, bien plus aimante, et La Naïa remua les lèvres pour prononcer son nom.


  —Ely.


  Puis ses lèvres s’agitèrent fébrilement et elle ajouta, comme une injure:


  —Mennalik!


  Enfin elle retomba dans l’inconscience, délivrée de la responsabilité d’une vengeance qu’elle se savait incapable d’assumer.


  Ylvain était auprès des corps de Made et d’Amadou. Ely le rejoignit en interpellant Lovak.


  —Trouve n’importe quoi, Lo, et appelle du secours. Dis à ces enculés que s’ils ne sont pas là dans un quart d’heure avec tout le matos cybergical qu’il faut, je bousille tout ce qui possède un cerveau sur la planète.


  Lovak se précipita sur le cadavre de l’officier et s’empara du transmetteur.


  —C’est moche, laissa tomber Ely en examinant le dos de Made.


  —Elle s’en tirera, balbutia Ylvain entre deux sanglots.


  Amadou peut-être aussi. Comment va La Naïa?


  —Mieux que Sade, mieux qu’Ovë. Je… je crois qu’ils n’ont pas pu sortir de la maison.


  Les larmes d’Ylvain s’arrêtèrent net.


  —C’était Mennalik, ajouta Ely.


  —Sous les ordres de Jarlad! (Ylvain hurlait.) Laisse-les-moi ces deux-là, Ely, laisse-les-moi!


  


  


  Quand on combat plus fort et plus puissant que soi, il faut comptabiliser chaque piqûre, chaque démangeaison, chaque chiquenaude qu’on lui inflige comme de grandes victoires, comme l’expression optimale des dégâts qu’on peut lui causer. Il faut aussi savoir qu’on encourt l’ire de sa lassitude et la plus froide des défaites, la plus totale: l’écrasement.


  La guérilla est la meilleure stratégie du faible. Si le puissant y met un terme, ce sera par l’horreur; d’autres alors viendront lui demander des comptes.


  Aphorisme bohême


  


  


  Eveniek faisait jouer ses relations et ses introductions pour organiser de petites réunions discrètes dans des lieux privés et disparates: un salon bourgeois, le jardin d’un notable, le réfectoire d’une entreprise, rien qui eût pu contenir plus de cent personnes. Les gens ainsi rassemblés se débrouillaient pour se procurer l’amplikine et Tomaso projetait en comité restreint, pratiquement tous les jours, jusqu’à deux fois par jour, à l’insu de tout le monde. Bien sûr, cela finissait par se savoir, des indiscrétions se commettaient et il se trouvait parfois quelque éthique dévot pour alarmer un Commissionnaire ou un autre. Tomaso et Aker déménageaient. En trois mois, ils avaient visité six mondes. Leur tournée clandestine prit fin sur Erato, le jour standard même où Mennalik lançait son commando contre le castel d’Ylvain.


  La projection devait avoir lieu dans la salle d’audience d’un tribunal prud’homal; devaient y assister la plupart des membres de la magistrature ératoise et quelques-uns de leurs amis. Jusqu’au prétoire, rien ne laissait supposer qu’il s’agissait d’un piège, excepté peut-être la nervosité du personnage qui les y introduisit, mais ils n’y prêtèrent pas attention.


  Une seule personne était installée dans la salle.


  —Lagedt, laissa tomber Tomaso.


  Quatre gardes en uniforme homéocrate apparurent à chaque entrée, douze hommes en tout, armés de fusils laser et indubitablement résolus à en faire usage à la moindre incartade.


  —Je suis heureux de vous revoir, Tomaso, ironisa Sydhj.


  —Pas moi, rétorqua Tomaso. Vous travaillez pour la Commission, maintenant?


  —Non, avec. Je remplace Naï Semar à la tête de l’ordre déontologique. (Lagedt Sydhj se tourna vers Aker.) Eveniek, n’est-ce pas? J’ai beaucoup entendu parler de vos talents journalistiques.


  —Qui nous a vendus? lança Aker.


  —Personne, voyons! Nous vous suivons à la trace depuis votre départ de la Terre. Notez que ce fut une filature de tout repos puisque nous voyagions sur les mêmes transports.


  —C’est l’Égocratie qui nous a donnés! s’écria Tomaso. Saloperies de politicards!


  Sydhj consentit un rire.


  —Pas exactement, non. Je vois mal cinquante-quatre millions de désaxés voter votre arrestation. Pour ces braves Terriens, vous faites figure de héros, messieurs!


  —Biko Tal-Eb, lâcha Aker.


  —C’est déjà plus raisonnable, en effet, convint Sydhj. Surtout qu’il ne gouverne pas seul! Encore que, s’ils étaient dans la confidence, je doute que tous les ministres intègres, quoique réalistes, de notre bonne vieille Terre aient soutenu Tal-Eb. Saviez-vous que je suis… que j’étais terrien, Tomaso?


  Tomaso ignora la digression.


  —Pourquoi diable avez-vous attendu aujourd’hui?


  —Pour constituer un dossier d’instruction solide.


  —Comme si vous vous embarrassiez des formes! Pourquoi avoir attendu?


  Sydhj consulta une montre qu’il tira d’un antique gousset. Il tapota dessus d’un air satisfait et la rangea avec délectation.


  —Ce n’est pas pour vous vexer, Tomaso, mais, très sincèrement, vous n’êtes pas un gibier de grand intérêt. Quant à vous, Eveniek, vous êtes au mieux un emmerdeur. Vous comprendrez donc qu’il ne nous servait à rien de vous retirer du jeu si d’autres pions, disons même des pièces majeures, n’étaient pas éliminés, définitivement éliminés.


  Tomaso fit deux pas en avant et s’assit à l’extrémité d’une rangée de sièges. Quatre des gardes l’avaient accompagné de la mire de leurs armes.


  —Qu’avez-vous fait? Qu’avez-vous inventé comme dégueulasserie?


  —Une visite à vos amis, à la tanière, à coups de canon.


  Tomaso était atterré. Ylvain, Made, Ely, les Bohêmes… ils se croyaient à l’abri sur Terre. Ils se reposaient en toute confiance, et la Terre les avait trahis.


  —Une opération de commando. (Sydhj enfonçait le couteau.) Quatre agraves, huit canons, vingt-huit mercenaires d’élite, deux consignes: pas de risques, pas de survivants. Tout a dû être bouclé en dix minutes.


  Tomaso releva la tête.


  —A dû? Vous voulez dire que vous n’en savez rien?


  —Un message sur un ansible serait malvenu, ne croyez-vous pas? Nous en aurons confirmation au QHS de Thalie, à moins que la nouvelle ne tombe plus vite que prévu. Mais ne rêvez pas, Tomaso, personne ne réchappe d’un pilonnage laser dans une maison en plastacier. Et, si cela était, Tal-Eb nous donnerait une autre occasion, à coups de Themys, au besoin.


  —Là, c’est à votre tour de ne pas rêver, intervint Aker. S’ils en sont sortis vivants, Tal-Eb devra les protéger pour sauvegarder son électorat.


  —Peut-être, le temps de se livrer à une petite manœuvre politique qui satisfasse ses électeurs et lui délie les mains. (Sydhj se redressa.) Nous avons prévu cette éventualité. Maintenant, vous allez connaître l’efficacité des QHS, puis les plaisirs de la Cour éthique et le ravissement d’une de ces fameuses planètes-prisons, dont vous êtes si friand, Tomaso. On ne sait jamais, vous y rencontrerez peut-être Neïmia! (Il éclata de rire.)


  —Neïmia n’est plus en prison pour très longtemps, le brava Tomaso. Vos crasses sont en train de l’en sortir. J’aimerais voir votre gueule quand vous l’aurez en face de vous, et tout autour de vous, sur deux cent soixante mondes!


  Lagedt Sydhj redoubla de son rire méprisant.


  


  


  L’imprévu a ceci de fabuleux: il ne sait pas se limiter à des considérations tactiques ou stratégiques.


  Imaginez: six costauds choisissent précisément le moment où vous ne pouvez espérer ni secours ni fuite pour vous agresser. Et hop! Un coup de baguette d’imprévu: vous les massacrez du haut de votre cinquième ou sixième dan. Amusant, non? Maintenant, l’un des types, à moitié mort, carrément défait, sort un flingue d’une poche et vous fait sauter la tête. Là, c’est déjà moins drôle, hein?


  L’imprévu est un jouet à deux tranchants, commencez donc par ne pas en affûter le manche.


  Aphorisme bohême


  


  


  La journée commença si mal qu’elle s’annonçait interminable.


  Toyosuma fut cueilli au réveil ou, plus précisément, deux heures avant son réveil normal. Toute l’école fut extirpée de ses rêves en même temps et de la même façon. Quatre gardes homéocrates enfonçaient la porte, se ruaient dans l’appartement ou la chambre, tiraient son occupant du lit, lui ordonnaient (au besoin avec une matraque) de s’habiller et le poussaient dans le couloir, dans l’escalier, dans la cour, jusqu’à ce que tous, hébétés, fussent rassemblés et parqués comme du bétail entre deux rangées de casques et de fusils à la rigueur toute militaire.


  Toyosuma écopa d’un coup de crosse à l’estomac quand, dès qu’on le jeta du lit, il manifesta son indignation; il en essuya un autre sur la tempe quand il osa demander des explications et il renonça à toute tentative lorsqu’un soldat lui ouvrit la lèvre d’un coup de poing. Il se doutait que l’école Tashent était définitivement en train de fermer, il en eut la certitude dans la seconde où il aperçut Naï Semar donner ses ordres au plus gradé des officiers présents.


  —Que se passe-t-il? demanda quelqu’un sur sa gauche.


  Un sergent lui ordonna de se taire et appuya son aboiement d’une mise en joue significative, imposant le plus sombre des silences sur les prisonniers. Dix minutes plus tard, un commandant (Toyosuma reconnut l’ex-capitaine Conda) grimpa sur une estrade improvisée et annonça ce que tout le monde redoutait:


  —L’école est fermée. Vous allez assister à sa destruction dans quelques instants. À dater de cette seconde, vous êtes placés sous l’autorité militaire et ce jusqu’à ce que vous soyez déférés devant une Cour éthique. Les enfants seront ramenés à leurs familles ou organismes de tutelle, les adultes (étudiants compris) seront déportés dans un camp d’internement spécial afin d’être entendus par la Commission, inculpés et jugés le cas échéant. Tant que vous n’aurez été ni relaxés ni libérés, vous devez vous considérer comme des prisonniers de droit éthique, déchus de toute citoyenneté. Il vous est interdit de communiquer de quelque manière que ce soit jusqu’à votre arrivée au camp.


  Conda se tut et descendit de l’estrade. Toyosuma se demanda comment il avait pu entrer dans la Garde homéocrate et, qui plus était, en montant en grade. Devait-il cela au bon comportement d’Ylvain lorsqu’il en avait eu la charge? Dans ce cas, l’ironie de sa nomination dépassait le simple gag. Toyosuma se sentait détaché des événements, comme s’il n’en était qu’un vulgaire observateur.


  Les soldats les éloignèrent des bâtiments et les artificiers déclenchèrent la fin du rêve de Yolo Tashent, rasant chaque mur de chaque bâtiment jusqu’à ce que tout, hormis les arbres, fût au niveau du sol. Ils n’oublièrent même pas le bâtiment isolé qui avait abrité les Bohêmes, ils terminèrent même symboliquement par celui-ci. Semar excellait dans les symboles.


  On les sépara alors par petits groupes et Toyosuma se retrouva seul, et lorsqu’on les enfourna dans des agraves, il resta le dernier, au milieu des cendres de l’école, à attendre le bon vouloir de Semar, car –il en était certain– Semar voulait le narguer et l’humilier, comme lui jadis, l’avait fait dans le bureau du Gouverneur de Lamar. Dans toute l’enceinte qui avait été l’école, ne demeuraient plus qu’un agrave, avec Semar pour unique occupant, deux gardes qui surveillaient Toyosuma et lui-même. Finalement, Semar s’approcha de lui.


  —Ce doit être pénible, n’est-ce pas?


  —Non, Semar, même pas. Je savais que l’école finirait comme ça le jour où j’en ai pris la tête.


  —Vous ne l’aurez pas dirigée une année scolaire complète. Tout de même, c’est peu!


  —Made m’en avait averti. (Toyosuma était très calme, il n’aspirait qu’à faire enrager maes Naï Semar.) Quand nous préparions cette projection sauvage, vous vous souvenez, Semar? L’expulsion de Lamar, la fête Tashent, vous n’avez pas oublié?


  Semar eut un rictus de mépris; ce jour-ci, rien ne pouvait l’irriter.


  —Je me doutais bien que vous maniganciez de concert. J’en avais même averti Jarlad, mais il ne voyait pas le danger, moi non plus, d’ailleurs. Toutefois, d’avoir émis des réserves me vaut d’être encore ici, et ça, je n’aurais pas voulu le rater!


  —Moi non plus. Vous allez le payer si cher!


  —Oh? En êtes-vous certain? Voyez-vous, Toyosuma, j’ai plaisir à bavarder avec vous, même votre arrogance est délicieuse, seulement elle n’est plus de mise! À l’heure qu’il est, vos trois héros gisent dans les décombres d’une villa terrienne, Tomaso vient d’être arrêté par Lagedt Sydhj… vous vous souvenez de Lagedt? Et tous les leaders bohêmes de l’Homéocratie rejoignent une cellule ou la morgue d’un établissement pénitencier. Je ne suis qu’un maillon d’un superbe coup de filet. Certains ont joué avec des canons, moi je me suis contenté d’explosifs. Le kineïrat sauvage est mort, la Bohême agonisante et vous, je vous promets une vieillesse accélérée dans le pire des camps! En route!


  Toyosuma se sentait toujours aussi indifférent, peut-être parce qu’il ne croyait pas les assertions de Semar. Celui-ci lui désignait l’agrave? Il se dirigea vers l’appareil, suivi des deux soldats. D’une courbette, Semar l’engageait à grimper dans l’engin? Il monta.


  Toyosuma sortit de sa torpeur au moment où l’appareil s’envola, juste après qu’il fut grimpé, laissant Semar et les deux gardes à terre, pantois et incrédules, un court instant. Le Tashent eut juste la présence d’esprit de se jeter sur les sièges quand les soldats commencèrent à mitrailler l’agrave, sans parvenir toutefois à atteindre le générateur.


  —Vous n’êtes pas touché? demanda une petite voix.


  —Yolo? s’étonna Toyosuma. Yolo Pascuan?


  —Ben oui, maître: Yolo, confirma l’enfant. Dites, vous savez piloter ces trucs? Parce que P’pa m’a bien montré l’essentiel, mais j’crois que j’ai pas tout pigé… pis çui-là, il est vachement gros!


  Toyosuma émergea de la banquette avec un sourire qu’il savait plus nerveux qu’amusé; de voir renaître un espoir donnait toute sa morbide importance à la matinée. Il enjamba l’un des sièges de la cabine et remplaça l’enfant aux commandes. Dans très peu de temps, toute la région serait sillonnée par des appareils militaires; il fallait trouver une cachette, et vite.


  —As-tu une idée d’un endroit où nous pourrions nous cacher un moment? demanda-t-il à tout hasard.


  —Ben… j’ai pas trop eu le temps d’y penser mais… euh, si vous voulez mon avis, le plus dur ça va être de larguer ce truc sans se faire repérer.


  —Hmm, évidemment.


  —Vous savez nager, maître?


  —Hein? Oui, oui, je sais nager, mais…


  —Alors j’ai une idée! On passe les collines du nord, là-bas, et on enfile la vallée du Lam. Au début, il tourne un peu, le fleuve, et la vallée pareil, mais après c’est une plaine super-large d’au moins trois cents bornes. On a qu’à la démarrer en rase-mottes, on se branche en automatique et hop, on plonge dans le Lam et le zag continue tout droit.


  Toyosuma jeta un coup d’œil au gosse, réfléchit dix secondes et décida que l’idée était excellente, à un détail près.


  —D’accord, nous tentons le coup. Mais pas en auto, ils comprendraient vite ce que nous avons fait et où nous avons sauté. Je vais bricoler un système pour bloquer les commandes en manuel. Il y a des arbres dans ta vallée?


  —Ah zut! J’avais pas pensé à ça.


  —Quelle hauteur font-ils?


  —J’sais pas… dix, quinze mètres, j’en sais rien.


  —Alors nous sommes quittes pour un plongeon de quinze mètres, Yolo. (Il venait d’engager l’agrave dans les sinuosités du Lam.) L’important, c’est de se protéger le visage avec les bras et d’essayer de tomber debout… quoique, avec la vitesse, nous frapperons l’eau avec un angle. Efforce-toi de te ramasser sur toi-même, monte tes genoux sous les coudes à hauteur du menton.


  —C’est les fesses qui vont déguster!


  —Les fesses, c’est solide!


  L’appareil déboucha au-dessus la vallée. Sur plusieurs kilomètres, le fleuve faisait comme un entonnoir, Toyosuma n’avait aucune difficulté à maintenir l’engin au-dessus de ses eaux.


  —Va ouvrir la portière.


  Toyosuma bloqua les commandes avec la boîte à outils et la trousse de secours, puis il rejoignit l’enfant à l’arrière de l’engin.


  —Ça fait haut et vite, commenta Yolo en regardant le fleuve défiler sous eux. Vous êtes prêt, maître?


  —Arrête de m’appeler «maître»! Oui, je suis prêt.


  —Alors c’est parti! hurla joyeusement l’enfant en se jetant hors de l’agrave.


  Toyosuma mit moins d’entrain dans son plongeon. Ce n’était après tout que la première difficulté d’une clandestinité qui ne serait certainement d’aucun repos.


  Quand ils se rejoignirent sur la berge, ils ne s’accordèrent ni le temps de sécher, ni le temps de souffler. Toyosuma les orienta vers les collines qui les séparaient de Lamar Dam et ils se mirent en route.


  —Il me faut un ansible, marmonna-t-il en marchant. Il n’y a qu’à Lamar Dam que j’en trouverai un et, naturellement, Semar s’attend à ce que j’y retourne! Bon sang, nous ne sommes pas au bout de nos peines!


  —Comment dois-je vous appeler, si je ne peux pas vous appeler «maître»? demanda Yolo à brûle-pourpoint.


  —Appelle-moi Toyo.


  —Yolo et Toyo, ça c’est chouette! (L’enfant semblait ravi, l’aventure le divertissait au plus haut point.) Vous savez, Toyo, les gens vous aiment bien, à la capitale; ils nous aideront sûrement. Je ferai le coursier, si vous voulez bien.


  Décidément, ce gosse était une perle de ressources et d’ingénuité.


  —Nous verrons. (Toyosuma ne pensait pas utile de montrer le pessimisme qui montait à la charge de son fatalisme.) Si tu me racontais comment tu as déjoué les gardes, maintenant?


  L’enfant éclata de rire, le coup de l’agrave était le meilleur de sa vie, jamais il ne s’était senti autant aventurier.


  —Je me suis fait passer pour un garde.


  Toyosuma s’arrêta net et attrapa l’enfant par le bras.


  —Pardon? Qu’est-ce que tu as fait?


  —Ben, au début, pas grand-chose, j’étais surpris et je ne comprenais rien. J’ai pigé seulement quand le gradé est monté sur le tabouret. Alors j’ai voulu sauver l’école, mais j’avais beau réfléchir, c’était la panne sèche.


  Il prit un air déconfit pour appuyer son histoire.


  Toyosuma eut vraiment l’impression qu’il était navré de ne pas avoir trouvé l’idée géniale qui aurait tout arrangé. Une telle candeur, chez un môme de onze ans, le stupéfiait.


  —Je suis seulement arrivé à inventer un mensonge qui me laisse le temps de réfléchir: je me suis fait passer pour un garde.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mensonge? Comment peux-tu te faire passer pour un garde? Yolo, explique-moi clairement ce que tu as fait.


  —Mais je ne sais pas expliquer! Je fais comme Ely… enfin, pas vraiment… Elle, elle peut inventer n’importe quoi; moi, je construis des mensonges, je déforme un peu la vérité et je la fais croire à qui je veux. Par exemple, si je veux faire croire au prof que je travaille, je lui montre que je travaille et, en réalité, je dessine ou je m’amuse. Ce matin, c’était plus dur que d’habitude, il y avait beaucoup de monde!


  —Mais comment tu fais croire tes mensonges? balbutia Toyosuma, surexcité.


  —Ben, je raconte directement dans la tête des gens, pardi! Comme Ely, quoi!


  Toyosuma préféra s’asseoir. «Comme Ely!» pensait-il. «J’ai fait rentrer un gosse à l’école qui projette sans amplikine, et je ne m’en étais pas rendu compte! Semar, tu vas en baver!»


  —Assieds-toi, Yolo, nous ne sommes plus très pressés. À nous deux, je crois que nous nous en sortirons très bien, mais d’abord, je vais t’apprendre à relayer.


  Quatrième partie

  Ely, l’esprit miroir


  


  


  La neurochirurgie ne parviendra jamais à effacer les cicatrices psychiques, du moins sans altérer la personnalité du balafré. Certaines choses ne s’oublient pas. Oh! Rien ne s’oublie vraiment, mais celles-ci occupent une place de choix dans le nœud qui unit la mémoire, le subconscient et le comportement. D’aucuns les transcendent, finalement, ou les exorcisent; d’autres ne s’en libèrent jamais. Puis il y a ceux qui les mettent de côté, dans une alcôve discrète de leur mémoire et qui, de temps en temps, vont s’y enfermer pour s’imprégner à perte de raison des émotions qu’elles contiennent. Ceux-là ont une force extraordinaire: ils vivent en bonne entente avec leurs douleurs parce qu’ils savent leur consacrer quelques bribes de temps, de très rares et très précieux moments. Alors parfois, quand leurs sens sonnent l’alarme, ces douleurs s’éveillent et leur insufflent l’énergie d’un désespoir contrôlé, juste assez d’adrénaline pour que d’autres souffrances se brisent à leurs pieds.


  Aphorisme bohême


  


  


  Cette fois, Ylvain jouait seul; c’était sa décision, sa colère et sa partie. Il avait préparé son action froidement et il l’accomplissait froidement. Pour commencer, il avait écarté ses amis et les avait placés sous la protection d’Ely; personne sur Terre ne savait où ils étaient, personne ne pouvait les localiser parce qu’il avait contraint sous faisceaux une équipe d’informaticiens à shunter tout ce qui concernait leur situation dans l’Ordinateur central.


  Ylvain s’était promené une semaine entière sans cesser de projeter des hallucinations. En une semaine, il avait fait disparaître tous ses amis, un véritable hôpital mobile, deux navettes spatiales, plusieurs agraves et de quoi défendre une forteresse. Il avait agi seul, ne confiant à Ely que le rôle de cerbère. Ely avait protesté, puis râlé, puis elle s’était rendue à la raison d’Ylvain. Elle avait de toute façon fort à faire avec leurs blessés et, même si Lovak officiait comme infirmier et Jed comme assistant technique, elle ne manquait pas d’occupations. Son tour viendrait.


  La Naïa et Made étaient restées trois semaines en cuves cybergicales (Amadou y était encore) et, si après dix jours de fauteuil, La Naïa commençait à se déplacer sans assistance robotique, Made avait encore un mois d’alitement devant elle, avant d’attaquer une sévère rééducation. La Naïa s’en était sortie avec beaucoup de collage, de rafistolage et un traitement draconien d’accélération de la régénération cellulaire. Made porterait dorénavant un poumon, les deux reins et le bas de la colonne (plus une cervicale) synthétiques. Amadou avait un éclat minuscule dans l’hypophyse, elle était dans un coma profond et rien n’indiquait qu’elle en sortirait; son seul espoir semblait reposer sur les recherches qu’une équipe médicale avait entreprises sur son cas et l’hibernation cryogénique. Hibernation à laquelle Lovak avait du mal à se résoudre.


  Entre eux, personne ne parlait de Sade et Ovë, chacun assumait ses propres sentiments et ses souvenirs. Seul Jed les évoquait ouvertement et manifestait son agacement face au silence des autres. Cela n’avait pas été sans tensions, des tensions qui prenaient leur source à un autre et épineux sujet: Elena Vytt.


  Durant la semaine qui avait suivi l’attentat, Ylvain avait interdit l’approche de l’hôpital à quiconque n’était pas du personnel médical et, aussi fermement, il avait interdit à ses amis de le quitter. Jed n’avait pas rechigné, il avait commencé à le faire quand, la veille de leur départ, Ylvain les avait avertis de l’isolation totale dans laquelle il allait les placer. Ils s’étaient affrontés violemment. Jed refusait d’admettre la collaboration du Conseil des ministres à l’attentat; il refusa même après la démonstration irréfutable qu’Ylvain lui fit de la participation par défaut de l’Égocratie au commando. Puis il se braqua sur la probité et l’humanisme d’Elena, sa tendre et intègre Elena.


  «—Jamais elle ne consentirait à de tels expédients! Damage est capable de tout, d’accord, mais Elena est théiste, foncièrement bénévolente, elle…


  «—Ça suffit, Jed.


  Ylvain avait parlé si doucement que Jed s’était tu, essentiellement pour l’entendre.


  «—Elena est ministre terrien et ses leitmotive passent par les intérêts de cinquante-quatre millions d’électeurs et la sécurité, ou l’expansion, de l’Égocratie. Elle n’a peut-être pas approuvé le raid, elle s’est contentée de fermer les yeux et de te mettre à l’abri dans son lit.


  «—Tu…


  «—Écoute-moi. (La voix d’Ylvain était toujours dangereusement dépassionnée.) Huit fois sur dix, c’était elle qui venait au castel et, ce soir-là, elle a fait des pieds et des mains pour que tu la rejoignes à Madagascar. Tu en penses ce que tu veux, voici ma décision…


  «—TA décision! TOI, TU, TA! Que reste-t-il aux autres?


  «—Pas aux autres, Jed… à toi, à toi seul. C’est toi qui te démarques du groupe et ma décision, justement, tient dans une seule proposition: tu restes avec nous ou tu rejoins Elena. C’est définitif. Une fois que j’aurai planqué tout le monde, il n’y aura pas de visites. Ely tuera quiconque s’approchera.


  Jed en avait été suffoqué.


  «—Tu… tu prônes la violence? Toi? Tu… Non, pas toi, Ylvain! Pas toi!


  «—Il y a des morceaux de viande quelque part dans ma tête, Jed, des explosions, de la chair et du sang. Le sang des miens. Je garde en moi un petit bout d’enfer, pourtant je serai peut-être incapable de gifler Mennalik ou Jarlad quand je les aurai en face de moi. Alors je tendrai le laser à Lo pour qu’il les exécute.


  Les yeux d’Ylvain disaient qu’il ne mentait pas. Jed baissa les siens et partit s’enfermer dans sa chambre. Il avait un choix à faire. Il choisit la Bohême.


  Ylvain avait revu Elena, deux fois. Elle n’avait rien osé demander la première, elle le fit la seconde:


  «—Comment va Jed?


  «—Je n’en sais rien, avait menti Ylvain. J’ignore jusqu’où il se trouve.


  Elena n’avait pas insisté, elle comprenait qu’Ylvain était en guerre et qu’elle était dans le camp adverse. Elle pensait certainement ne pas mériter davantage de considération. Il eût pu lui dire qu’elle avait raison.


  Ylvain avait fait énormément de choses en cinq semaines, dont beaucoup étaient consécutives aux tristes nouvelles que Sumori lui avait données des actions officielles de la Commission. Ylvain traitait Sumori comme il eût traité un ordinateur. Il le voyait une fois par semaine et s’en servait comme d’un journal: pas de chaleur, pas de discussion, pas même de simple politesse. C’était Sumori qui lui avait appris l’arrestation de Tomaso et d’Eveniek, la destruction de l’école Tashent et la déportation de ses membres, l’évasion de Toyosuma et le démantèlement des groupes bohêmes. C’était encore Sumori qui était venu lui dire:


  «—Nous allons faire voter le retrait de la Terre au Conseil homéocrate.


  Puis il était revenu le surlendemain.


  «—C’est officiel, nous ne faisons plus partie de l’Homéocratie.


  Ylvain s’en foutait. La nouvelle avait secoué l’humanité entière, tous les mondes la considéraient comme l’événement le plus important du millénaire, elle bouleversait totalement l’Homéocratie et l’ordre des choses, mais Ylvain n’en avait cure. Il avait un objectif, et les états d’âme de l’Égocratie ne pouvaient le modifier, d’autant qu’il se refusait à prendre la dissidence terrienne au sérieux. C’était un acte de principe, pour sanctionner le scandale du commando éthique en terre égocrate et laver Tal-Eb de tous soupçons. Pendant que les médias focalisaient l’attention de chacun sur la sécession terrienne, Ylvain cherchait à joindre Toyosuma et le moyen de lui faire quitter Lamar. C’était une véritable gageure. Une fois encore, il eut recours à l’inépuisable Dju Yoon.


  Djian demeurait sur la Lune, près de son astronef. Il était descendu plusieurs fois sur Terre, mais toujours pour de brèves périodes. Son seul espoir de fuite était le vaisseau: il veillait jalousement dessus. Pour le rencontrer, Ylvain dut se rendre sur le satellite terrien à l’insu du pilote et des passagers de la navette qui l’y conduisit. Dans un premier temps, leur entrevue avait connu ses habituelles jérémiades, sermons et autres épreuves de pure forme dont Djian ne pouvait se passer, puis Ylvain s’était durci.


  —Tâchons d’être efficaces, Djian. Je n’ai ni le temps, ni le cœur à jouer. Aujourd’hui, je te demande de retrouver Toyo. Demain, je te demanderai pire.


  —Oh là! Doucement, mon gars, je t’aime bien mais…


  —Eh bien, je ne veux plus de mais! Tu suis ou tu ne suis pas, mais tu tranches maintenant et pour un moment.


  —Là, bonhomme, j’ai pas l’impression que tu rigoles! (Djian se gratta une barbe de cinq jours.) Tu veux que j’m’engage, hein? Style lieutenant fidèle et tout le tralala! Tu ne me demandes rien d’autre qu’une gentille allégeance de lèche-bottes, garde-à-vous, trompette et plateau sur velours! Si j’ai largué l’armée, mon pote, c’est pas pour aller cirer d’autres pompes, tu piges?


  —Je pige. Ta décision?


  —Fumier! Je marche avec toi, bien sûr! Mais merde, joue pas les colons! Respecte un peu mon ego!


  —On lui dira, c’est promis. Pour Toyo, tu as une idée? Djian leva les yeux au ciel.


  —Ce que tu peux être hypocrite! L’idée, tu la connais autant que moi: je rameute les copains pour qu’ils aillent balader leurs vaisseaux autour de Lamar et j’attends que l’un d’entre eux déniche un contact. Mais attention, Ylvain, si Toyo se terre dans un trou, il est possible que personne ne le trouve.


  —Non, ce qui ne va pas être évident, c’est de percer la défiance de ceux qui le cachent. Toyosuma est certainement à Lamar Dam et pas très loin de l’astroport. Ça, des centaines de quidams doivent le savoir! Il faut miser sur l’intelligence de Toyo et le laisser, lui, contacter tes amis. Qu’ils sillonnent la capitale en se faisant connaître et sans faire de vagues, quelqu’un finira par les conduire à Toyo.


  —Admettons qu’on le trouve, qu’est-ce qu’on en fait, après?


  —Je pense que le mieux est de le lui demander.


  Ylvain jeta un œil sur le désarroi de Djian et sourit.


  —C’est à lui de décider. Fais-lui seulement savoir que je vais avoir besoin de lui et que je dois pouvoir le contacter à tout moment. L’idéal serait qu’il reste à bord du vaisseau qui lui fera quitter Lamar, mais qu’il fasse comme il l’entend. Maintenant, voyons le reste.


  —Le reste? Quel reste?


  —Nous allons quitter la Terre, Djian, bientôt, et il va falloir le faire très discrètement.


  Djian n’en fut pas surpris, comme rien de ce qu’Ylvain exigea ne l’étonna outre mesure. Les rares points qu’il essaya de discuter lui furent imposés froidement, sans la moindre explication. Ylvain était hermétique à toute suggestion, si obtus qu’il finit par s’en excuser:


  —Je suis désolé, Djian. Je dirige et j’impose. Cela ne me plaît pas davantage qu’à toi, mais cette fois, je crois être seul capable de mettre un point final à nos ennuis.


  Après avoir, cinq semaines durant, posé les jalons de leur départ, Ylvain s’accorda une vingtaine de jours de répit (pour autant que la composition du keïn fût réellement une pause) qu’il passa quelque part dans les Rocheuses, près des monts Mackenzie, en compagnie de ses amis. Par dérision, Ely avait surnommé leur campement: La Quarantaine, et La Naïa avait mis en panne soixante-dix pour cent du matériel dont ils disposaient.


  «—Je suis Bohême, s’était-elle justifiée. Je veux bien camper, mais pas dans un supermarché. Et j’en ai ma claque de tous ces gadgets!


  Elle avait repris l’exercice physique et, comme en toutes choses, elle s’y donnait à fond, souvent même à la limite de ce que sa convalescence supportait. Lovak, qui lui servait d’entraîneur et de kinésithérapeute, s’usait la patience à la modérer; il était régulièrement obligé de la clouer d’une douleur aiguë pour qu’elle consentît à interrompre sa rééducation forcenée.


  Made était enfin sortie de sa période végétative et elle n’avait pas attendu Ylvain pour se remettre au keïn avec Ely. Puisque ses seules facultés se résumaient à son activité cérébrale, elle composait d’arrache-pied avec un souci de précision et une efficacité déroutante, exténuant Ely des efforts qu’elle exigeait. À tel point que, lorsque Ylvain les rejoignit, les premiers mots de celles-ci furent:


  —Il était temps que tu te pointes! Ça fait dix jours que son cerveau s’est remis en marche et elle est en train de me tuer à petit feu.


  Jed avait fini par extirper Elena de ses préoccupations, il s’essayait à la littérature, du moins passait-il ses journées et une partie de ses nuits à dicter une sorte de roman biographique à un minuscule magnétophone digital. Le sujet de son ouvrage était Ylvain, bien entendu, mais il s’agissait plus de commentaires inspirés par la vie et le comportement de celui-ci que d’une simple biographie.


  —C’est pas mal ce qu’il fait, tu sais, annonça Lo à Ylvain. Bon, parfois il t’assassine, mais dans l’ensemble, il t’épargne beaucoup. Au fond, tu as de la chance que ce ne soit pas moi qui m’adonne à ce petit sport!


  —Qui aime bien châtie bien.


  —Ouais, et c’est en mouchant qu’on devient moucheron! Épargne-moi tes bassesses, tu veux?


  L’état d’Amadou était tristement stationnaire. La cuve se contentait de la maintenir en vie. Ce fut le sujet de la discussion qui anima la première soirée d’Ylvain à La Quarantaine. Quelle que fût la façon dont tous s’y prenaient, Lovak ne voulait rien entendre. Ylvain choisit la manière forte.


  —Okay, Lo. On arrête de déconner et on fait le bilan. J’en ai plus que marre de ta culpabilisation mélodramatique! Tu aimais Amadou, nous le savons tous, maintenant tu vas considérer cet imparfait, pour cause de coma ou pour cause d’évolution sentimentale, à ta guise, et cesser de faire toi-même ce que tu détestes chez les autres.


  —De quoi tu parles? grinça Lovak.


  —De la dépression d’Ely après la mort de Lar et de mes tergiversations au Salmen. Lo, tu nous en as cassé du sucre sur le dos, tu te rappelles? C’était facile de me dire «Décide-toi, kineux!» ou de dire à Ely «Il est mort, Lar, ce n’est pas de ta faute, alors arrête de culpabiliser!» Tu te souviens comme c’était facile?


  Lo soutenait le regard d’Ylvain; simplement, il clignait des yeux.


  —Je me souviens, laissa-t-il tomber.


  —Très bien, alors je t’écoute. Amadou est en cryogénie, cybergicalement H.S. et, dans l’état actuel des connaissances médicales, condamnée. Une équipe de cybergiciens bosse sur son cas à temps perdu, sans espoir et surtout sans pouvoir l’examiner. Et nous foutons le camp au plus tard dans quelques semaines en direction de je ne sais quelle catastrophe. Je t’écoute, Lo, que fait-on?


  Pendant un instant, Lovak continua à combattre l’acier poli des yeux d’Ylvain, puis il tourna la tête, jeta un bref coup d’œil en direction de La Naïa et parla d’une voix sans inflexions.


  —Il faut parfois beaucoup t’aimer pour ne pas te casser la gueule, Ylvain. Quand tu repartiras, emmène Madou à l’hosto. Arrange-toi seulement pour que je n’y assiste pas.


  Lovak se leva et fit mine de s’éloigner, mais il revint sur ses pas.


  —Tous autant que nous sommes, dit-il, toujours à l’intention d’Ylvain, nous oublions trop souvent que ce que tu comprends le mieux, ce que tu manies le mieux, c’est l’esprit humain. Je crois que Jed devrait approfondir ses analyses, il a trop tendance à confondre l’image et le rôle, l’apparence et l’acteur. Cela dit, je ne t’en voudrai certainement plus demain matin. Alors bonne nuit.


  Lo se trompait, il mit trois jours à pardonner et quand, plus tard, Ylvain emmena la cuve dans laquelle reposait Amadou, il aida à la charger dans l’agrave.


  —Je ne la reverrai jamais, n’est-ce pas?


  —Sans doute, Lo, aucun d’entre nous ne la reverra.


  —Merde, Ylvain! Elle est vivante! Tu comprends ça? Je ne peux pas penser à elle comme à une morte!


  —Alors garde-la en vie dans ta mémoire comme un amour qui a pris fin. Je n’ai pas envie de remuer le couteau, Lo, laisse cette plaie cicatriser.


  Lovak pleura, comme un adulte, les paumes ouvertes, la tête haute, sans désespoir, sans haine. Il pleura les yeux plantés dans ceux d’Ylvain et il dit simplement, doucement:


  —J’ai mal.


  Ylvain l’attrapa aux épaules et mêla ses larmes aux siennes. «Moi aussi, j’ai mal», pensait-il, «mais cette douleur me tient éveillé. On les aura, Lo. On les aura.»


  Pour partir, Ylvain attendit le message de Djian. Celui-ci disait simplement «Tout baigne.» Cela signifiait que Toyosuma était en sécurité et que l’infernal Dju Yoon était prêt à déjouer une fois de plus l’astronavale homéocrate.


  —Dans combien de temps? demanda La Naïa.


  —Un mois, au maximum.


  —C’est tiré par les cheveux, commenta Ely.


  —Ça marchera, assura Made.


  Sa conviction valait n’importe quelle certitude, n’importe quelle preuve. Même Ylvain se sentit soulagé qu’elle approuvât son plan. Il quitta La Quarantaine l’esprit libre.


  


  Si ces vingt jours avaient permis à Ylvain de s’extraire des vicissitudes de l’Homéocratie, la Terre, elle, avait subi d’énormes pressions politiques et commerciales qui commençaient à l’atteindre au moral. Quand Ylvain regagna la civilisation et l’appartement qu’Elena Vytt lui prêtait près du Palais ministériel, en Californie, l’Égocratie se passionnait pour l’une de ses incomparables campagnes électorales. S’il s’agissait effectivement d’un combat passionné, discours et propositions s’entachaient d’un pressant sentiment d’urgence. Ce sentiment était directement l’œuvre des médias qui, chaque jour, mettaient l’accent sur la dégradation des relations interplanétaires et l’affaiblissement sans cesse croissant des intérêts terriens –Sumori faisait de l’excellent travail.


  Après deux mois de sécession, les Terriens prenaient conscience de leur fragilité. Comparée à la puissance thalienne, il était évident que l’autarcie égocrate était une illusion. Une fois débarrassées des juridictions homéocrates (qui protégeaient l’économie terrienne), les industries thaliennes s’étaient jetées sur les marchés que dominait l’Égocratie, les faisant basculer un à un pour leurs propres comptes. Politiquement, la Terre conservait sa bonne image de marque, mais cela allait s’atténuant. Damage avait été le premier à dire:


  «—Jusqu’à maintenant, nous sommes en position de force face à l’Homéocratie et chaque jour ses Conseillers mendient notre retour, mais Thalie manœuvre contre nous et grignote notre popularité. Nous devons user du choc que notre rupture a créé, maintenant. Dans un mois, un trimestre, un an, nous n’aurons plus aucune crédibilité et plus guère d’économie. Aujourd’hui, nous pouvons encore imposer nos conditions, faisons-le avant d’être contraints aux concessions.


  Parlant au nom de Tal-Eb, soutenu par les médias, Damage emporta très vite l’opinion. Un premier scrutin entérina le principe de la réintégration. Quand Tal-Eb, qui ne s’était pas encore exprimé, entrerait dans les débats, il mettrait tout le monde d’accord et les suffrages désigneraient les revendications à présenter au Conseil homéocrate.


  Ylvain savait trop bien qu’il était des négociations qui ramèneraient la Terre dans l’Homéocratie. Il savait aussi avec quel soulagement chacune des deux parties conviendrait d’une demi-mesure qui ne léserait que ses amis et lui, tandis que d’autres écarteraient les intérêts de Still et de la Bohême, d’autres encore sanctionnant la Commission sans lui nuire, sans même mettre en cause ses agissements et ses mauvaises raisons d’être. Avec le commando, Jarlad avait fait un coup de maître, l’échec le servant peut-être encore davantage que la réussite.


  Le lendemain de son arrivée, Ylvain demanda une entrevue au Premier ministre. Elle lui fut refusée. Le soir même, il projetait en plein air devant vingt mille Terriens de moins de trente ans. Il le fit sur une plage de la mer Morte pendant la pause d’un congrès estudiantin. Il projeta cinq keïnettes qu’il présenta comme un patchwork des souvenirs que lui inspiraient les événements. La première fut Planète-Prison.


  —Cette keïnette n’est pas de moi, révéla-t-il après l’ovation qui la salua. La première fois que je l’ai vue, elle m’a impressionné… je crois que j’avais du mal à admettre que de pareilles choses existent. Aujourd’hui, l’ami qui l’a composée attend dans une cellule thalienne d’être expédié sur une de ces planètes-prisons. La Commission l’a condamné parce qu’il projetait trop bien trop de ces dérangeantes vérités. C’est Tomaso.


  Puis il projeta Concerto pour Salmen et Bohême et il enchaîna sur quelques scènes tirées des holos de l’écrasement de Still, dont l’arrestation d’Amdee, les violences militaires à Nashoo et l’internement des Bohêmes dans les camps de concentration.


  —Still était comme la Terre, commenta-t-il, un monde de tolérance et de justice. L’Homéocratie en a fait une dictature Éthique.


  Derrière, il projeta une fiction qui mêlait les souvenirs qu’il avait de l’école Tashent et sa destruction. Puis il conclut sur une vision subjective du commando qui s’était abattu sur le castel, une vision de guerre et d’horreur où l’horreur, d’un bout à l’autre, n’était qu’entr’aperçue ou suggérée.


  —Du kineïrat, il reste l’Institut, géré par l’Homéocratie, contrôlé par la Commission. Que doit-on penser d’un État qui emprisonne, assassine ou fonctionnarise ses artistes?


  Il laissa ses spectateurs sur cette réflexion. Elle fit le tour de la planète plus vite que celle-ci effectuait sa rotation. Quand il retourna en Californie, trente-deux heures après, Mariello Damage l’attendait à son appartement.


  —Biko Tal-Eb va vous recevoir, annonça-t-il. Maintenant, si cela vous convient.


  —Allons-y, Mariello, je ne voudrais pas faire attendre le Premier ministre.


  —Vous avez exagéré, Ylvain! Biko est furieux. Il n’aime pas être bousculé.


  —Je n’aime pas être éconduit. Comme ça, nous sommes quittes. Mais je n’ai pas exagéré, croyez-moi.


  Damage conduisit Ylvain directement au castel du Premier ministre; Tal-Eb ne voulait donner aucun caractère officiel à cette rencontre.


  


  Le chef du gouvernement terrien était un homme grand, d’une carrure athlétique que l’âge n’avait pas diminuée. Il avait un visage rond et fin que la calvitie et un nez très droit durcissaient subtilement. Si son sourire étalait une agréable douceur, ses yeux trahissaient la plus ferme volonté et l’exercice d’une autorité indiscutable. Tal-Eb évoquait l’épervier. Il accueillit Ylvain sur la terrasse qui bordait une imposante piscine ovoïde, avec une certaine chaleur mais sans aménité. Tandis qu’il proposait à Ylvain de prendre place dans un archaïque transat, à côté d’un bar motorisé, il échangea quelques mots avec Damage et le renvoya. Il s’installa ensuite sur un autre transat, de l’autre côté du bar, et, après avoir offert un verre à Ylvain, se détendit totalement en sirotant le sien.


  —Mariello m’a conseillé de ne pas vous prendre de haut, attaqua-t-il sans regarder son vis-à-vis. Il pense que votre projection d’avant-hier est une riposte modérée à mon refus de vous recevoir. Personnellement, je crois que Mariello vous craint, et c’est plutôt cette attitude, chez lui inhabituelle, qui m’incline à une certaine considération. Je dois avouer que le comportement panique de Jarlad à votre égard m’impressionne aussi, encore que lui semble surtout redouter Mademoisel et, qu’à mon sens, Elynehil Mayalahani est la plus dangereuse de tous. (Il donnait l’impression de parler à son verre.) Nous ne nous étions pas encore rencontrés, mais je me suis beaucoup intéressé au groupe que vous formez. Pour être exact, depuis quelque temps, vous êtes même ma principale préoccupation. La franchise me conduit d’ailleurs à vous prévenir qu’en fait de préoccupation, vous êtes littéralement un poison pour l’Égocratie. Je souhaite que cet entretien débouche sur la résorption de cette toxicité. Suis-je clair?


  «En voilà un qui a l’étoffe de ses responsabilités!» songea Ylvain. «Made s’en sortirait mieux que moi avec un type comme ça.» Mais Made n’était pas là et Ylvain devrait forcer son talent pour ne pas s’enliser dans les méandres de ce parleur.


  —Vous êtes limpide, dit-il, sans commettre l’erreur de se tourner vers son interlocuteur (il était important d’être aussi confiant et détaché que lui). Et nous semblons avoir les mêmes soucis. J’entends tout aussi sincèrement aboutir à un consensus antitoxique. Je suis seulement venu m’assurer que le contrepoison ne serait pas trop violent.


  —Je vous écoute: que proposez-vous?


  Ylvain s’était fait piéger. Tal-Eb le forçait à s’exprimer le premier; il pourrait ainsi modeler son discours sur le sien. Si maintenant Ylvain cherchait une échappatoire, il perdrait sa crédibilité et sa position d’égal.


  —La Terre doit réintégrer l’Homéocratie, se lança-t-il. Elle doit le faire rapidement pour se présenter, non pas en position de force, comme l’ânonne Damage, mais en locomotive, qui guide et entraîne les autres vers un progrès politique et humain.


  «C’est ça!» se motiva-t-il. «Puisque je parle le premier, je dois parler de ce qui le concerne. Je dois le conduire à exprimer son point de vue et ses objectifs avant d’impliquer les miens.»


  —Vous n’allez pas demander votre retour, ni l’effectuer en réponse aux demandes qui vous sont faites en y mettant des conditions. Vous allez revenir tout simplement, sans décorum, comme les seuls vrais responsables de l’Histoire. Il vous suffira de montrer les choses du doigt avec autorité pour que le Conseil retrousse ses manches.


  —Je crains que vous ne surestimiez notre influence. Thalie contrôlait quarante-cinq pour cent du Conseil avant notre départ, aujourd’hui elle en contrôle cinquante-deux. Derrière Thalie, il y a Jarlad qui, à lui seul, en maîtrise seize de plus. Non, nous n’aurons pas les mains libres.


  —Je ne parle pas de votre influence. Je parle du double impact de votre départ et de votre retour. Bon sang! Damage le claironne en tous sens et la planète entière ne parle que de ça! Même les espions de la Commission en parlent!


  —Justement, même la C.E.! Et elle ne s’inquiète pas. Jarlad sait très bien que l’effet retour ne durera pas et que sa durée sera inversement proportionnelle à nos exigences.


  —Donc vous serez raisonnables. (Cette fois, Ylvain se tourna vers le Premier ministre.) Qu’allez-vous proposer aux Conseillers homéocrates, Tal-Eb?


  Biko Tal-Eb jeta un regard à Ylvain, un coup d’œil surpris et respectueux. Il venait de se faire manœuvrer et ce n’était pas dans ses habitudes.


  —À propos de quoi? atermoya-t-il.


  —La Bohême, Still, Tashent, le kineïrat, Myve, nous… Ce ne sont pas les sujets qui manquent, n’est-ce pas? La Commission éthique, par exemple.


  —Vous avez raison, et j’en ai d’autres: l’armée homéocrate naviguant sur des croiseurs thaliens commandés par des officiers thaliens, les monopoles d’exploitation, les planètes sous-développées, l’exploration interstellaire et l’attribution des usufruits, la Constitution homéocrate vieille de deux mille ans, l’incompétence et la malhonnêteté administratives, les fonctionnaires véreux, les inégalités, l’injustice, l’improbité de la Cour suprême, les modes d’imposition, les statuts planétaires… Il y a tellement de choses à changer dans l’Homéocratie que je ne sais ni par quoi, ni comment commencer.


  Ylvain percevait tout à coup la mesquinerie de ses revendications et, parallèlement, il comprenait que c’était exactement ce qu’attendait Tal-Eb.


  —Je ne veux minimiser aucun des problèmes qui vous tiennent à cœur, Ylvain, mais comprenez que ce ne sont que des gouttes d’eau dans l’océan. J’ai engagé l’Égocratie dans un combat titanesque contre l’inertie du Conseil homéocrate. De son côté, Dal Semys m’ouvre grandes les portes de la rénovation. Mais nous avons tous deux Jarlad sur le dos. Croyez que ce n’est pas hâblerie si je vous dis que l’humanité a touché trois génies politiques en même temps et que, malheureusement, Jarlad est le plus puissant.


  Le Premier ministre s’assit sur le côté du transat et fixa Ylvain.


  —Vous êtes un grand artiste et Mademoisel aussi. Si l’on ajoute le potentiel que représente Elynehil Mayalahani, vous formez à vous trois un autre tiercé gagnant. Le hasard vous a propulsés dans les hautes sphères politiques, mais vous n’avez ni la formation, ni l’expérience, ni les compétences requises pour influer sur ce qui est un tournant dans l’histoire de l’humanité. Je sais que vous pensez le contraire, que vous croyez en l’expansion d’un individualisme hors normes et que vous niez l’efficacité et la bénévolence d’une action politique concertée. La Bohême vous tient lieu de leitmotiv et de preuve. Seulement vous ne disposez pas des éléments nécessaires à une analyse correcte, et ce mouvement, que vous avez lancé, vous: Ylvain, s’asphyxiera parce qu’il a mille ans d’avance. D’une certaine façon, vous êtes responsable de ce qui arrive à l’Homéocratie, de ce qui vous arrive à vous, à Still, au kineïrat et à la Bohême. Vous me demandez ce que je vais faire contre la C.E.? Je vais exiger une commission d’enquête et je la dirigerai moi-même. Pourtant, ne vous illusionnez pas. Je mettrai au jour les dessous de l’affaire stillienne, ceux de Lamar et quelques autres dont vous ignorez jusqu’au premier mot, juste de quoi ébranler l’édifice et l’étouffer un peu, le temps de mettre en place des sécurités antiéthiques fiables. Je ne mentionnerai ni Chimë, ni Myve, ni Foehn, ni ne suggérerai qu’il faut abolir la Commission.


  —C’est exactement ce que désire Jarlad! Du temps, rien d’autre que du temps!


  —Bien sûr. (Tal-Eb reprit sa position allongée.) C’est aussi ce dont Dal Semys et moi manquons le plus. Jarlad a besoin de vingt ans pour se retourner et cinquante pour mener ses plans à terme. C’est à peu près ce qu’il nous faut aussi. Maintenant, examinons vos autres préoccupations. Still? Je peux m’arranger pour réduire le préfectorat à huit ans, peut-être six. L’école Tashent? Myve? Je ne ferai rien. Le kineïrat indépendant devra se débrouiller seul, je ferai simplement voter une loi sur la liberté d’expression. La Bohême, je vous l’ai dit, périra d’elle-même, mais tant qu’elle ne s’appuiera sur aucune structure, elle aura la bénédiction de l’Égocratie. Ne restent que vous et vos amis… Franchement, je ne sais pas quoi faire de vous. Toute proposition réaliste sera la bienvenue.


  «Nous y sommes», se dit Ylvain. «Maintenant, je n’ai plus droit à l’erreur.»


  —Vous ne pourrez plus nous garder sur Terre dès la seconde où vous réintégrerez l’Homéocratie, exact?


  —On ne peut mieux.


  —Vous êtes prêt à nous sacrifier, n’est-ce pas?


  —Tout à fait.


  Ylvain se leva et s’approcha de la piscine. Il avait l’obscur sentiment qu’il fallait ne montrer que son dos.


  —J’ai une proposition qui abonde dans votre sens, lâcha-t-il. Disons même carrément qu’elle vous facilitera la réinsertion. Mais j’ai besoin de garanties et de temps.


  —Voyons la proposition.


  —Vous pourriez essayer de nous convaincre de nous présenter devant un tribunal. Nous ne discuterions pas longtemps avant d’accepter d’être jugés par une cour homéocrate, la Cour suprême, par exemple.


  Tal-Eb ouvrit la bouche et la referma sans dire un mot. Il se leva à son tour, se prit le menton et arpenta la terrasse. Finalement, il s’arrêta près d’Ylvain et attendit que celui-ci le regardât pour parler.


  —Quelles garanties?


  —La sécurité de nos personnes physiques, en premier lieu.


  —Cela va de soi.


  Ylvain ricana sans vergogne.


  —Pardonnez-moi, mais, en matière de sécurité, nous avons déjà douloureusement découvert le laxisme de l’Ordinateur central, pour ne citer que lui, et nous n’avons aucune confiance, même en votre bonne foi. Nous nous rendrons sur Thalie sous bonne garde, avec la délégation officielle terrienne et, jusqu’au procès, nous resterons sous la surveillance d’une escorte terrienne.


  —C’est envisageable.


  —En second lieu, les médias couvriront l’affaire d’une publicité à grande échelle. Je veux que chaque minute du jugement soit holovisée et diffusée dans toute l’Homéocratie.


  —Non. (Le refus du Premier ministre avait claqué comme un fouet). Même si vous passez devant une cour homéocrate, ce sera un jugement éthique et la Constitution en interdit la retransmission, soit-elle différée.


  —Vous allez débarquer sur Thalie avec, dans vos bagages, le plus beau cadeau que Jarlad puisse souhaiter. Il ne pourra rien vous refuser.


  C’était le point le plus important, Ylvain devait défendre jusqu’au bout ses exigences de médiatisation pour ferrer convenablement Tal-Eb et fausser compagnie à l’Égocratie en toute tranquillité, bien avant la date fixée pour le transfert vers Thalie.


  —Il refusera, infirma Tal-Eb. Et, à sa place, je ferais de même. Vous profiteriez de la retransmission pour mettre à mal la Commission. Or il ne peut pas courir le risque de voir certaines choses tomber dans le domaine public.


  —À vous de le convaincre.


  Tal-Eb secoua la tête.


  —Vous êtes trop dangereux pour lui.


  —Alors je vais vous répéter sensiblement ce que j’ai dit à Damage. Croyez-moi, le mal que je lui ferai devant une caméra n’est rien comparé à l’insidiosité d’un faisceau d’Égojection. Si vous le lui expliquez en ces termes, il comprendra parfaitement!


  —Peut-être, admit le Premier ministre d’une moue dubitative. Peut-être qu’en fait il comprendra qu’un meurtre vaut mieux qu’un jugement.


  —Ça, il a déjà essayé une cinquantaine de fois! Entre la publicité qui va se faire autour de votre réintégration et celle que vous allez donner à ce procès volontaire, Jarlad aura peu de choix. Vous…


  —D’accord pour les médias, trancha subitement Tal-Eb. Vous avez parlé de temps. Combien?


  —Deux mois.


  Cette fois, ce fut Tal-Eb qui ricana.


  —Vous savez pertinemment que c’est impossible. Sumori et Damage ont œuvré pour que le scrutin intervienne dans deux semaines, trois au maximum. Je ne peux pas conserver l’électorat sous une telle pression plus longtemps.


  —Accordez-moi cinq semaines.


  —Impossible.


  —Avec l’histoire du procès, vous pouvez en gagner au moins deux. Made a besoin de quinze jours de plus pour se rétablir. Donnez-moi cinq semaines.


  —Un mois, pas un jour de plus.


  Ylvain savait que Tal-Eb n’irait pas au-delà. Il n’insista pas. Un mois était précisément le délai dont Djian avait besoin.


  —Puis-je vous poser une question? s’enquit le Premier ministre. Pourquoi, après tant de remue-ménage, de lutte et de fuites, avez-vous décidé de vous rendre à l’Homéocratie?


  Ylvain le regarda en coin et sourit, comme si la question était saugrenue.


  —D’abord, il ne s’agit pas d’une reddition, mais d’un procès que NOUS provoquons. Ensuite, nous n’avons pas beaucoup d’issues, vous savez? Et encore moins de choix! (Il parlait avec énormément de conviction.) Comment vous expliquer? Nous y pensions depuis longtemps. Nous en parlions peu parce que nous n’étions ni vraiment motivés, ni sûrs de pouvoir le faire dans de bonnes conditions. La motivation vient du simple désir de survivre et de la mort de nos amis, les conditions sont celles qui animent aujourd’hui l’Égocratie.


  Tal-Eb semblait toujours aussi sceptique.


  —Mais qu’attendez-vous de ce procès? La relaxe?


  Jarlad vous fera condamner rien que pour les émeutes bohêmes. Il vous tient, il peut prouver l’incitation que représente votre tournée.


  —Je ne crois pas qu’il puisse sérieusement se lancer dans une telle aventure, parce que cela le conduirait directement jusqu’à Still. Il obtiendra l’interdiction d’exercer sur des motifs plus véniels: Hors Limites, la projection à Lamar Dam, la fin de Rêve de Vie et l’immoralité de Neïmia. Des broutilles!


  —J’admire votre confiance et, même si je ne la partage pas, je vous souhaite d’ores et déjà bonne chance. (Tal-Eb serra la main d’Ylvain.) Je suis content d’avoir bavardé avec vous et nous nous reverrons, j’y tiens, mais pour l’heure, vous connaissez mes impératifs ministériels…


  


  Après avoir quitté le castel du Premier ministre, Ylvain réfléchit longuement à chaque phase de l’entretien, ne fût-ce que pour être certain de l’avoir parfaitement mémorisé. Tal-Eb étant retors, Ylvain avait l’intention de projeter l’entrevue à Made, bien mieux armée que lui pour l’analyser et décider de la marche à suivre. Plusieurs choses étaient embarrassantes, voire litigieuses. Tal-Eb était un homme intègre, dans la mesure où il ne dérogeait jamais à sa ligne de conduite; néanmoins les dimensions de son ambition politique lui autorisaient une très large souplesse morale (la tolérance d’un attentat, par exemple, pourvu qu’il fût utilisable). Sa clairvoyance pouvait constituer un autre obstacle: qu’elle fût trop bonne ou trop mauvaise et l’évasion de la Terre pouvait échouer sans qu’il œuvrât pour la faire péricliter.


  «Zut!» se secoua Ylvain. «Je suis à coup sûr un piètre stratège, mais j’ai parlé avec ce type, je sais ce qu’il a dans le ventre, il fera ce que j’attends de lui!»


  Made confirma, avec seulement une petite réserve:


  —Ce qui m’ennuie, c’est cette histoire de trio. C’est une idée-force chez lui, pourtant il l’a conclue sur la prédominance de Jarlad. Or, je suis sûre d’une chose: Jarlad ne mérite pas cette déférence. Que quelque chose nous ait échappé à son propos, Ylvain, et nous sommes foutus!


  


  


  La raison d’État est sans conteste la plus inique qui soit. Il s’agit pour elle de préserver, non pas l’intégrité des individus qui composent une nation, une société ou une civilisation, mais les intérêts d’une entité artificielle et politique. Le phénomène est d’autant plus inepte que, d’un dirigeant à l’autre, les priorités de cette entité varient et que, pour pallier la fluctuation de ses nécessités, l’État s’est doté d’un gardien suprême, indépendant et incorruptible, parfaitement incontrôlable: les services spéciaux. Ces services, quels que soient leurs sigles, ont au moins une motivation commune:


  La raison d’État n’obéit à aucune considération humaine.


  Aphorisme bohême


  


  


  Depuis vingt ans qu’ils travaillaient ensemble, Mennalik appelait Jarlad monsieur. Mennalik vouait une admiration sans bornes à son supérieur, mais il ne se sentait tenu par aucune fidélité, aucun sentiment de quelque ordre que ce fût. En vingt ans d’étroite collaboration, et cinquante de services (Jarlad était le parrain d’une promotion inattendue après trente années d’affaires courantes pour la Commission), ils n’avaient jamais partagé autre chose que des relations professionnelles, souvent même sans la moindre cordialité. En fait, ils ne s’aimaient pas, peut-être même se détestaient-ils. En tout cas, au sein de la Commission, Mennalik était le plus farouche adversaire de Jarlad et, au regard de l’Homéocratie, son plus efficace collaborateur.


  Ces deux ou trois dernières années, leur principal désaccord était le kineïrat, dont Foehn et l’Institut, leur plus proche préoccupation: l’élimination d’Ylvain, de Mayalahani et de Mademoisel.


  Quand Mennalik était rentré de la Terre, penaud et déconfit, Jarlad n’avait eu qu’un commentaire:


  —Je viens d’en avoir confirmation: vous n’y êtes pour rien. Mayalahani et Ylvain n’étaient pas dans la maison, ils ont alerté les autres. C’était imprévisible.


  C’était tout, Jarlad ne perdait jamais son temps avec des analyses rétroactives.


  Aujourd’hui, Jarlad lui confiait encore la destruction des trois kineïres mais, cette fois, il ne lui laissait que l’exécution d’un plan que lui seul avait conçu. Mennalik n’appréciait pas, mais il se plierait en espérant que le hasard provoquerait l’initiative.


  «—Vous dirigerez l’opération selon mes ordres, avait dit Jarlad.


  Maintenant, il disait:


  —Pour l’instant, il me manque la date et l’heure, mais il est probable que nous ne les obtiendrons jamais avec précision. Ce sera à vous de veiller.


  —Sur quoi, monsieur? Dans treize jours, les kineïres quitteront la Terre à bord d’un vaisseau consulaire. Cela signifie que je dois intervenir avant et nous ne savons même pas sur quel continent ils se cachent.


  —Cela n’a pas d’importance. Vous les abattrez quand ils quitteront le système solaire.


  Mennalik fronça les sourcils.


  —J’exécuterai vos ordres, monsieur, mais permettez-moi d’évoquer les conséquences d’une agression sur un astronef terrien en cette période.


  —Ce sera inutile, je pense les maîtriser mieux que vous et je ne prendrai pas ce risque. (Il semblait beaucoup s’amuser.) Je vous dois quelques explications, Mennalik, et pour cela je vais vous demander d’examiner ce petit enregistrement.


  Jarlad effleura la console de son terminal et l’ordinateur projeta la restitution holographique de la rencontre entre Ylvain et le Premier ministre égocrate.


  —Vous les reconnaissez, n’est-ce pas?


  —Très bien. Comment vous êtes-vous procuré cette disquette?


  —C’est Biko Tal-Eb qui me l’a fait passer par Ereva Dal Semys. Amusant, non? Maintenant regardez et, surtout, écoutez.


  Deux fois, Mennalik demanda à revoir des extraits de l’enregistrement, ceux-là même que Jarlad avait fait analyser par une équipe de psychologues.


  —Vous avez vu juste. Ce sont exactement les passages qui, dans un premier temps, ont éveillé les soupçons de Tal-Eb, puis les miens. Qu’en pensez-vous?


  —Je dirais que les trois kineïres sont partagés sur le principe du procès. À mon avis, l’un d’entre eux est totalement contre et un autre doute. Respectivement Mayalahani et Ylvain, je crois.


  —C’est aussi l’avis des psychologues.


  —En conséquence, ils ont dû trouver un compromis et, là, c’est évident: la médiatisation du jugement. Ylvain devait être chargé de négocier l’holovision. S’il réussissait, tant mieux; s’il échouait… s’il échouait, il ne leur restait qu’à fuir la Terre au plus vite.


  —Excellent.


  —Leur astronef est-il toujours sur la Lune?


  —Toujours. Depuis le commando, l’ansible de Dju Yoon fonctionne presque en permanence. Il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent que nos trois gêneurs soient fin prêts pour s’échapper sans en aviser l’Égocratie.


  —Au cas où vous refusiez l’holovision. C’est raisonnable. (Mennalik relâcha la tension de ses traits.) Vous allez donc refuser. Nous maîtriserons ainsi la date de leur fuite.


  —Justement non, mais je vous avoue que, sans l’aiguillage de Tal-Eb, c’est ce que j’aurais fait. Pensez-vous? C’est diablement tentant! Je donne ma réponse dans une semaine et ils n’ont plus que cinq jours pour réagir. Compte tenu des mouvements engendrés par la réintégration de la Terre au Conseil, cela leur laisse au mieux deux jours de battement. Je n’ai qu’à installer deux Themys pour les attendre.


  —Je ne comprends pas, monsieur.


  —C’est la seule raison qui ait motivé Tal-Eb: nous allions tomber dans le panneau. Alors il m’a expédié cette disquette avec un commentaire. Je cite: «S’ils me demandent du temps, c’est qu’ils ne sont pas tout à fait prêts et, s’ils se préparent, c’est qu’ils n’ont aucune intention de se rendre. Acceptez rapidement la retransmission du procès.» J’expédie une réponse positive, Mennalik, vous l’apporterez à bord d’un croiseur.


  —Et je reste dans les parages.


  —Vous n’aurez pas à attendre longtemps, deux jours au plus. C’est précisément la période pendant laquelle nous ne sommes pas censés nous méfier et l’Égocratie n’a, elle, aucune raison de le faire.


  —Je suppose que Dju Yoon va nous réserver un de ses tours habituels, à tout hasard.


  —À n’en pas douter. (Jarlad reprit son air mi-amusé, mi-énigmatique.) Nos tacticiens ont envisagé plusieurs schémas, tous reposent sur la diversion, Dju Yoon ne peut compter sur rien d’autre. Nous savons qu’il a maquillé son astronef et, plus intéressant, qu’il a acquis un deuxième générateur stellaire. En fait, il a fait un échange standard entre celui d’origine et un neuf. Les techniciens qui ont réceptionné le moteur prétendument originel sont catégoriques: ce n’est pas celui du vaisseau de Dju Yoon.


  —Il a doublé la propulsion stellaire pour sortir plus vite du système solaire.


  —Encore exact, Mennalik. Ce qui signifie que les kineïres seront à bord.


  —Est-il possible de placer une bombe dans l’appareil?


  —Non, trop dangereux. Dju Yoon est certainement équipé pour en repérer une. Par contre nous l’avons marqué.


  —Nous?


  —Tal-Eb l’a fait vaporiser d’une pellicule dont la seule propriété est de s’ioniser par friction magnétique. Quand Dju Yoon va lever ses écrans, l’astronef va laisser une magnifique trace sur la raie des vingt et un centimètres. Ne vous occupez que de lui, arrêtez-le d’un coup de semonce, faites-lui baisser ses écrans, assurez-vous que les trois kineïres sont à bord et détruisez-le.


  —Ce sera fait, monsieur.


  —J’y compte, Mennalik. Des questions?


  —Oui, monsieur, une. Quel est l’intérêt de l’Égocratie? Jarlad perdit son sourire.


  —J’aimerais être certain que celui auquel je pense est bien le bon, Mennalik. Pour le commando, Tal-Eb avait cédé aux sollicitations de Dal Semys parce qu’ils avaient tous deux un intérêt politique: le départ et le retour de l’Égocratie au Conseil, une excellente affaire, très démagogique, mais très efficace. Personnellement, j’aurais tendance à estimer que le procès les servirait mieux que la disparition d’Ylvain et compagnie, simplement parce qu’il nous placerait dans une position délicate. Mais ils semblent préférer les affres d’un combat politique pour m’écarter momentanément du Conseil. Cela suppose que, pour eux, je suis moins dangereux que trois petits kineïres. Il ne peut y avoir qu’une raison à cela, Mennalik: ils ont trouvé un moyen d’échapper à mon testament. Hélas, je ne vois pas lequel.


  Pour la première fois de sa vie, Mennalik éprouva une seconde de compassion pour son supérieur, non pas parce qu’il pensait qu’on préparait son assassinat (rien n’était moins sûr et, en tout cas, pas gagné) mais parce que lui, Mennalik, aurait pu lui dire: «Moi je vois, monsieur… Foehn.»


  


  


  La différence fondamentale entre la stratégie et la tactique, c’est que le stratège n’a nul besoin d’obtenir le résultat optimal à chaque coup et que le tacticien ne peut en aucun cas se permettre l’approximation. La stratégie vise à la victoire finale, la tactique s’emploie à obtenir des résultats. Il est évident qu’un bon stratège viendra à bout des meilleurs tacticiens; pourtant, n’importe quand, le tacticien peut mettre un terme au combat par un coup de maître.


  Le stratège devra toujours veiller à avoir une solution de rechange, le tacticien à s’engager sur le meilleur coup. Mais soyons sérieux, vu du pion, l’ambivalence est seule tolérable.


  Aphorisme bohême


  


  


  Bien entendu, par tous ses subordonnés, Mennalik se faisait appeler «monsieur».


  Saturne et Neptune étaient en opposition. Mennalik avait donc fait embusquer les deux Themys dans l’ombre de chacune d’elles; ainsi, les appareils d’observation surveillaient la totalité du système solaire. Il avait choisi, lui, de se trouver à bord du vaisseau qui stationnait aux côtés de Neptune, à environ 3,5 milliards de kilomètres de la Lune, soit, quel que fût l’angle de fuite des kineïres, un délai d’intervention qui, au pire, lui ferait arraisonner l’ennemi douze minutes avant qu’il n’atteignît la vitesse hyperspatiale, l’autre vaisseau possédant une marge supplémentaire de neuf minutes.


  Mennalik avait deux relais ansibles permanents, l’un avec le second Themys, l’autre avec le Palais ministériel terrien (Tal-Eb et Damage étaient ses seuls interlocuteurs) et un canal pour joindre Jarlad sur Thalie.


  Dix-huit heures après l’arrivée des Themys dans le système solaire, l’ansible leur communiqua un message de Damage:


  «Une navette vient de quitter les Rocheuses, pas d’identification possible, elle se dirige vers la Lune. Kineïres certainement à bord.»


  Une heure plus tard, Damage expédiait un second message:


  «Les astroports lunaires et martiens enregistrent un accroissement du trafic spatial de presque six pour cent, dont beaucoup d’astronefs indépendants.» Il s’écoula à peine trois minutes, puis:


  «Seconde navette au départ des Rocheuses, toujours sans identification, direction estimée: Mars.»


  Mennalik sauta en l’air, il ne savait pas comment, mais les Bohêmes étaient en train de le piéger.


  «Passez les navettes au scanner», expédia-t-il à Damage. «Navette Un dans zone de perturbation du trafic. Navette Deux écrans levés. Scanner impossible. Confirmation: Navette Deux en route vers Mars.»


  Contre toute attente, les Bohêmes s’étaient séparés, ou l’une des deux navettes était un leurre. Dans le premier cas, cela signifiait que l’un des Themys devrait abattre le vaisseau de Dju Yoon et l’autre…


  «Bon sang! Si plusieurs navires quittent l’astroport martien simultanément, lequel devrons-nous pister?» s’énerva Mennalik. «Non! Il faut procéder autrement.» Il se livra à de rapides calculs sur l’ordinateur de bord.


  Quand la Navette Un atteindrait la Lune, la Navette Deux n’aurait pas encore parcouru le dixième de la distance qui la séparait de Mars, et lorsque Dju Yoon quitterait l’astroport, elle aurait encore les deux tiers du chemin à effectuer. Si la diversion était déclenchée à ce moment, la Navette Deux ne pourrait en bénéficier et seul Dju Yoon aurait l’espoir de s’en sortir. Dans ce cas, il fallait déplacer le second Themys vers Mars et lui faire détruire la navette avant qu’elle parvînt à l’astroport, et concentrer l’effort de l’autre sur Dju Yoon. Ce raisonnement tenait dans les trois cas: que la Navette Un fût un leurre, que ce fût la Deux ou que les Bohêmes fussent répartis dans les deux.


  Il se pouvait aussi que la diversion fût déclenchée plus tard ou que Dju Yoon attendît que la Navette Deux fût sur Mars pour décoller de la Lune et provoquer alors soit une, soit deux diversions, qu’il y eût leurre ou pas. Dans ce cas, le déplacement d’un Themys vers Mars reviendrait à claironner dans tout le système l’existence d’un piège et Dju Yoon ferait demi-tour.


  Mennalik se détendit complètement: la Navette Deux était nécessairement un leurre. Il consentit enfin à demander son avis au commandant du Themys, ne fût-ce que pour flatter son intellect.


  —À votre avis, commandant, que devons-nous faire?


  L’officier parut étonné de la question. À la façon dont Mennalik s’était tendu puis décontracté, il savait que celui-ci avait pris une décision et, pour ce qu’il connaissait de lui, il se doutait que c’était la bonne.


  —Rien, monsieur.


  Deux heures plus tard, l’ansible apporta d’autres informations:


  «Trafic spatial en croissance constante, neuf pour cent au-dessus du taux prévisionnel lunaire, douze au-dessus de celui de Mars. Navette Un en alunissage. Navette Deux à deux cent vingt secondes-lumière de Mars.»


  —Branchez le radiotélescope en poursuite, ordonna Mennalik. On ne sait jamais.


  


  Made ne parvenait pas à se désembuer l’esprit de la tension qui l’opacifiait –et ce n’était pas à cause des risques qu’Ylvain leur faisait prendre. En fait, elle était surexcitée et, ne fût-ce la faiblesse de son corps, elle eût quitté ce stupide fauteuil pour se livrer à une démonstration physique de son survoltage intellectuel. Tous les Themys de l’Homéocratie pouvaient bien s’embusquer où le voulait Jarlad; en quittant la Terre, elle s’était séparée d’Ylvain beaucoup plus définitivement que leurs retrouvailles préprogrammées ne le supposaient. C’était tout ce qui importait.


  —J’ai l’impression que tu vas exploser, lui dit La Naïa.


  —Il y a un peu de ça.


  —Inquiète?


  La Naïa se tenait derrière le fauteuil. Made ne pouvait ni la voir, ni tourner la tête vers elle et elle savait qu’elle demeurerait hors de son champ de vision tant qu’elle n’aurait pas maîtrisé sa propre inquiétude.


  —Non. Ni angoisse, ni même l’ombre d’un souci. J’ai confiance.


  —Je t’envie. (La Naïa ne cherchait pas à cacher son anxiété.) Je n’aimerais pas être à la place d’Ely ou d’Ylvain, tu sais?


  —La nôtre ne vaut guère mieux. Nous sommes une cible moins voyante, mais nous sommes une cible. Être une cible, ce n’est rien, La Naïa, s’il n’y a pas de tireur. J’ai passé des heures à essayer de démonter le plan d’Ylvain et, crois-moi, il est impeccablement tortueux.


  —Je sais tout ça.


  —Alors qu’est-ce qui te gêne? Je n’ai rien trouvé à y redire, Ely non plus et…


  —Biko Tal-Eb! Merde, tout repose sur les impressions qu’Ylvain s’est faites de lui! Que ce type soit plus intelligent qu’il ne l’a estimé ou que ses intérêts soient différents de ce que nous croyons et tout se casse la figure!


  Made fit brusquement pivoter le fauteuil et dévisagea la Bohême. Celle-ci n’affichait aucune des craintes que trahissait sa voix, elle paraissait même étrangement calme.


  —J’aimerais savoir à quoi tu penses vraiment, La Naïa. Je crois que tu t’inquiètes davantage de ce qui se produira par la suite que du comportement de Tal-Eb. Je crois que c’est cette petite séparation qui te perturbe, parce qu’elle préfigure une cassure bien plus nette, et tu as raison! D’une façon ou d’une autre, notre lutte est en train de s’achever et le groupe prend fin avec elle. Tu peux considérer que je n’en fais déjà plus partie, Jed non plus, je crois, et Lo s’en ira très vite. Que feras-tu, La Naïa?


  —Je n’en sais rien, mais tu te trompes: ce n’est pas mon problème. Et maintenant, serrons les fesses, le vaisseau de Djian va déclencher l’hallali.


  


  Après dix minutes d’une calme décontraction, l’ansible se remit à fonctionner:


  «Quatre passagers seulement dans Navette Un: Ylvain, Mayalahani, Morlane et Lovak.»


  Mennalik ne se laissa pas le temps de digérer l’information. Il appela le Palais ministériel, cette fois-ci sur le mode vocodeur.


  —Êtes-vous certain de votre information?


  —Tout à fait, confirma Damage. Manquent Mademoisel et La Naïa. Elles doivent se trouver à bord de la seconde navette. Les autres se sont embarqués dans l’astronef de Dju Yoon, nos observateurs ont suivi l’opération.


  —Se peut-il qu’elles soient toujours sur Terre?


  —C’est assez improbable, non? En tout cas, l’ordinateur affirme le contraire: il n’y a plus de kineïres sur Terre et pas davantage de Bohêmes.


  —Comment…


  —Dju Yoon décolle!


  Mennalik coupa brusquement la communication et se tourna vers l’écran radar. Il n’y avait pas encore d’écho, Dju Yoon n’avait pas déployé ses écrans.


  «Décollage massif depuis la Lune et Mars», afficha l’ansible. «Nombreux appareils émergeant au-delà de l’orbite plutonienne.»


  Mennalik ordonna au deuxième Themys de faire mouvement vers Mars, prêt à intercepter la navette qui s’en approchait, mais sans révéler sa présence –ce qui limitait son champ d’action. L’apparition d’astronefs sortant de l’hyperespace pouvait le guider sur la trajectoire qu’emprunterait Dju Yoon; il s’orienterait inévitablement vers eux pour profiter de la pagaïe.


  —Commandant, j’ai besoin de toutes les données concernant l’évolution de la navette, de Dju Yoon, des vaisseaux qui stationnaient sur Mars et sur la Lune, et de ceux qui viennent d’arriver. Il me faut une estimation de leurs mouvements dans deux minutes.


  C’était le temps qu’il s’accordait pour comprendre les intentions des fuyards et surtout pour décider quand et où il allait les intercepter. La navette était redevenue le problème principal de ce casse-tête. S’il faisait intervenir le second Themys trop tôt, Dju Yoon se mettrait à l’abri sur un astroport égocrate. Si, au contraire, il patientait trop longtemps, la navette se retrouverait à l’abri au milieu d’une centaine de vaisseaux indépendants et Mademoisel la poserait sur Mars à l’annonce de la destruction de Dju Yoon. Jarlad tolérerait-il qu’il laisse Mademoisel en vie? Sûrement pas, surtout pas elle! Et il était hors de question de rater Ylvain et Mayalahani.


  «J’attends», décida-t-il.


  —Monsieur?


  —Oui, commandant. Voyons si vous pouvez m’éclairer.


  —Peut-être, monsieur. Les nouveaux arrivants viennent de couper l’orbite de Pluton et se dirigent en groupe serré vers le nord-nord-est solaire sur le plan de l’écliptique, soit très exactement, d’après les estimations d’accélération, vers le point le plus proche de plongée de Dju Yoon. S’il emprunte cette trajectoire, il ne rencontrera pas le moindre obstacle: ni poussière, ni astéroïde, ni trou noir. Nous aurons moins de six minutes pour l’intercepter quand il aura atteint le seuil de décélération.


  —En a-t-il pris la direction?


  —Pas exactement. Pour l’instant, il fait route plein nord, escorté par un groupe d’indépendants, à la rencontre de l’autre groupe qui vient de Mars.


  —Pardon?


  —Il semble que les deux groupes fusionneront à mi-chemin entre Terre et Mars, précisément à l’endroit qu’atteindra la navette à ce moment, monsieur. À partir de là, Dju Yoon n’aura qu’à incurver la fuite de son vaisseau de dix-huit degrés pour pousser ses deux générateurs à fond vers le plus proche point de plongée, point qu’il devrait atteindre en trois heures huit minutes et nous en trois heures deux.


  —Et l’autre Themys?


  —Dans sa position actuelle: deux heures trente, mais s’il passe l’anneau d’astéroïdes, il sera plus mal positionné que nous. De toute façon, à moins que Dju Yoon ne dévie nord-ouest ou ne quitte sérieusement l’écliptique, le second appareil sera hors jeu.


  —Dju Yoon ne sortira pas de l’écliptique, nous le rattraperions trop vite.


  —Exact, monsieur. Je crois que vous pouvez concentrer l’attention de l’autre Themys sur la navette.


  Mennalik ricana et appela le second vaisseau.


  «Abandonnez la surveillance de la navette», ordonna-t-il. «Occupez-vous exclusivement de la raie des vingt et un centimètres.»


  —Je ne crois pas avoir saisi, monsieur.


  —Quelle est la nature du vaisseau ennemi, commandant?


  Mennalik laissa le commandant sur cette mauvaise réponse et se recala devant l’écran. Il était certain d’avoir démonté les arcanes de Dju Yoon: le bluff dans le bluff.


  Une demi-heure plus tard, l’ordinateur lui donnait raison.


  


  Ylvain était allongé dans la cabine qu’il avait autrefois partagée avec La Naïa puis avec Made. Il s’y était enfermé depuis le départ de la Lune et il réfléchissait. Il était tellement certain que tout se déroulerait comme prévu qu’il laissait ses pensées voguer vers l’avenir. Il rêvassait aux keïns qu’il n’avait pas encore créés et qui lui trottaient dans la tête depuis des années. Il anticipait le moment où Ely et lui reprendraient la Tournée Bohême, seuls certainement, mais libres.


  De temps en temps, il jetait un œil à l’horloge murale et évaluait la situation de l’astronef par rapport à la minutie de Djian. Djian avait dit:


  «—À 2h06 pétantes, le vaisseau rattrapera la navette. À 2h10, il la chargera dans la soute ventrale et, à 13 précises, les deux générateurs lâcheront tout ce qu’ils ont dans le ventre, direction l’hyperespace.


  L’horloge venait d’afficher 2h13, l’astronef devait s’élancer au milieu de centaines d’autres vers l’ultime fuite. Le génie de Djian était d’avoir imaginé autant de leurres pour finalement n’aboutir qu’à la débandade absolue et soigneusement désorganisée. Tous les vaisseaux empruntaient une trajectoire différente et seuls trois d’entre eux se ruaient au nord-est, vers la deuxième diversion. Le vaisseau de Djian n’était pas de ceux-là, au contraire, il repiquait vers le soleil et allait couper l’orbite de Mercure à pleine puissance pour s’élancer à quatre-vingt-dix degrés sous l’écliptique. Soixante-quinze pour cent des indépendants quitteraient l’écliptique à un moment ou un autre. Si la C.E. avait un ou deux Themys dans les parages, leurs ordinateurs seraient largement sollicités dans les heures à venir.


  Sans s’endormir vraiment, Ylvain somnola un peu plus de deux heures, puis il décida de se rendre au poste d’astrogation. Le premier coup de canon ébranla le vaisseau à l’instant où il pénétrait la cabine de pilotage.


  —Merde! jura-t-il en volant à travers la pièce.


  


  «—Nous les avons en mire, monsieur, avait exulté le commandant.


  «—Envoyez une torpille, avait ordonné Mennalik.


  De plein fouet.


  Le poste de pilotage du Themys s’était transformé en un immense écran panoramique dès l’instant où ils avaient pris l’astronef en chasse. «Les fous!» avait pensé Mennalik. «Ils se jettent pratiquement sur nous!» Ensuite, le commandant lui avait fait remarquer que, sans le marquage, jamais ils n’auraient suivi ce vaisseau suicide. Mennalik avait convenu que Dju Yoon avait habilement manœuvré. La seule idée de charger la navette en vol méritait son respect. Elle avait tenu successivement les rôles de diversion, de leurre et d’épouvantail, pour finalement réintégrer le vaisseau mère.


  —Si vous n’aviez pas été là, monsieur, j’aurais été piégé, avoua cet imbécile d’officier.


  Mennalik n’en éprouva aucune satisfaction.


  —Ils n’ont même pas ralenti! s’exclama l’imbécile en question.


  —À quoi vous attendiez-vous? Sonnez-les une deuxième fois.


  —Euh… leurs écrans risquent de lâcher, monsieur.


  «Assurez-vous qu’ils soient dans le vaisseau», avait ordonné Jarlad.


  —D’accord, effleurez-les, mais en rafale. Qu’ils comprennent bien que nous ne cherchons pas à les toucher!


  Le Themys expédia six missiles qui déchirèrent le vide autour du vaisseau de Dju Yoon. Le fuyard s’immobilisa progressivement.


  —Ils ont compris, commenta l’officier.


  —Rapprochez-vous à portée de canons Themys, juste à portée.


  —Bien, monsieur.


  Trois cent vingt mille kilomètres, les kineïres pouvaient toujours essayer un de leurs tours!


  —Faites-leur abaisser les écrans et tenez-vous prêt à tirer, mais pas avant mon ordre! Dès qu’ils sont à nu, passez-les au scanner. Je veux une image précise de chaque centimètre cube du vaisseau.


  —Compris, monsieur… euh, ils essaient d’entrer en contact.


  Mennalik hésita. A priori, une discussion avec ses condamnés ne lui apporterait rien, il ordonna d’ignorer les appels.


  —Excusez-moi, monsieur, insista l’officier. Mais il y a une chose bizarre: ils demandent à vous parler personnellement.


  —Comment ça: personnellement?


  Le commandant fit un signe et l’enseigne chargé des communications bascula la liaison sur le circuit principal. La voix résonna dans le poste d’astrogation du Themys:


  —Écoute bien, p’tit gars, je veux Mennalik et, crois-moi, c’est plutôt dans son intérêt. Alors insiste!


  Mennalik décida d’accepter la discussion, non sans réitérer ses ordres au commandant.


  —Capitaine Dju Yoon, ici Mennalik. Je vous écoute.


  —Ah! Mennalik, tout de même! (La voix semblait ravie.) Bon, soyons efficaces. Je ne suis pas Dju Yoon, monsieur le Commissionnaire, je suis Ylvain. Je suis absolument seul à bord de ce rafiot et je vous conseille gentiment de joindre Tal-Eb avant de faire quoi que ce soit.


  Mennalik en resta sans voix. Il se tourna vers le commandant du Themys et, à la pâleur de ses traits, comprit que le scanner confirmait les paroles d’Ylvain.


  —Joignez Tal-Eb avant Jarlad, reprit le kineïre. Comme ça, vous saurez quoi lui dire.


  


  Le Premier ministre avait succédé à Damage dès que le croiseur avait pris en chasse l’astronef bohême. Ce n’était pas son intention originelle, mais le Conseil restreint s’était achevé plus tôt que prévu et l’envie lui était venue de savoir comment se débrouillait Mennalik, l’envie et un curieux pressentiment. Il avait commencé par renvoyer Damage et installer ses trois gardes à l’entrée de la salle. «Pas de gêneur!» avait-il ordonné et il savait pouvoir compter sur l’efficacité des gardes (que personne n’avait jamais confondus avec des secrétaires). Il ne serait pas dérangé, pas même par Mariello.


  En deux heures, le Themys n’avait expédié que deux messages, l’un pour signaler qu’il amorçait la poursuite, l’autre pour annoncer l’interception. Tal-Eb n’avait pas répondu, il s’était contenté de demander à l’Ordinateur central un hologramme du système solaire, avec la localisation précise de tous les appareils en mouvement et une fenêtre sur la portion d’espace qui contenait le chasseur et sa proie. Tout de suite, il avait remarqué qu’un troisième objet occupait l’angle sud-sud-ouest de l’agrandissement. Central précisa qu’il s’agissait d’une des huit stations de surveillance solaire, une forteresse Themys, garante de l’intégrité égocrate. Dju Yoon ne doutait de rien!


  Biko avait occupé les deux heures à remanier le discours que le représentant terrien allait présenter au Conseil homéocrate dans une dizaine de jours, puis l’annonce de l’interception l’avait interrompu (plus tôt qu’il ne s’y attendait). Il patienta jusqu’au troisième message. Il patienta treize minutes et le monitor afficha sa petite bombe:


  «Ylvain seul à bord. Attendons informations et suggestions.»


  Tal-Eb enclencha instantanément le vocodeur et appela le Themys.


  —Mennalik, ici Tal-Eb. Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —Tal-Eb? C’est à vous de m’éclairer, non? Où sont les autres?


  —Comment voulez-vous que je le sache? (Le Premier ministre percevait nettement la suspicion de Mennalik.) Je vous recontacte dans cinq minutes, après quelques vérifications. Pendant ce temps, débarrassez-vous de votre défiance imbécile et réfléchissez!


  Tal-Eb coupa le vocodeur, Mennalik répliqua sur le monitor.


  «Ce sont vos informations qui se sont révélées erronées. Expliquez donc comment Dju Yoon, l’équipage, Mayalahani, Morlane et le Bohême se sont envolés. Expliquez ce que sont devenues Mademoisel et La Naïa. Où tout ce joli monde est-il passé?»


  Tal-Eb ignora l’éclat de Mennalik et demanda à Central de vérifier toutes les données. L’ordinateur répondit instantanément: rien ne clochait. La Navette Un avait débarqué quatre passagers sur la Lune, dont Ylvain et Mayalahani, qui s’étaient engouffrés dans le vaisseau de Dju Yoon juste avant son décollage. Ce vaisseau avait chargé la Navette Deux à mi-chemin entre la Terre et Mars avant de plonger sous l’écliptique. Il n’y avait plus aucun Bohême ou kineïre ni sur la Lune, ni sur Terre. Tous les vaisseaux indépendants avaient maintenant franchi les barrières hyperspatiales sans qu’aucun d’eux ne fût jamais en contact avec les fuyards.


  Évidemment, rien de tout cela ne tenait debout et le seul moment plausible d’erreur se situait à l’arrivée de la Navette Un sur la Lune, jusqu’à l’envol de l’astronef. Ces dix minutes étaient la clé de toute la mystification. Le Premier ministre ordonna à Central de revérifier ces données en les diminuant de tous les facteurs humains.


  —Ne tiens compte que des informations électroniques directes.


  Cette fois, l’ordinateur fut beaucoup moins précis dans les renseignements qu’il communiqua, excepté sur le nombre de senseurs défectueux durant ces dix mystérieuses minutes. Il ne disposait que d’une information correctement définie: cinq personnes avaient franchi le sas NRT 122, donc une de plus qu’annoncée et une de moins que souhaitable.


  —Recherche d’identification par tout moyen. Dans le groupe visé, qui manque?


  —Analyse massique, répondit Central. Deux absences possibles: La Naïa ou Elynehil Mayalahani.


  Le Premier ministre profita de sa solitude pour jurer. Il l’eût fait même s’il n’avait pas été seul dans la pièce, et d’ailleurs il ne l’était pas.


  —Mes oreilles me disent que vous avez compris, Biko, lança Ely (interrompant brusquement son faisceau d’inhibition pour apparaître face au Premier ministre, adossée contre l’ansible.) Je n’ai pas quitté votre magnifique éden de liberté et de justice. Je n’ai même pas quitté le Palais depuis une longue demi-journée. Je me suis amusée comme une folle, Biko! Mais vous ne pouvez pas comprendre: vous n’avez jamais été invisible!


  Tal-Eb était médusé, écrasé de torpeur et de stupidité. L’ansible livra un nouveau message, il ne réagit même pas.


  «Attends réponse», exigeait Mennalik.


  Ely passa devant le Premier ministre et s’accapara le clavier de l’ansible.


  «Vérifications en cours. Patientez.»


  «À bout de patience», riposta le Themys. «Vous accorde trois minutes avant d’agir.»


  «Observez l’angle sud-sud-ouest du quadrant. Cela vous occupera. Vous recontacte dans cinq à dix minutes.»


  —On dit que les écrans d’un croiseur ne supportent qu’une seule rafale de forteresse. J’espère que Mennalik le sait.


  —Vous êtes folle! beugla Tal-Eb.


  Elle ne pouvait pas déclencher elle-même le feu de la station, mais il avait conscience qu’elle pouvait l’y contraindre. Il appela ses gardes.


  Quand les trois hommes se précipitèrent dans la pièce, il leur désigna Ely.


  —Abattez-la!


  Les gardes, lasers en main, l’observèrent sans comprendre.


  —Qui, monsieur? osa l’un d’eux.


  Tal-Eb jeta un regard désespéré vers Ely.


  —Ils ne me voient pas et ils ne m’entendent pas, Tal-Eb. Mais je veux bien te montrer ce qui se serait produit dans le cas inverse.


  Elle frappa trois fois dans ses mains et les gardes s’effondrèrent.


  —Ils sont morts, Biko mon chou. Je te conseille de te souvenir très vite de mon rayon d’action, parce que je pourrais très bien décapiter l’Égocratie une fois pour toutes!


  Tal-Eb ne se le fit pas répéter. Il évalua rapidement la situation du Palais dans la région et conclut qu’Ely menaçait plus de trois millions de Terriens. Il ne trouva pas de nom pour qualifier l’horreur vivante qui se cachait derrière la beauté de cette femme. C’était tout simplement inexprimable de monstruosité. Ely suivit la teneur de son raisonnement à l’effroi de ses traits.


  —Tu as ce que tu mérites, Tal-Eb, n’espère pas de cadeau.


  Il mit plusieurs secondes à assimiler ce qu’elle venait de dire, comme si c’était trop dément pour qu’il comprît. Si Ylvain avait choisi de laisser Mayalahani derrière lui, c’était probablement un peu à cause de ce qu’il lui avait confié, mais surtout pour sa propension à la violence et le goût qu’elle en avait.


  —Que voulez-vous? demanda-t-il, et sa voix avait recouvré son timbre habituel.


  —Mennalik est un tantinet impulsif. Je veux que tu le contraignes à prendre ses ordres de Jarlad. (Elle sourit de toutes ses dents.) Bien sûr, tu auras précédemment convaincu Jarlad de sauver avant tout la face et de préserver les intérêts de chacun. Pour ce faire, tu appelleras conjointement Dal Semys et Jarlad. Tu leur expliqueras la situation, en omettant bien entendu de parler de moi, et tu leur démontreras qu’à tout prendre, il vaut mieux Ylvain que rien du tout et que les médias pourraient ainsi libeller leurs titres. Deux-points, ouvrez les guillemets: «Malgré le consentement des kineïres bohêmes et l’assurance du Conseil des ministres égocrates, de la Présidence du Conseil homéocrate et de la Commission, que leur sécurité ne serait à aucun moment mise en jeu et qu’il leur serait rendu un jugement équitable, Mademoisel, Elynehil Mayalahani et Ylvain de Myve ont tenté de quitter illégalement le système solaire afin d’échapper à la justice. Seul Ylvain de Myve a pu être repris. Il sera transféré sur Thalie où il sera incarcéré avant d’être jugé d’ici quelques semaines par la Cour suprême.» Et tu as intérêt à insister sur l’aubaine que la tournure des événements représente! Tal-Eb réfléchit moins d’une minute.


  —C’est raisonnable, convint-il. Mais je ne comprends pas: je serais parvenu à ce consensus tout seul.


  —Je n’en doute pas.


  —Alors que faites-vous ici? C’est un gros risque!


  Ely montra du doigt les trois cadavres.


  —Pour qui? Vois-tu, mon petit Biko, Ylvain a décidé que tu serais toi-même l’émissaire du retour au bercail. Je suis là pour veiller à ce que tu te rendes sur Thalie, où je t’accompagnerai, cela va de soi. Nous assisterons donc tous deux au procès d’Ylvain.


  —C’est absurde!


  —Je suis d’accord, mais tu n’as pas le choix. Maintenant, appelle Jarlad puis Mennalik.


  —Une dernière question.


  —Je t’en prie.


  —Pourquoi ce procès?


  —Eh! T’es complètement bouché ou quoi? Tu as déjà posé la question à Ylvain. La réponse est toujours la même: nous n’avons aucune autre issue. Appelle Jarlad!


  


  Mennalik avait déjà assez mal supporté les menaces de Tal-Eb, il fut à deux doigts d’envoyer paître Jarlad lorsque celui-ci lui intima de ramener Ylvain, vivant.


  —Sauf votre respect, monsieur, vous vous êtes fait manipuler.


  —Nous nous sommes tous fait manipuler, Mennalik. Ce n’est pas une raison pour commettre de graves erreurs. Nous allons mettre Ylvain hors d’état de nuire dans les formes. C’est, après tout, ce qui pouvait nous arriver de mieux!


  Mennalik pensait exactement l’inverse –il était d’ailleurs certain que Jarlad partageait son opinion. Il préféra garder le silence et attendre que son supérieur dévoilât ses cartes:


  —Tal-Eb prétend que le reste du groupe s’est enfui à bord de vaisseaux indépendants. Pouvez-vous vérifier cela?


  «C’est ça!» exulta Mennalik. «Ils n’ont pas quitté la Terre, tous ou partie!»


  —C’est quasiment impossible, monsieur.


  —Interrogez Ylvain.


  —Cela ne donnera rien.


  —Peut-être. En tout cas, restez à distance. Prenez-le en limite de traction et ne vous en approchez pas tant que je ne serai pas à son bord.


  —C’est dangereux, monsieur.


  —Je suis en quelque sorte immunisé. Et gardez cette information pour vous, Mennalik!


  Mennalik ne fit aucun commentaire et Jarlad coupa la communication.


  —Appelez le kineïre, ordonna-t-il au commandant.


  «Que signifie immunisé?» se demandait-il.


  —C’est fait, monsieur.


  Mennalik le foudroya du regard.


  «Est-il possible d’échapper à une projection sauvage?»


  —Ici Mennalik. Nous allons vous remorquer sur Thalie.


  —Ah, très bien!


  La voix d’Ylvain paraissait sincèrement enjouée.


  —Où sont vos amis?


  —Pardon? Ah! Mes amis! Je n’en sais fichtre rien! Nous nous sommes séparés un peu vite, vous savez? Je n’ai pas eu le temps…


  —Vous ne crânerez plus longtemps, Ylvain. Où sont Mademoisel et Mayalahani?


  —Dans deux astronefs différents, ça c’est certain! Maintenant, allez savoir lesquels! Je crois qu’Ely retourne sur Still, mais ce n’est qu’une opinion. Quant à Made, elle avait rendez-vous avec quelqu’un. J’ai oublié s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais je crois bien que c’est sur Terpsichore… non! Attendez! Ça me revient! Elle est partie reconstruire l’école Tashent.


  Mennalik ferma le canal et ordonna qu’on ne le dérange plus jusqu’à Alpha Centauri. Il n’avait jamais été certain que cette mission réussirait pleinement, mais la voir foirer à ce point!


  «Et Jarlad qui prétend maîtriser Ylvain!»


  


  


  La plupart des adultes poursuivent des rêves ou aimeraient avoir la force de le faire. Les enfants rêvent. Quelle que soit leur condition, soit-elle de misère, ils vivent une réalité dont la réalité n’est qu’un ingrédient et ils le font en toute conscience. D’aucuns appellent cela l’innocence, pourquoi pas? L’enfant n’est coupable de rien, même pas de vieillir. Cet état d’innocence disparaît pendant l’adolescence, sous les coups de boutoir de l’éducation et des responsabilités, pour se perdre définitivement dans les miasmes du quotidien, et les rêves deviennent subconscients, ambitions. Mais certains résistent et échappent à la normalisation. Alors on les montre du doigt, on les pousse du pied: ce sont des rêveurs, des originaux, des idéalistes, des irresponsables, des fumistes, des asociaux, des fous! Cela signifie-t-il pour autant qu’avoir des films plein la tête est un signe d’immaturité? En ce cas, tous les artistes sont immatures et la maturité, outre son incomparable laideur, est triste, bête et méchante.


  Aphorisme bohême


  


  


  La station avait beau être immense, elle n’en était pas moins hideuse et fermée. Toyosuma en avait connu d’autres, qui n’appelaient ni à la répulsion, ni à la claustro phobie. Bien sûr, celle-là était vieille, très vieille (elle datait quasiment des premiers voyages interstellaires!), et elle était tellement isolée que c’était un miracle que le syndic des entreprises propriétaires continuât à l’entretenir. Mais cela n’allait plus durer très longtemps; les taux de rendement approchant dangereusement du seuil limite, quelqu’un finirait par la vendre au Conseil pour qu’il en fît une prison (les stations industrielles des systèmes inhabités terminaient toujours ainsi). En tout cas, son archaïsme était tel qu’elle ne possédait ni coupole, ni fenêtre sur l’espace, l’Étoile de Barnard, ou l’une des planètes désertes qui l’accompagnaient. C’était un monde île, clos et aveugle, qu’éclairaient de puissants halogènes trop souvent en panne. Cette pénombre presque constante était ce que Toyosuma supportait le moins, avec l’odeur de renfermé, la cuisine épouvantable, la gravité trop faible et la crasse générale (plus les défectuosités électroniques, le bruit des générateurs et l’argot local). Il était temps qu’on le sortît de ce calvaire!


  Le gosse, lui, découvrait un univers étrange et cocasse. Rien ne le choquait, rien ne le faisait départir de son enthousiasme. L’expérience lui convenait. De surcroît, puisqu’il avait appris et compris la teneur de son talent, il dévorait littéralement l’enseignement de Toyosuma. Son seul but était de devenir l’égal d’Elynehil, le plus vite possible, pour supplanter Ylvain dans le cœur de son héroïne.


  «—Je ne voudrais pas te décevoir, Yolo, avait un jour dit Toyosuma, mais…


  «—Ely est inégalable, c’est ça? Je crois que je le sais.


  «—C’est bien.


  «—Mais j’sais aussi que j’peux faire mieux qu’Ylvain et que…


  «—Peut-être projetteras-tu mieux que lui, peut-être tes faisceaux seront-ils plus puissants, plus précis, plus efficaces, mais ce n’est pas ce qui importe. Personne ne peut rivaliser avec Ylvain dans son domaine et son domaine n’est pas le kineïrat, c’est l’Art Total.


  «—D’ac! Alors je serai Artiste.


  L’obstination et la fixation du gamin étaient phénoménales. Toyosuma ne parvenait pas à les égratigner et il n’aimait pas ça, comme s’il redoutait qu’un jour Yolo se dresse contre Ylvain pour séduire Ely. Toyosuma se méfiait des lubies enfantines, il savait trop bien qu’elles amenaient parfois l’adulte à d’étranges comportements. Ylvain en était la meilleure preuve. Il se pouvait aussi que Yolo se débarrassât rapidement de ses ambitions amoureuses ou qu’elles prennent une tournure plus sereine, mais il se sentait mauvais juge en la matière.


  En tout cas, tous deux étaient depuis trop longtemps dans ce complexe minier, tributaires de la bonne volonté d’amis d’amis de Dju Yoon, et Toyosuma voyait d’un très bon œil l’arrivée imminente de (il ne savait qui d’ailleurs) quelqu’un du groupe bohême. C’était tout ce que Dorea (leur protecteur sur la station) leur avait révélé avant de les accompagner à l’un des embarcadères.


  —Le rade vient d’ponter, annonça-t-il en lisant les voyants qui surplombaient l’énorme sas rouillé du quai sur lequel ils attendaient. Ah! Il docke qu’un blaireau.


  Le haut-parleur lança un trille de sifflements geignards. Toyosuma savait qu’il s’agissait d’un code entre pilotes et dockers et qu’il cachait fréquemment de mystérieuses contrebandes. Dorea y répondit par une mélodie brève et disgracieuse.


  —Le cargue est une gnace uper-moulée avec une carafe de caïd, ça vous branche?


  —Ely! triompha Yolo qui maîtrisait remarquablement l’argot minier (à l’inverse de Toyosuma).


  —Je ne pense pas, le détrompa Toyosuma.


  —T’façon, on va juter fissa, abrégea Dorea. J’croche la lourde.


  La lourde crocha. Ce n’était pas Ely.


  —Salut, Toyo, lança La Naïa.


  —Sacrément ravi de te voir! la salua-t-il. Tu as déjà entendu parler de Yolo Pascuan? Eh bien, c’est lui! Yolo, je te présente La Naïa.


  —Elle était avec Ely sur la place, je la connais… euh… Bonjour, Naïa.


  La Naïa éclata de rire.


  —La Naïa! Je tiens à l’article, c’est ma particule à moi. Je suis contente de te rencontrer, Yolo. Tu nous as sorti une belle épine du pied sur Lamar.


  —C’était rien. Où est Ely?


  Dorea le priva d’une réponse immédiate en intervenant dans son imbuvable jargon.


  —Eh! Mouftez-la un brin, siouplaît. Faut djarter rapidos et tasser la causade. J’sus pas dans ma zone et j’veux pas d’embrouille avec les chtars!


  —Sûr, gadjo, on natchave sur ton rade, le sidéra La Naïa. Pas la peine de flipper!


  Toyosuma jeta un œil ébahi à La Naïa.


  —Tu comprends son jargon?


  —Je dois pouvoir m’en sortir avec tous les argots de l’Homéocratie, Toyo. Ce n’est pas une question de vocabulaire.


  —Ah.


  —Je suis certaine que Yolo s’en tire mieux que toi. (À l’air débile que prit le kineïre, elle eut sa confirmation.) L’argot, c’est comme une suite d’images, d’idéogrammes si tu préfères. Si tu écoutes à la fois les consonances, le ton, le timbre et un peu les racines, tu peux comprendre n’importe quoi; à condition que ton système de référence ne soit pas trop limité. T’entraves, locdu?


  Toyo préféra garder le silence jusqu’à ce qu’ils eussent rejoint l’appartement dans lequel Dorea les hébergeait.


  Dorea s’éclipsa rapidement sous prétexte d’autres occupations. En fait, Dorea était un personnage discret et prudent; les sifflements avaient averti: «Très gros gibier, pas d’entourloupe, pas de question, pas de prix.» Dorea n’avait donc rien vu, rien entendu et, mieux, il n’était même pas là. Il avait pourtant l’œil –l’habitude– et il avait remarqué l’amplitude des vêtements de la femme, particulièrement aux bras et aux cuisses: quatre poignards, certainement, plus le laser dans la gaine sous l’aisselle droite. Alors ça, plus ses yeux d’assassin! Le type qui avait pondu le message avait perdu son temps, Dorea ne s’amuserait jamais à faire le con avec une thug.


  À peine Dorea était-il parti que La Naïa fut assaillie de questions.


  —Quand partons-nous? demanda Toyo. Que faisons-nous? Comment s’en sort le groupe? Qu’avez-vous fait ces deux derniers mois?


  —Où est Ely? interrogea le môme.


  La Naïa considéra d’abord sa question. C’était la deuxième fois qu’il la posait et son insistance avait quelque chose d’urgent, comme si rien d’autre n’importait.


  —Ely est restée sur Terre.


  —Quand nous rejoindra-t-elle?


  —Ça, mon grand, je ne peux pas te le dire.


  —Vous ne voulez pas!


  —C’est juste: je ne veux pas.


  L’enfant marqua sa déception: il baissa la tête, les sourcils froncés, et, l’espace d’une pensée, la releva brusquement, les yeux brillants d’une malice arrogante.


  —Je peux vous forcer à le dire!


  La Naïa était stupéfaite. Le toupet de ce gosse valait l’aplomb de n’importe quel adulte. Elle faillit répliquer d’une petite phrase drôle, mais Toyosuma lui souffla la parole.


  —Yolo projette sans amplikine.


  Le Tashent était ravi de voir La Naïa se démêler à son tour avec un langage qui lui était étranger. Il fut déçu, elle ne sourcilla même pas.


  —Qui le sait? demanda-t-elle.


  —Moi, c’est tout.


  —Alors je te conseille de veiller à ce qu’il ne se dénonce pas à quelqu’un d’autre! Toi, moi et Ely. Personne d’autre, compris?


  Toyosuma se sentait horriblement mal à l’aise.


  —Et Ylvain? risqua-t-il.


  —Ely décidera.


  L’enfant commençait à s’impatienter.


  —J’ai posé une question! s’entêtait-il. Vous répondez ou…


  —Ça suffit! tonna La Naïa. Je t’ai déjà donné ma réponse. Maintenant, avant de te suicider, tu vas m’écouter attentivement, Yolo Pascuan.


  Le gosse eut un réflexe de recul. Il n’était pas prêt à affronter quelqu’un comme La Naïa.


  —Je côtoie des kineïres un milliard de fois plus musclés que toi, je me suis même battue avec l’une d’entre eux et, si je ne l’ai pas achevée, c’est par intérêt. Ce sont mes amis et Ely entre tous. Ni toi ni Toyo ne saurez rien qui mettrait leurs jours en péril, parce que vous êtes des faibles et des idiots. Tu es prévenu: si tu essaies un tour de kineux contre moi, je te descends avant que ton faisceau ne m’atteigne! J’ai autre chose à faire qu’à jouer avec un merdeux inconscient et capricieux.


  Yolo était terrorisé, il entendait parler de sa mort et il n’avait même pas vécu.


  —Compris? ajouta La Naïa.


  L’enfant hocha la tête.


  —Va dans ta chambre! Toyo et moi devons parler.


  Yolo ne demanda pas son reste. Il traversa la pièce, blanc comme la craie, et s’enferma dans sa chambre. Toyosuma était aussi secoué que lui, il mit quelques minutes à retrouver un semblant de calme.


  —Tu… tu… tu… bégaya-t-il.


  —J’ai été dure, abrégea La Naïa sans qu’aucun sentiment ne transpirât de sa voix. Si ce gosse est vraiment ce que tu dis, il sera un jour aussi dangereux qu’Ely; il était temps de le casser. Il m’a déjà vue me battre, mais c’était comme un holo pour lui. Maintenant il a fait le rapprochement entre la mort et ses limites personnelles, et il sait que je ne joue pas, qu’Ely ne joue pas et que la C.E. non plus. Si Jarlad apprend qu’il existe, il est mort. Y as-tu pensé?


  —Pas vraiment, mais…


  —Mais rien, tu lui apprends à se faire les griffes sans discernement, sans précaution. Si Made avait été là, il se serait livré au même chantage. Eh bien, crois-moi, c’est la dernière personne à affranchir de son talent!


  —Tu aurais pu éviter de menacer de le tuer! C’est un coup à le marquer à vie.


  —Je crois que tu n’as rien compris, Toyo.


  —Tu… tu ne veux pas dire que… non, tu… N’en rajoute pas, zut!


  —Un faible et un idiot! J’étais en dessous de la vérité! Même Made sait que je la tuerais si elle tentait un faisceau sans mon accord. Et même vaincue d’avance, j’essaierais aussi contre Ely. Alors, ce gamin…


  Toyosuma ne chercha pas à comprendre: c’était La Naïa. Il pouvait l’admettre, néanmoins il eut du mal à retrouver un timbre naturel.


  —D’accord. Alors qu’ai-je le droit de savoir?


  —Que sais-tu?


  —Qu’Ylvain est dans une prison thalienne et que vous vous êtes enfuis séparément. Djian n’a pas été très explicite, il se sert de l’ansible au compte-gouttes.


  La Naïa poussa un soupir que Toyosuma ne chercha pas à analyser, il commençait à se lasser d’être pris pour un crétin.


  —L’attaque du castel, tu es au courant?


  —À peu près, je suppose.


  —Tant mieux, parce que tout part de là. Ylvain a enfin compris que nous étions en guerre. (La Naïa s’interrompit, un sourire mortel aux lèvres.) Nous avons tous failli crever, tu sais? Le pire, c’est que nous devons la vie au hasard. Ylvain n’a pas supporté. Jusque-là, il jouait. Les tentatives de meurtre et d’enlèvement, Lamar, Still, tout ça était plutôt cocasse, nous étions invincibles donc immortels. Pas facile de s’apercevoir que, non contente d’être illusoire, cette immortalité reposait sur un qui-vive de tous les instants! Alors, il s’est fâché et il a décidé qu’il fallait mettre un terme rapide à cette guerre.


  La Naïa imita les intonations d’Ylvain:


  —Jusque-là, à part quelques projections illégales et des positions antiéthiques, l’Homéocratie n’a rien contre nous. Il est impossible de prouver que nous sommes responsables de la disparition de quelques agents de la C.E. Très bien! Nous allons contourner Jarlad: je vais me faire juger sur Thalie. (Elle reprit sa voix normale:) Il nous a retirés du circuit et planqués, puis il est allé poser des jalons pour ses plans. Je ne sais pas ce qu’il a trafiqué, mais il a ferré Tal-Eb et Tal-Eb a embobiné Jarlad. Pendant ce temps, Djian combinait notre évasion. Un soir, Ylvain est revenu à La Quarantaine…


  —La Quarantaine?


  —Notre planque. Il a annoncé qu’on partait le lendemain. (Elle lâcha un petit rire.) Nous savions que Tal-Eb nous préférait morts. L’astuce a consisté à lui faire comprendre, malgré notre acceptation tapageuse d’être jugés, que nous en profiterions pour tirer notre révérence. Inévitablement, ce salaud devait magouiller avec Jarlad pour nous descendre dans l’espace. (Un nouveau petit rire, méchant cette fois.) Nous lui avons laissé Ely, je doute qu’il s’en soit réjoui! Bon, pendant qu’Ely se rendait au Palais ministériel pour s’assurer des décisions de Tal-Eb, nous sommes tous montés dans une navette direction la Lune. Je ne vais pas te détailler l’imbroglio de leurres et de contre-leurres que Djian avait concocté mais, en gros, il avait programmé son astronef pour qu’Ylvain puisse dormir dedans en toute tranquillité, seul à bord. Djian et son équipage avaient migré vers des vaisseaux amis. Ylvain a semé la pagaille dans tout l’astroport avec des projections aveuglantes. Nous nous sommes séparés, deux par deux, pour nous envoler dans des astronefs différents que les Themys ont pris pour des engins de diversion.


  —Deux par deux?


  —J’étais avec Made. Elle m’a posée ici et elle est partie remplir sa part de boulot. Lo et Jed sont ensemble. Ils ont rendez-vous avec Djian je ne sais où, ils viendront nous chercher après.


  —Dans combien de temps?


  —Ils nous préviendront dix heures à l’avance, dans six jours au plus tard.


  Toyosuma attendit près d’une minute avant de comprendre que La Naïa n’avait pas l’intention de poursuivre.


  —Tu n’as pas dit grand-chose, reprocha-t-il. Suis-je à ce point peu fiable?


  —En fait, je n’en sais rien. Je n’arrive pas à me décider.


  —Sur la confiance que tu peux m’accorder?


  —Pas du tout! Le problème est simple: plus je t’en dis, moins j’ai le droit de te laisser prendre. Tiens, tu n’as qu’à choisir! Je réponds à tes questions et je te tue en cas de danger ou tu estimes qu’un peu d’obscurité n’a jamais nui à personne.


  —Cela signifie que nous allons prendre un risque. Lequel?


  —Le Détecteur.


  Le kineïre faillit tomber de sa chaise. Il se ressaisit à temps et réfléchit. Cela voulait dire qu’ils se rendaient tous sur Thalie, donc certainement au procès d’Ylvain et certainement pour l’en sortir à bon compte. Pourquoi, comment, dans quel contexte?


  —Tu prends les mêmes risques, non? Et tu connais toi aussi les tenants et les aboutissants?


  —Je suis une bombe ambulante, Toyo, de quoi faire sauter cette station.


  Toyosuma déglutit avec difficulté.


  —Alors je préfère ignorer la suite. Je ne connais aucun moyen de tricher avec le Détecteur. (Il s’autorisa lui aussi un sourire vicieux.) Et tu mentirais quand même.


  —Exact, reconnut La Naïa. Ton ansible est sûr?


  —Tous les ansibles sont sûrs! Un ansible code les tachyons et les immerge instantanément dans l’hyperespace, ils resurgissent directement dans le décodeur de l’ansible visé. Il n’y a aucune possibilité d’interception.


  La Naïa l’avait laissé parler en affichant le plus profond ennui.


  —Je suis peut-être nulle en physique, Toyo, mais pas à ce point! Je sais qu’on peut shunter un décodeur à la restitution. Donc, je répète: ton ansible est sûr?


  —Comment veux-tu que j’en aie la certitude?


  —Merde, Toyo! Je croyais que tu étais un érudit!


  —Je n’ai pas l’équipement nécessaire pour tester chaque circuit et j’ai confiance en Dorea. Maintenant, si tu as besoin de t’en servir, tu t’en sers. Si ce n’est pas le cas, à quoi te sert de savoir s’il est fiable?


  Le raisonnement était fallacieux, mais logique. La Naïa n’hésita pas:


  —Okay. On appelle Ely.


  —Où ça?


  —Au castel du Premier ministre égocrate.


  —L’ansible de Tal-Eb est certainement shunté!


  —Par l’Ordinateur central, nous le savons. Tout, sur Terre, aboutit à Central, mais Ylvain a donné une clé à Ely qui peut verrouiller ce qu’elle désire ne pas voir resurgir des mémoires.


  —Allons-y! (Toyo se sentait d’un fatalisme à toute épreuve.) Et puis zut! Après tu m’expliqueras quand même! En essayant de ne pas trop mentir, hein?


  


  


  Il n’est pas facile de donner une définition correcte de la liberté. Au sens le plus vaste et le plus pointu du terme, la liberté est l’absence de contrainte. Il y a donc fort à parier qu’aucun être humain ne la connaîtra jamais, la palette des contraintes étant indiscutablement infinie. Mais si vous en parlez un jour avec quelqu’un qui a connu de près l’un de ses antonymes –ce n’est pas le choix qui manque–, vous vous apercevrez très vite que l’absence de liberté est plus intolérable que la présence de contraintes. Surtout ne vous contentez pas de ça, ne vous arrêtez pas là, continuez à lutter pour faire tomber les dernières barrières! Simplement, veillez à ce que personne ne redresse celles que l’Humanité croit avoir déjà abattues.


  Aphorisme bohême


  


  


  Quand l’astronef s’était immobilisé au-dessus de Selena (le plus volumineux des satellites thaliens) et, plus précisément, au-dessus d’une région désolée du plus vaste astroport de l’Homéocratie, Ylvain s’était demandé comment Mennalik résoudrait le problème kineïphobique que posait son transfert. La réponse était venue très vite par l’entremise de Jarlad qui s’était déplacé, seul et sans arme, jusqu’au sas du vaisseau.


  «—Je suis Jarlad, s’était-il présenté. Veuillez me suivre.


  «—Ylvain, avait simplement répondu Ylvain, en emboîtant le pas au chef de la Commission.


  Sans un mot, Jarlad lui avait fait traverser des salles et des couloirs (dont un abiotique) vides, jusqu’aux fameuses cabines de contrôle du Détecteur.


  «—Veuillez penser votre identité, s’il vous plaît, avait demandé le Détecteur.


  «—Galliê Peil Daugh, avait plaisanté Ylvain en référence à Neïmia.


  «—Pourquoi mentez-vous? s’était indigné l’ordinateur. Vous êtes Ylvain dit de Myve, transféré sur Thalie pour jugement.


  «—Connard, avait répliqué Ylvain sur un ton désabusé.


  Le Détecteur l’avait libéré et Jarlad l’avait guidé jusqu’à une navette dont il avait pris les commandes. Ce fut seulement quand la navette s’orienta vers Thalie qu’il lança sa deuxième phrase:


  —Il y a longtemps que je désirais vous rencontrer, bien que je n’espérasse pas le faire dans ces circonstances.


  —Je dirais que vous ne pensiez pas le faire du tout! Ou alors, vous n’avez aucune confiance en Mennalik.


  —Et pourtant! Mais, aussi étrange que cela puisse paraître, je souhaitais réellement bavarder avec vous.


  Ylvain garda le silence. Jarlad était certainement sincère, mais cela n’avait, somme toute, aucune importance. C’était assez curieux de se retrouver enfermé dans une navette avec son pire ennemi.


  —Vous trouvez la situation peu ordinaire, n’est-ce pas? interrogea Jarlad. Peut-être même vous étonnez-vous de mon imprudence?


  —Un peu.


  —Je crois que vous êtes incapable de violence.


  —J’ai d’autres moyens d’action.


  —Pourquoi n’essayez-vous pas?


  «Parce que ce n’est pas le moment et que tu ne prendrais pas de risques sans un minimum de répondant», pensa Ylvain.


  —Je tiens à ce procès.


  —Je ne vous crois pas. Soit vous estimez que je ne prendrais pas un tel risque sans couverture, soit ce n’est pas encore l’heure, mais l’argument du procès est indigne de nos deux intelligences.


  Encore une fois, Ylvain se tut. Puisque Jarlad avait envie de dialoguer, c’était à lui d’entretenir la conversation. Ils ne s’apprendraient l’un l’autre de toute façon rien qui n’eût d’importance. Autant patienter, et Ylvain avait quelques jours de patience devant lui.


  —Nous allons éprouver quelque difficulté à discuter de façon constructive, remarqua Jarlad qui semblait suivre le même cheminement que le kineïre. Autant vous mettre à l’aise tout de suite, je serai votre seul interlocuteur jusqu’à cet ennuyeux procès. Cela nous laissera le temps de nous dérider.


  Ylvain restait obstinément muet, toute son attention concentrée sur le bonhomme: ses attitudes, son timbre de voix, sa façon d’effleurer les instruments de pilotage, sa respiration, sa silhouette, son allure, ses traits, rien ne lui échappait, pas même que Jarlad se livrait au même examen sur lui.


  —Vous avez une énorme confiance en vous, nota Jarlad. Elle sue de tous vos pores. Cela ne correspond ni à ce que je sais, ni à l’idée que je m’étais faite de vous. C’est assez étonnant, n’est-ce pas? Là, précisément, alors que vous êtes dans… dans de fâcheuses circonstances, soyons honnêtes. Que pouvez-vous donc encore espérer?


  —La justice.


  Jarlad hoqueta deux petits rires amusés.


  —Excusez-moi, Tal-Eb aurait certainement su rester sérieux devant ce bon mot, mais ce n’est pas dans ma nature. (Il sourit, puis son visage se ferma.) Je vois à vos réponses que je vous ennuie, je le comprends d’ailleurs fort bien. Ne pouvant actuellement ni l’un, ni l’autre converser de sujets intéressants sans craindre de révéler certains aspects qui ne doivent pas l’être, notre entretien risque d’être soporifique. Nous allons le remettre à plus tard.


  Ylvain se rencogna dans son siège et attendit que le voyage prît fin, ce qui se produisit quatre heures plus tard d’une façon aussi déconcertante que désagréable.


  La navette avait survolé deux grandes îles qu’un jour naissant avait révélées fortement urbanisées, puis plusieurs centaines de kilomètres d’océan, quand Jarlad la fit tout à coup plonger dans les eaux. Ylvain parvint à masquer sa surprise. Il y parvint même si bien que Jarlad se décida à fournir quelques explications:


  —Les Thaliens sont des gens pratiques, ils préfèrent prévenir les maux que les guérir. Le Détecteur est d’ailleurs une réussite en la matière, n’est-ce pas? Ils bénéficient aussi du plus faible taux de criminalité de l’Homéocratie…


  —Après la Terre, coupa Ylvain.


  —Pour l’instant, la Terre est encore à l’écart du Conseil. Donc, Thalie n’avait pas besoin de vastes structures pénitentiaires (en fait, ils usent essentiellement des planètes-prisons), mais certains délits ne méritent pas un onéreux transport jusqu’à l’une d’elles et il faut bien, de toute façon, incarcérer les criminels jusqu’à leur jugement. Ils ont construit quatre quartiers de haute sécurité sous les océans, un pour les criminels thaliens, un pour les extrathaliens, un pour les détenus éthiques et un à tout hasard. Ces QHS sont intégralement autogérés et sous la coupe du Détecteur: pas de gardien, pas de visite, pas de moyen d’évasion. Je vous conduis jusqu’au QHS de secours, si vous me passez l’expression. Vous y serez seul, à mille kilomètres de la côte la plus proche, par mille quatre cents mètres de fond.


  Ylvain consentit un sourire, empreint d’un certain respect, et s’enferma à nouveau dans son mutisme. Il y demeura quand la navette atteignit la prison sous-marine et y resta après les dernières paroles de Jarlad.


  —Je vous laisse à votre silence. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez, le Détecteur est à votre écoute.


  Jarlad ne précisa ni si ni quand il reviendrait, mais son retour était implicitement proche, ils le savaient tous deux. Pourtant il tarda: cela faisait partie du jeu.


  


  La solitude d’Ylvain dura cent six heures. Il en dormit trente-six et occupa le reste à donner l’impression que la situation lui convenait. Tout ce qu’il ferait durant sa détention serait analysé; il décida d’orienter cette analyse. Son premier réflexe avait été de visiter le bâtiment, il le contint. À peine Jarlad fut-il parti qu’il s’adressa au Détecteur, comme si son utilisation lui était familière et son usage illimité.


  —Existe-t-il un endroit où tu puisses me projeter un hologramme de la prison?


  —L’holorama, répondit le vocodeur (la voix semblait surgir du plafond).


  —Guide-moi.


  L’ordinateur lui fit traverser plusieurs couloirs et six sas jusqu’à une petite salle d’holovision où l’attendait la projection demandée. Ylvain remarqua que les halogènes s’allumaient cinq mètres devant lui et s’éteignaient cinq mètres derrière: le Détecteur rationnait l’énergie. Le QHS était une série de bulles cloisonnées de faible hauteur, qui s’étendait sur quatre hectares (apparemment la gestion électronique s’effectuait en sous-sol et était inaccessible). Il n’existait aucun moyen de s’en évader: pas de submersible, pas de caisson de décompression, pas de matériel de plongée. L’ensemble était organisé comme une petite ville militaire, son mot d’ordre était «fonctionnalité», et sa motivation «isolement».


  Ylvain se choisit une cellule –la plus proche de l’appontement principal– et s’y installa. Les cellules, quoique étroites, étaient équipées pour qu’un prisonnier n’eût pas à en sortir. Du lit à la douche, en passant par les éléments de culture physique, le distributeur de nourriture et la console informatique (qui faisait office de biblio et de ludothèque), il ne manquait rien, si ce n’était un peu de vie. Ordinairement, jamais un prisonnier n’en voyait un autre (sauf dans l’holorama, une fois par mois, où toute tentative de communication était âprement sanctionnée: suppression des loisirs, lecture comprise) et la règle majeure de l’établissement était le silence: pas ou peu de bruits, pas de musique, pas de dialogue avec le Détecteur. Ylvain, lui, n’ouvrit la bouche que pour boire, manger, se laver les dents et exiger ceci ou cela de l’ordinateur –généralement en rapport avec ses besoins alimentaires. Il lisait, faisait un peu d’exercice dans les couloirs, ou réfléchissait aux keïns qu’il créerait lorsque tout cela serait fini.


  Quand le Détecteur, conformément aux ordres de Jarlad, tenta d’engager la conversation, Ylvain le rabroua sèchement. Par la suite, il se contenta d’ignorer ses autres tentatives de dialogue. Jarlad revint. Il prit grand soin de le faire pendant le sommeil d’Ylvain, au milieu d’une phase paradoxale. Il eut droit, à sa plus vive déception, à une démonstration de réveil facile.


  —Vous êtes surprenant! fut sa première phrase. Quel éveil! Tant mieux, je suis pressé.


  —Il ne fallait pas vous déranger, railla Ylvain.


  —J’avais besoin de m’aérer l’intellect et vous êtes l’oxygène rêvé pour cet exercice.


  —L’oxygène oxyde.


  Jarlad dut estimer qu’il avait pris un mauvais départ, car il changea immédiatement de registre:


  —Je crois savoir ce que vous êtes venu faire sur Thalie. Puis-je espérer une discussion un peu moins rébarbative que la dernière fois ou dois-je me retirer?


  —Je ne suis ni pour ni contre, bien au contraire.


  Jarlad tiqua.


  —D’accord, j’accepte de supporter votre ironie le temps qu’elle s’étrangle. Je suppose que vous la croyez justifiée. (Il se mit à parler plus vite:) Sommairement, votre vie depuis le renvoi de Chimë se résume à Rêve de Vie. Cela sauterait aux yeux de n’importe quel psychologue amateur, mais j’avoue être passé un peu à côté, même après l’avoir vu.


  Ylvain ne cacha pas son étonnement:


  —Vous avez assisté à une de mes projections?


  —La deuxième que vous avez donnée sur Terre, oui.


  —Vous avez apprécié?


  —Artistiquement, sans conteste. Mais vous connaissez les raisons qui m’obligent à mettre de côté la valeur artistique de votre travail. Ce spectacle m’a même conduit à imaginer le commando qui a si lamentablement échoué. Revenons à Rêve de Vie, puisque ce keïn, non content d’évoquer votre propre existence, trahit vos ambitions ou, pour être plus exact, vos aspirations. Sincèrement, Ylvain, la finalité de votre combat ne me gêne aucunement. Vous désirez être libre de projeter? Quoi de plus naturel? Si vous aviez attendu vingt ou trente ans, je vous aurais laissé faire, à Mayalahani près, puis Mademoisel, bien entendu.


  —Made surtout.


  —En effet, surtout Mademoisel. Quel dommage pour vous de l’avoir ralliée à vos idées! Ennieh a un jour remarquablement résumé la situation: vous êtes un créateur, vous allez penser la théorie, Mademoisel est un ingénieur, elle va l’appliquer à ses ambitions, Mayalahani est une force brute, une destructrice, elle va balayer l’opposition. Vous trois ensemble, c’est tout bêtement réunir les trois conditions sine qua non d’une catastrophe sociale. Le problème aujourd’hui, c’est que vous avez fusionné vos talents individuels et que Mademoisel possède les trois. Mayalahani et vous aussi, à des degrés moindres, mais tous deux ne briguez qu’un épanouissement limité à vos seuls domaines.


  Jarlad s’arrêta un moment et hocha trois fois la tête.


  —Trop de gens ont commis trop d’erreurs à votre propos: Ennieh pour commencer, Tal-Eb pour finir, et je vous ai même laissé me déborder par ignorance. Je veux en finir.


  «Moi aussi!» songea Ylvain. «Voyons lequel a le plus d’atouts.»


  —Vous disiez avoir compris mes intentions, recentra-t-il.


  —Non sans difficulté, croyez-moi. (Jarlad sourit à ce souvenir.) Tout s’est enchaîné au moment où Tal-Eb m’a appelé pour m’apprendre que vous étiez seul dans l’astronef. J’ai compris que vos amis étaient restés sur Terre, accrochés à Tal-Eb, et j’ai cherché à savoir pourquoi. Pourquoi acceptiez-vous d’être jugé? Pourquoi le reste du groupe tenait-il le Premier ministre égocrate sous sa coupe? La réponse à mes questions réside dans Rêve de Vie.


  —Je ne vois pas.


  —Vous voulez en changer la fin. Le romantique en vous veut que Neïmia s’en sorte libre de poursuivre son rêve. Donc, vous devez être acquitté, pas seulement laissé en liberté! La relaxe complète. Cela, évidemment, je sais que c’est impossible. J’en déduis donc que vous escomptez manipuler le procès. Étant donné que, seul, vous courez le risque d’échouer, j’imagine que Mademoisel et Mayalahani vont vous rejoindre, profitant de la venue de l’émissaire terrien, devenu inopinément Tal-Eb en personne.


  Le chef de la Commission affichait une très légère fierté et Ylvain une vague pâleur, mais tous deux s’efforçaient de contenir leurs émotions, au moins sur leurs traits.


  —Reste le Détecteur. (Il y avait un peu d’incrédulité dans la voix de Jarlad.) C’est là que je ne vous suis plus.


  —Je vous retourne le compliment.


  Jarlad ignora l’allusion.


  —Il faut que je vous explique la situation. Je crois que certaines choses sont différentes de ce que vous pensez.


  —Que voulez-vous m’expliquer? Que vos divagations ne supportent même pas votre propre critique?


  —En quelque sorte. (Jarlad semblait plus sceptique que jamais.) Vos amis vont atteindre Alpha du Centaure à bord d’un astronef diplomatique terrien, cette proposition est irréfutable, mais la suite est plus aléatoire. Il est impossible de rejoindre Thalie sans passer par Selena, pour cause de système défensif automatique. Donc, que ce soit à bord d’un vaisseau officiel ou après un transbordage sur un autre appareil, ils transiteront par Selena. La délégation égocrate va être accueillie en grande pompe, cela va de soi, mais seulement sur Thalie. (Jarlad examinait attentivement Ylvain.) Même Biko Tal-Eb devra subir l’examen télépathique du Détecteur.


  Il fit encore une pause. Ylvain s’était raidi, ses paupières clignotaient un peu plus vite et l’afflux subit du sang à son visage provoquait un accroissement considérable de sa sudation.


  «Ai-je frappé au bon endroit ou m’en rapproché-je?» se demandait le chef de la Commission. «Escomptent-ils réellement aborder Selena avec Tal-Eb? Est-il possible qu’ils aient tout misé sur l’absence de contrôle au passage d’une sommité politique?» Cela était singulièrement naïf, mais envisageable. Il décida d’enfoncer le clou:


  —Vous semblez surpris… Ignoriez-vous que la douane thalienne n’accorde aucun privilège? Chaque Conseiller, Dal Semys compris, affronte le Détecteur à chaque passage. Je m’y plie moi-même plus de cent fois par an.


  Ylvain trouva la force de dire:


  —Vous voyagez beaucoup. (Mais le ton n’y était pas.)


  Jarlad était maintenant convaincu de l’ignorance d’Ylvain. Toutefois, il se méfiait: Ylvain avait montré sa prédilection pour les plans à rebondissements multiples.


  Il n’aurait de certitude que s’il parvenait à le pousser à une agression kineïque.


  «C’est curieux», songea-t-il, «tout se joue sans éclat, très vite, de façon presque irréelle.»


  —Personne ne peut pénétrer Thalie sans l’autorisation du Détecteur, reformula-t-il. On peut en sortir tout à fait librement, mais pas y entrer.


  Voilà, le piège était refermé, Jarlad venait de dire: «Tu peux t’échapper, il suffit de me maîtriser.» Désormais, Ylvain croyait tenir le destin de ses amis, il fallait juste lui forcer un peu la main.


  —En fait, tout cela m’arrange. Je veux dire que vous isoler ainsi du groupe pour être jugé, et attendre sagement Mayalahani et Mademoisel pour truquer le procès, est une aubaine incroyable. J’expédie Mennalik sur Selena, il piège toutes les cabines et quand le Détecteur lui dit: «J’ai Mayalahani, cabine x», il fait sauter la cabine x. Il fait sauter n cabines x et nous sommes débarrassés du gros de la troupe, incognito et définitivement. Ensuite, je vous fais condamner à la décérébration partielle et…


  —Décérébration? Vous pensez sérieusement qu’un jury, serait-il composé uniquement de magistrats marrons, acceptera de m’infliger une peine de cette envergure?


  —Pas un instant. (Le sourire de Jarlad était triomphal.) Le procureur demandera et obtiendra au mieux une lobotomie des centres psioniques, mais pour vous ce sera l’équivalent d’une décérébration, me trompé-je?


  Ylvain avait retrouvé son calme et son insolence. Il savait ce qu’il avait à faire et, après tout, ce pouvait être une fin.


  —Le genre sadique ne vous réussit pas, Jarlad. Je vous préférais mielleux.


  Jarlad attendait les faisceaux d’Ylvain. Il faillit quand même se laisser surprendre lorsque celui-ci projeta.


  Ylvain avait pris son temps pour concocter l’inhibition qu’il assena. Il s’agissait de déphaser Jarlad pour qu’il crût être le jour du procès, suffisamment pour qu’il conviât Ylvain à le suivre jusqu’à la navette, mais en lui laissant l’usage relatif de son imagination afin qu’il comblât lui-même les vides.


  Mennalik s’était acquitté de sa tâche… il y avait bien eu quelques questions relatives à la soudaine défectuosité de certaines cabines, mais les techniciens avaient travaillé vite et discrètement… Ylvain était le dernier gêneur, la Cour l’attendait…


  Ylvain projeta et s’effondra sous le choc que Jarlad lui appliqua en retour: une véritable décharge électrique qui remonta son faisceau pour foudroyer ses neurones d’une explosion en chaîne. Le chef de la Commission ne perdit qu’une seconde à observer le corps inerte qui gisait sur le lit; il sortit de la cellule, récupéra la petite trousse de senseurs qu’il avait laissée dans le couloir et revint examiner Ylvain.


  —Bilan, exigea-t-il à haute voix après avoir passé le crâne du kineïre au scanner.


  «Conformité totale à l’examen précédent», diagnostiqua le Détecteur. «Pas de trauma, pas de séquelle.»


  Jarlad sourit, il avait correctement dosé son influx. Il aurait pu tuer, il l’avait déjà fait, même parfois involontairement; maintenant, il se contrôlait à la perfection. Au moment où il décidait de ranimer Ylvain, celui-ci revint à lui, aussi aisément et ironiquement que lors de son premier réveil.


  —Vous êtes surprenant! singea-t-il. Quelle espèce de psi êtes-vous? Un miroir?


  —Taisez-vous! Dans votre position, l’impertinence est déplacée.


  —Truisme, l’impertinence est toujours…


  Jarlad le gifla, deux fois, sèchement, et la stupéfaction fit taire Ylvain. Jamais il n’avait été frappé. Jarlad était décidément un cas dangereusement à part.


  —J’ai perdu suffisamment de temps avec vous. Maintenant, vous allez m’écouter. (Jarlad n’était plus l’interlocuteur patient et amusé.) Vous êtes un enfant, naïf et dérisoire! Tous les kineïres sont comme ça! Vous jouez avec un pouvoir de conte de fées au lieu de vous intéresser à votre potentiel! Vous faites de jolis pâtés avec le plus formidable outil de l’évolution, des gribouillis! (Il n’y avait plus que de la colère dans son timbre de voix.) Combien de générations de débiles nous a données le kineïrat? Et vous arrivez: trois produits finis d’un coup, trois super-kineïres! Trois demeurés qui jouent à trafiquer des bribes de réalité pour construire leur asile de marginalité! Je vous ai découverts, je vous ai poussés, je vous ai regroupés, je vous ai acculés jusqu’au bout de la tolérance pour éveiller une étincelle d’intelligence, pour déclencher un réflexe de survie qui vous libère de vos préjugés psioniques. Tout ça pour aboutir à une guerre de boutons de culotte, pour vous voir cogner à l’aveuglette avec des massues informes!


  Il sourit à sa rage et se calma d’un haussement d’épaules.


  —Le kineïrat n’est rien d’autre qu’un jouet de pacotille, du toc, à peine un atome dans l’univers psionique, au même titre que la télépathie, l’empathie et autres gadgets. Il n’y a pas de limite à ce qu’un cerveau conforme peut effectuer…


  —Conforme, hein? releva Ylvain. Le vieux syndrome aryen!


  —Vous manquez d’imagination! L’espèce humaine évolue; dans quelques millénaires, peut-être seulement deux ou trois, la nature aura doté l’ensemble de l’humanité de facultés psioniques. Vous serez mort depuis longtemps, par bêtise. Moi, je serai là, et durant tous ces siècles, j’aurai contribué à façonner un univers à la mesure de cette humanité. Vous me prenez pour un fou, n’est-ce pas?


  —Dément serait plus exact.


  —Je vais avoir neuf cents ans, Ylvain. J’occupe quatre-vingt-dix-neuf pour cent de mes facultés à régénérer chacune de mes cellules et il m’en reste assez pour vous retourner l’énergie à l’état brut de vos faisceaux, ou d’autres vétilles. J’ai créé le kineïrat et tout ce qui tourne autour. Dal Semys et Tal-Eb le savent et fomentent mon assassinat. Vos amis et vous tentez de me piéger. D’une certaine façon, on pourrait croire que je suis sur la mauvaise pente, mais je peux laisser n’importe qui me manipuler. C’est ma force. Il me suffit d’attendre vos décès ou de les provoquer. Réfléchissez à tout ça, je reviendrai vous expliquer comment, mort ou vif, je peux vous utiliser.


  Une fois seul, Ylvain se demanda s’il allait s’offrir le luxe d’avoir peur ou s’il était préférable de continuer désespérément à compter sur ce que Jarlad ne pouvait pas deviner.


  


  


  Il y a des gens qui ne manqueront jamais une occasion de vous demander de prouver ce que vous avancez, quoi que vous avanciez, pour peu que cela ne colle pas parfaitement avec leur égocentrique conception de l’univers. Chez ces gens, il existe quelque chose d’incommensurablement obtus: la bonne foi de leur mauvaise foi (ou l’inverse). Si, par malheur, vous devez un jour convaincre l’un d’entre eux, ne vous fatiguez pas à appuyer vos arguments de dossiers irréfutables, il vous demanderait alors de prouver vos preuves et vous remonteriez ainsi jusqu’au big-bang. Surtout, ne vous avisez pas de lui retourner la méthode car, au premier virage, il vous balancerait qu’il détient son savoir d’une autorité supérieure, or, si vos autorités à vous sont de piètre extraction, les siennes sont évidemment indiscutables.


  Non, la meilleure méthode avec ces cons-là consiste à les pendre par les pieds et à les secouer pour voir ce qu’il y a dedans. Si vous avez du temps à perdre, fouillez ce qui tombe, sinon, foutez tout au vide-ordures, de toute façon, c’est là que ça finira.


  Aphorisme bohême


  


  


  Dor Ennieh terminait une énième journée d’un labeur pour lequel il n’était pas certain d’avoir encore le goût. En fait, il n’était plus très sûr d’avoir le goût à rien. En soi, le travail effectué au CEK était passionnant. Le problème était que ce n’était pas lui qui l’abattait et que son rôle se résumait de plus en plus à arbitrer les guerres ouvertes et fermées qui opposaient Avelange et Naï Semar (hélas revenu!) à Tamane et Eïr Fiho (hélas toujours là!). Les kineïres de Foehn étaient partagés en deux clans: les inconditionnels zélateurs du programme Jarlad et les anti-Éthique nihilistes qui suivaient Eïr. Entre eux, Dor était un boomerang qui naviguait de l’un à l’autre avec l’unique souci d’éviter la catastrophe –l’ansible perpétuellement branché vers Thalie. Si le rôle de médiateur lui déplaisait, il avait trop conscience de ne servir qu’à contenir Semar et protéger Tamane et Fiho, pour se laver les mains de cet affrontement.


  Naï disait: «Fiho n’œuvre qu’à l’échec de notre programme.» Et il avait raison.


  Eïr disait: «Semar est en train de former une élite paramilitaire.» Et ce n’était que trop vrai.


  Au début, Dor avait délibérément pris le parti de Jarlad et s’était totalement investi dans la conception du projet éducatif, et Tamane était avec lui. Eïr bougonnait, mais ne s’opposait pas ouvertement. Puis, le soir même où le projet avait été enfin bouclé, Eïr avait présenté son analyse prospective.


  «—Voilà ce que nous venons de mettre en place, avait-il conclu. Voilà qui nous allons dresser à faire quoi.


  Tamane avait commencé à douter. Il lui avait fallu moins d’une semaine pour se ranger à l’opinion de Fiho et à peine deux pour convaincre Doholavehi. Dor les avait fortement tancés. Un matin, il avait découvert Tamane dans son bureau, elle l’attendait.


  «—Je viens de trouver ça.


  Elle agitait la dernière lettre de Mademoisel.


  «—Qui vous a permis…


  «—Vous êtes ordonné, Dor, vous classez tout. La date de cette lettre est une mauvaise surprise pour moi. Si vous m’aviez alors informée de son contenu, je me serais dressée dès le départ contre le programme de Jarlad. Comme vous auriez dû le faire!


  «—De quel droit…


  «—Êtes-vous certain de former des kineïres? (Tamane répétait la dernière phrase du courrier.) Ma réponse est un non catégorique, Dor. Quelle est la vôtre?


  Dor n’avait ni pu répondre, ni tenter encore de s’indigner. Tamane était partie. À dater de ce jour, il avait intellectuellement souffert. Mademoisel et Tamane avaient été les deux joies de son existence (les enfants qu’il n’avait pu avoir?) et l’une après l’autre s’étaient élevées contre ses rêves, ses intentions, ses croyances, ses agissements. Pouvait-il encore se buter? Il trouva un moyen terme, travaillant dans le sens de ses idées et préservant son cœur des foudres que Semar pouvait abattre sur Tamane.


  Ce soir, il avait conscience de se nier sur tous les plans et, comme tous les soirs désormais, il quitta son bureau et le bâtiment, abattu.


  


  —Maes.


  Dor sursauta, la pénombre lui avait caché celui qui l’attendait, assis sous l’auvent contre le mur de Myve. La lumière du soleil couchant était insuffisante pour qu’il distinguât ses traits, mais son cœur battait à tout rompre. La scène avait l’amertume d’un déjà-vu lointain et désagréable.


  L’homme (c’était une voix d’homme) bondit sur ses jambes plutôt qu’il ne se redressa.


  —Cette fois, d’une certaine façon, je suis revenu.


  Ennieh dut s’appuyer à la colonnade, ses jambes tremblaient à ne plus le soutenir. L’homme était bien visible maintenant et, malgré le masque du temps, son visage était indubitablement celui d’Ylvain.


  —Ylvain?


  —Oui, maes. Ylvain.


  Ennieh était paralysé. C’était impossible, dément! Ylvain ne pouvait pas être là! L’homme dut percevoir son incrédulité, il s’avança et tendit la main.


  —Bonsoir, maes.


  Dor hésita puis serra cette main, faiblement d’abord, puis comme on étreint celle d’une connaissance depuis longtemps perdue. Pourtant il aurait dû avoir peur de ce fantôme, mais l’instant était chargé d’une émotion tout autre, que même une prémonition d’holocauste ne pouvait altérer. C’était presque un soulagement d’avoir cette mort en face de soi; parce que –il n’en doutait pas– la présence d’Ylvain en ce lieu, à cet instant, était un présage de mort: celle du CEK, celle d’une éthique, celle de sa conception de l’humanité.


  —Je… je ne sais pas quoi dire, bafouilla-t-il. Il y a si longtemps, je vous… je vous croyais en pr… sur Thalie, je veux dire… que… que faites-vous… enfin… que…


  —L’entropie vous a rattrapé, maes. Le prédateur que j’étais parti chercher était en moi. Vous vous souvenez? (Ylvain n’attendait pas de réponse.) Je suis venu fermer le CEK, maes directeur, le temps de crever l’abcès de l’Homéocratie.


  Dor buvait chaque parole. Il ne pouvait pas douter de la puissance d’Ylvain. Ylvain que Jarlad avait enfermé sur Thalie (quelle farce!), et qui était sur Foehn pour accomplir ce qu’il promettait sans que rien y puisse changer quoi que ce fût. Ce n’était pas de la fascination, c’était la reconnaissance d’un accomplissement qu’il n’avait au fond jamais ignoré.


  —Il est l’heure du chacun-pour-soi, maes. Vous avez trop tardé à choisir votre propre voie. Votre existence entière a été une suite de futilités nocives et de servitude aveugle. Vous avez échoué en tout parce que vous n’étiez qu’une marionnette. Je peux vous donner les ciseaux pour couper les ficelles.


  —Que va devenir le Centre?


  Dor était écrasé, soumis. Il acceptait chaque mot, il admettait la fatalité comme si, vermisseau qu’il était, il entendait énoncer les vérités passées et à venir par les lèvres du destin lui-même.


  —Marchons, engagea Ylvain.


  Ils empruntèrent comme autrefois ailleurs la direction des bâtiments d’habitation et Ylvain révéla cet avenir si proche et si lointain pour lequel Dor avait un choix à faire –rien n’était plus fort que cette conscience d’avoir à choisir. Mademoisel reprendrait Foehn, c’était ce qu’elle désirait et ce pourquoi elle était formée (c’était si crûment véridique: Dor l’avait formée!). Elle en aurait la gestion complète. Elle choisirait les individus, les moyens, les buts et elle fabriquerait des psis, pas des kineux. L’école Tashent serait reconstruite et Toyosuma la dirigerait seul. Et l’Institut?


  —Vous pensez-vous capable de lui redonner sa notoriété passée, maes? Pouvez-vous relever le défi de le faire sans assistance et sans ordre, avec un concurrent de taille?


  Oh oui! Il pouvait. Il ne souhaitait que cela: retrouver Chimë et l’intégrité.


  —Mais… la Commission? Comment échapper…


  —L’Homéocratie va devoir apprendre à se passer de la Commission.


  C’était tout, c’était aussi simple. Dor n’avait pas à savoir –et il ne voulait pas savoir– quels feux Ylvain lâcherait sur la Commission, mais il n’en laisserait rien.


  Sur la droite, derrière le rideau de cyprès, se trouvait la villa de Naï. Sur la pierre de la porte (encore une pierre de Myve), quelqu’un les attendait, assise comme l’avait été Ylvain, une jeune femme très belle aux yeux rieurs, aux yeux de violence.


  —Maes, je vous présente Ely, Elynehil Mayalahani. Semar a essayé de la faire enlever sur Lamar, elle a un compte à régler avec lui.


  —Deux, précisa la Mayalahani. Je ne lui ai pas pardonné d’avoir détruit Tashent.


  —C’est?


  Oui, c’était Naï qui avait rasé l’école et déporté les kineïres Tashent. Dor se réjouit d’une justice aussi immanente et son caractère expéditif ne le heurta même pas. Ylvain lui désigna la porte et Dor cogna l’huis. La nuit était bel et bien tombée, cette fois.


  Naï Semar déclencha l’ouverture depuis son bureau (il ne se dérangeait jamais pour accueillir les visiteurs). Ils pénétrèrent tous trois dans la maison, traversèrent le hall et trouvèrent Semar dans une grande pièce de travail. Il leur tournait le dos.


  —Je vous ai amené de vieilles connaissances, annonça Dor (il trouvait cette formulation des plus appropriées et subtilement cocasse).


  Semar ne se leva pas mais tourna une partie du buste pour jeter un œil négligent sur les arrivants. Il tomba de sa chaise.


  —Vous! souffla-t-il, les yeux exorbités, la mâchoire inélégamment tordue. Vous!


  Si Dor avait eu du mal à admettre la présence d’Ylvain sur Foehn, Naï le fit instantanément, à cette différence que le cauchemar l’horrifiait hors de toutes proportions. Il avait d’ailleurs de nombreuses et obscures raisons d’être terrifié.


  —Souhaitez-vous nous suivre de votre plein gré, Semar? demanda Ylvain. Ou préférez-vous qu’Ely vous y contraigne?


  La Mayalahani exécuta une curieuse danse, tournoyant sur elle-même si rapidement qu’il était difficile de la suivre. Tantôt elle lançait une jambe, tantôt un poing, et chaque fois un meuble volait en éclats. Semar ne paraissant pas capable de se décider, elle l’aida en lui ouvrant la lèvre du bout du pied, puis la pommette droite, puis…


  —Arrêtez! s’égosilla Naï. Je… je vous suis.


  Exultant, la Mayalahani le jeta plus qu’elle ne le poussa à travers la pièce, puis le hall, puis dehors, puis d’une grappe de mètres en une autre, jusqu’au pavillon de Tamane, qu’il atteignit dans un état de délabrement pittoresque. Dor marchait un peu en arrière, aux côtés d’Ylvain.


  —Elle va le tuer, n’est-ce pas?


  —Non, maes, elle va lui laver le cerveau, l’astiquer jusqu’à ce qu’il soit net de toute intelligence. Semar ne mérite pas de mourir.


  Dor frissonna et son frisson se transforma en tremblement, puis son tremblement en une grosse larme stupide qui lui brûla la joue. Devant le pavillon, dans un fauteuil non-g, un sourire d’un bout du visage à l’autre, de ce magnifique visage de néréide, Mademoisel –sa petite perle– trônait. Elle était clouée par des blessures d’horreur, à moitié paralysée par des restes d’attentat, mais pour Ennieh elle trônait. Il vit tout de suite que deux petites ridules partaient du coin de ses yeux, deux rides qu’il qualifia de rire, tout en les sachant de lassitude et de souffrance.


  —Je suis contente de vous revoir, maes.


  Dor s’avança vers elle, la serra aux épaules (comme un père?), plongea ses yeux mouillés dans la sagesse moqueuse des siens et eut ce mot absurde:


  —Pardon.


  Il se sentait petit et ridicule, il se sentait coupable, il se savait vieux recteur débile et gâteux, mais cela faisait du bien d’être tout connement humain.


  —Ylvain vous a expliqué, maes?


  Il hocha la tête.


  —C’est bien. L’heure approche, maes. Nous comprendrons si vous choisissez la retraite, bien sûr. Maintenant, rentrez chez vous, examinez votre vie et décidez de ce qu’il lui reste à accomplir. Nous nous verrons demain.


  Tamane était sur le pas de sa porte. Elle regardait éberluée tout ce monde insolite qui venait jusqu’à elle. Dor la salua d’un geste et s’en retourna. Tamane et Mademoisel avaient été amies, elles aussi devaient jouir de leurs retrouvailles, lui avait un choix à faire.


  


  Made regarda Ennieh s’éloigner. Elle n’éprouvait aucun sentiment d’aucune sorte à son égard; il était un pion, elle manœuvrait ce pion. Elle inspira à fond et se tourna vers Tamane, du moins le fauteuil pivota vers le pavillon et Tamane se trouva face à elle.


  —Il y avait longtemps, hein, Tam? Tu nous fais entrer?


  —Semar et toi? J’attendais que tu te décides.


  —Semar et moi, hein? Je t’adore, Tam.


  Ely propulsa Semar dans la maison et l’assomma d’une manchette à la nuque. Made effaça alors le fauteuil, le fantôme d’Ylvain, celui d’Ely et suivit Tamane à l’intérieur. Malgré l’effort de cette interminable projection, elle était dans sa meilleure forme. Elle allait pouvoir affronter le cerveau de Tamane, mais d’abord…


  —Comment as-tu deviné que seuls Semar et moi étions réels?


  Tamane la guida jusqu’à la cuisine.


  —J’étais en train de manger, j’ajoute un couvert? (Elle attendit l’acquiescement de Made.) Dor aussi était réel, ce sont les aberrations dans son comportement qui m’ont alertée. J’ai sondé.


  —Je ne t’ai pas sentie.


  —Il n’y a pas que toi qui as affiné ton talent. Assieds-toi.


  Made s’exécuta et observa minutieusement Tamane pendant qu’elle s’agitait d’un meuble à l’autre. Elle n’avait pas changé, pas d’une seule cellule, et elle se comportait comme si elles avaient continué à se voir toutes ces années. «Tant mieux!» se dit-elle. «J’ai trop besoin d’elle.»


  —Pour faire quoi? la surprit Tamane.


  —Bonjour l’intimité! s’exclama Made quand elle eut repris son contrôle sur elle-même. Tu fais ça tout le temps?


  —Pas tout à fait. Et toi?


  —Pas davantage… encore que ces derniers temps…


  Elles éclatèrent simultanément de rire. Elles se retrouvaient et c’était facile, facile de faire comme si rien n’avait changé, facile d’être complices.


  —Raconte, se jetèrent-elles ensemble, ce qui provoqua un nouvel éclat de rire.


  


  Elles se racontèrent. Elles rirent, burent et mangèrent, et se racontèrent encore. Made envoya une fois l’illusion d’Ely assommer Semar et il ne les dérangea pas. Tamane se vida de ses frustrations, Made épancha ses insatisfactions. Une nuit suffit à raviver un lien qu’aucune hypocrisie ne pouvait trancher. L’aube les trouva bavardant dans le salon et réveilla leurs consciences du présent.


  —Es-tu certaine qu’Ennieh ne te filera pas entre les doigts? s’enquit Tamane. Ton truc…


  —Mon truc s’appelle un faisceau d’inhibition. C’est efficace tant que je projette, mais je ne peux pas garantir que cela impressionne suffisamment un cerveau récepteur. Avec Ennieh, j’ai forcé sur l’égojection.


  Avant que Tamane ne posât de questions, elle expliqua:


  —Je lui ai fait vivre une réalité doublée d’un keïn. Ce qu’il a vu et entendu n’existe pas mais s’est figé dans sa mémoire. Et je suis allée bien plus loin: tout ce qu’il a éprouvé de sentiments et d’émotions est synthétique. C’est l’égojection. Ennieh est un affreux sentimental, j’ai joué là-dessus, en m’efforçant d’effacer sa fidélité crétine à l’Éthique. Le but du jeu est de ne pas heurter le système de références. Normalement, je ne devrais pas avoir de surprise. (Elle chassa le sujet d’un geste de la main.) Veuxtu m’aider, Tam?


  —À quoi? Et pourquoi?


  Des pourquoi, Made en débita tant que Tamane dut l’arrêter. Elle le fit néanmoins quand elle eut entendu ce qu’elle désirait entendre.


  —D’accord, Made, pour Foehn, pour ce que tu veux en faire. Mais tu devras me garder dans ton ombre. (C’était absurde de parler comme cela, mais elle devait le dire.) Dans l’immédiat, comment puis-je t’aider?


  —Nous allons embarquer Ennieh et Fiho pour Thalie. J’espère que celui-ci est aussi fiable que tu le prétends!


  —Il va falloir que tu apprennes à ne pas douter de moi.


  —Compris. (Made aspira une longue bouffée d’air.) Nous allons devoir affronter le Détecteur, Tam, et tout ce que je sais de cette horreur m’incline à penser que nous pouvons le traiter comme un cerveau humain. Ely dit qu’elle peut forcer n’importe qui à croire n’importe quoi. (Made vit que Tamane souriait: elle avait compris.) C’est possible, mais les connexions d’un ordinateur pseudo-conscient n’ont aucun rapport avec un névraxe. Le Contrôle central a une totale maîtrise sur chacune d’entre elles; il peut s’isoler derrière, les dévier, filtrer, créer des boucles, etc. Nous allons tenter de le déjouer à trois. Ely va projeter un faisceau que tu suivras dans les circuits, parallèlement, tu me retransmettras les réactions du Détecteur, j’analyserai et…


  —Je serai votre lien avec la machine, okay. Ely doit savoir quoi projeter, tu le lui diras d’après ce que j’aurai intercepté. L’idée est bonne, mais ta copine a intérêt à mettre le paquet, sinon le Contrôle central cherchera à m’éradiquer.


  Made ne releva pas. L’analyse était hélas correcte: Tamane prendrait le plus gros risque.


  —Nous allons nous faire la main sur Semar, décréta-t-elle brutalement. Tu vas le sonder le plus profondément possible et je vais exciter sa mémoire. J’ai besoin de savoir ce qu’il cache.


  —À propos de quoi?


  —Jarlad.


  —Bon sang! Jarlad! (Tamane avait failli oublier sa rencontre avec le chef de la Commission.) Je l’ai sondé une fois, il possède un potentiel psionique gigantesque, quelque chose d’effrayant! Je ne sais pas ce qu’il peut faire avec, mais je ne m’y frotterais pas.


  «Voilà autre chose!» songea Made. «Mais cela éclaire certaines obscurités.»


  —Voyons si ce brave Semar peut nous renseigner et si tu sais faire le pont, Tam.


  


  Tamane savait. Semar, par contre, n’était pas l’informateur idéal. Il connaissait l’avenir du CEK selon Jarlad, celui de l’Institut et où étaient enfermés les kineïres Tashent, mais rien de ce qui intéressait Made, à part peut-être que Jarlad avait assisté à une projection du groupe bohême sur Terre. Mais cela ne semblait pas d’une grande utilité.


  Made fit ce qu’elle avait annoncé à Ennieh: elle transforma Semar en légume. Ensuite, Tamane et elle prirent certaines précautions pour que ni le préfet de Foehn, ni Avelange n’alertassent la Commission. Tout cela avait été facile et rapide, Made était satisfaite. Elle bouillait de précipiter cette fin qu’Ylvain avait imaginée. Elle ne rêvait plus que de l’après-Ylvain.


  


  


  Quand approche le dénouement d’une trame de vie et qu’il se trouve justement qu’il s’agit d’un peu de votre existence, il paraît souhaitable d’en être soi-même le tisseur des dernières mailles, et préférable encore d’être un bon artisan. Si cette trame inclut votre propre survie, vous devez être à même de reconnaître tous les fils qui aboutissent à votre fin et être capable d’en produire d’autres à la demande pour les remplacer. Très souvent, il ne vous faudra qu’un peu de doigté et de rapidité. Parfois, il sera impératif de défaire une partie acquise de votre travail pour en retirer le fil meurtrier à la source. La facilité voudrait alors que vous repreniez le tissage tel qu’il se présentait, simplement soulagé de ce fil. Ce pourrait être une erreur fatale.


  Aphorisme bohême


  


  


  À deux reprises, Jarlad était retourné voir Ylvain et ces deux rencontres l’avaient satisfait, voire conforté dans son jugement. Pourtant, à six heures de l’arrivée des vaisseaux égocrates, il réfléchissait encore, examinant une millième fois les tenants et les aboutissants du problème. Plus il vérifiait les données en sa possession et la logique des événements, poussant toujours plus loin son analyse, plus son évaluation lui paraissait correcte et les mesures qu’il avait prises adéquates. Il n’avait en fait aucune raison de modifier le plus petit élément de ses desseins, et la situation était tellement simple et transparente qu’il n’avait aucune possibilité de les améliorer. Mademoisel, Mayalahani, Morlane et deux Bohêmes devaient impérativement traverser les cabines d’identification. La partie prenait fin dès cet instant. Pourquoi donc était-il obsédé par ce sentiment inepte d’avoir omis quelque chose?


  Le pire pour lui était de connaître jusqu’à la réponse à cette question: le seul détail qui n’allait pas dans le sens de ses conclusions était Ylvain. Ylvain était trop calme, trop imperturbable, trop gouailleur. Il n’avait perdu ni son ironie méprisante, ni son je-m’en-foutisme. Rien n’altérait son aisance, rien ne l’effrayait, aucun signe d’une quelconque dépression, au contraire! Il manifestait tous les symptômes d’un joueur en train de remporter la plus excitante des victoires. Le Détecteur lui avait fait subir tous les examens médicaux imaginables et il était formel: Ylvain avait un moral de vainqueur!


  Jarlad lui avait démontré qu’il avait saisi et démonté tout son plan, il lui avait expliqué comment il allait le balayer et détruire ses amis, il avait détaillé chacune de ses actions, révélé la nature de son invincibilité et les précautions supplémentaires qui le plaçaient hors d’atteinte. Le cerveau d’Ylvain continuait à produire des substances euphorisantes!


  Leur dernier entretien avait été pire que tout.


  «—Et si j’essayais de vous casser la figure? avait demandé Ylvain.


  «—Je contrôle chacun de mes muscles à la perfection et j’ai huit siècles de sports martiaux à mon actif. Même attaché, vous mettriez des heures à entamer ma résistance physique.


  «—Bah, un bon laser!


  «—J’aurais encore ma chance. Je me déplace vite, s’il le faut.


  Ylvain avait hoché la tête d’un air connaisseur (lui qui n’y connaissait rien) et changé de sujet. En quatre heures d’une discussion plaisante et détendue, il avait réussi à ne pas dire un mot de ce qui le concernait et obtenu une kyrielle d’informations de Jarlad. Non que celui-ci se fût laissé manœuvrer, mais Ylvain affichait sa curiosité et Jarlad pensait pouvoir analyser le personnage à travers ses centres d’intérêt, particulièrement dans cette situation insoluble.


  «—Pourquoi me laissez-vous faire? avait fini par demander Ylvain.


  «—Vous allez me servir de cobaye, ou plutôt: vous êtes le cobaye d’une expérience amusante. Que savez-vous de la cybernétique?


  «—Quasiment rien. Vous voulez me découper en morceaux et me greffer des membres bioniques?


  «—En quelque sorte… Disons en deux morceaux: le cerveau et le reste.


  «—Amusant. Et qu’allez-vous jeter?


  «—Rien. Je dispose de deux équipes cybergiciennes qui travaillent sur deux défis différents mais complémentaires. L’une tient à placer une intelligence artificielle dans un corps humain, l’autre se fait fort de gérer un complexe informatique par l’intermédiaire d’un névraxe lui aussi humain. Quelle opération pensez-vous la plus délicate?


  «—Je vais répondre la seconde, en me doutant que c’est l’autre.


  «—C’est effectivement la gestion d’un corps organique par une machine qui pose le plus de problèmes. Manifestement, notre bonne vieille cervelle est inégalable! C’est d’ailleurs pour cela qu’ont déjà eu lieu de nombreuses tentatives inverses et quelques surprenantes réussites partielles.


  «—Génial! Qu’entendez-vous par partielles? Les types sont devenus fous?


  «—Ils n’en ont justement pas eu l’occasion, leurs neurones étaient vides quand on les a greffés. Il a fallu les reprogrammer intégralement. C’est très long et très onéreux.


  «—Vous voulez dire qu’il existe des ordinateurs dont l’unité centrale est un cerveau humain?


  «—De petits processeurs, oui.


  «—Charmant, comme dirait Made. Et quelle est l’étape suivante?


  «—Greffer un névraxe en état de marche: vous, Ylvain, avec votre personnalité pratiquement inchangée, à peine domestiquée, si vous préférez.


  «—Pourquoi moi?


  «—Apparemment cela ne peut fonctionner qu’avec un matériel doué d’un fort potentiel psionique. De plus, vous êtes un créatif et j’ai besoin d’un outil extrêmement imaginatif.


  «—Comptez sur moi! s’était exclamé Ylvain (avec une fierté et un enthousiasme qui auraient pu paraître sincères, s’il n’avait ajouté:) un conseil quand même, ne ratez pas le dressage!


  


  À cinq heures du point critique, Jarlad en était encore à se demander ce que cachait cette menace: fatalisme bien vécu (ce qui expliquait en partie le moral d’Ylvain malgré la fin inéluctable) ou allusion? Se pouvait-il qu’il eût fait le rapprochement avec le Détecteur? Oui, ce n’était pas un exploit. Alors pourquoi n’avait-il pas saisi l’occasion d’encore une ironie?


  À quatre heures de l’arrivée des émissaires terriens, Jarlad appela Mennalik par ansible.


  —Laissez tomber les cabines officielles. Concentrez-vous sur tous les centres mineurs de détection, particulièrement les douanes commerciales et les points techniques. Mayalahani et Mademoisel vont essayer de flouer le Détecteur.


  —Grand bien leur fasse! commenta Mennalik. Nous irons les cueillir à l’émigration.


  —Non, surtout pas. Personne ne doit savoir qu’elles ont tenté de passer. Faites-les sauter!


  


  


  L’humanité croissant à tous points de vue, ses besoins évoluent et, avec eux, ses exigences technologiques et scientifiques. Un jour, ses intérêts fonctionnels auront accru ses compétences jusqu’à la transcendance suprême de son outil informatique. Aux facultés d’apprendre et de comprendre (l’intelligence), de créer en combinant des connaissances (l’imagination), de connaître et juger sa réalité (la conscience), les chercheurs ajouteront l’émotion (sentiment, état affectif) et l’être humain aura créé une entité artificielle qui correspondra à sa définition de la vie.


  Imaginez un instant le bordel moralo-déontologique que cette genèse va déclencher et arrêtez de vous masturber l’intellect avec la bioéthique!


  Aphorisme bohême


  


  


  Ça! Tal-Eb avait été surpris! Il s’attendait à tout sauf à ce qu’Ely détournât momentanément l’astronef et le quittât pour embarquer à bord d’un courrier zayan. Quand, dès le départ de la Lune, elle lui avait ordonné de faire plonger le vaisseau vers un point loin de tout système stellaire, il avait dû estimer qu’ils allaient accueillir ses amis dans le croiseur égocrate. Puis lorsqu’ils avaient émergé au point de rendez-vous, elle l’avait sidéré.


  «—Bon, c’est là que nos routes se séparent, Biko. Je te souhaite bonne chance. Non, c’est vrai, ça a été sympa ces quelques jours dans ton ombre. Je te souhaite de ramener l’Homéocratie à de meilleurs sentiments. Ciao!


  «—Eh! Mais… Enfin, je croyais…


  «—Que quoi? Que j’allais gentiment me jeter dans les griffes de Jarlad? Tu trouves pas qu’il suffit d’Ylvain? Non, tu vois, sa sécurité, c’est que je sois libre, dangereusement libre. Rappelle-le à Jarlad.


  Elle était certaine qu’il ne manquerait pas de le faire. Il l’avait vue à l’œuvre et il avait peur; cette peur, il la communiquerait, trop tard.


  Le Premier ministre avait dû avoir une autre surprise (du moins son astrogateur) quand le courrier zayan s’était arraché de l’espace une heure avant le croiseur terrien. Dju Yoon avait triplé la propulsion stellaire pour plonger dans l’hyperespace avec une marge raisonnable d’avance (et aussi, au cas où Tal-Eb eût été traversé par l’idée maligne d’arraisonner le courrier) et gagner une autre heure à l’émergence dans le système alpha centaurien. Qui pouvait s’attendre à ce que les Bohêmes précédassent les ambassadeurs égocrates de deux heures?


  


  Un courrier zayan n’était pas l’endroit privilégié pour des retrouvailles; Ely les abrégea au plus vite et s’enferma avec Made dans une soute aménagée à la hâte.


  —Tout s’est déroulé comme tu voulais? demanda-t-elle pour la forme.


  —Oui. Et toi?


  —Très bien. Si Ylvain n’a pas foiré, Jarlad va faire la gueule.


  La tension qui régnait entre elles ne facilitait pas le dialogue. Ely tenta de l’amoindrir en résumant son séjour au palais égocrate, puis elle engagea Made à raconter son passage éclair sur Foehn. Quand Made eut fini, la tension n’avait pas diminué; Ely opta pour la provocation:


  —Écoute, Belles Jambes, si nous ne vidons pas notre sac, je…


  —Ton sac est certainement plus lourd que le mien, alors vas-y, vide-le!


  —Ouais. Bon. Il y a longtemps que je sais à quoi m’en tenir sur ton retour dans le beau monde, Made. Je m’étais même juré de t’exploser si tu essayais de nous lâcher. Aujourd’hui, tu te casses et je suis sûre que nous aurons des emmerdes avec toi. Ylvain est du même avis, mais il trouve ça normal. Alors, d’accord, tu as ma bénédiction… mais! Mais tu n’es pas bohême, tu ne l’as jamais été et, un jour, tu nous rentreras dedans avec un kineïrat en plastacier. J’ai du mal à fermer les yeux là-dessus, ma grande; seulement je t’aime et j’espère que tu t’en souviendras avant d’en abuser.


  —Cocasse, non? (Made avait envie de rire.) Si tu étais quelqu’un d’autre, je dirais que tu as peur des heures à venir et de l’échec… une déclaration d’adieu, quoi! Mais, comme c’est toi, je me contenterai d’un «Je t’ai entendue, Ely.» Que fait-on?


  —Tu vas remonter et m’envoyer le gosse, seul.


  —Oh, ça, ça pue! commenta Made, imitant le ton et la voix d’Ely.


  Quand elle fut sortie, Ely éclata de rire.


  


  La Naïa avait expliqué peu de choses sur l’enfant (elle se méfiait de l’ansible), Ely connaissait seulement son talent, son admiration pour elle et sa crainte de La Naïa. Elle commença par tester ses aptitudes puis, satisfaite, elle lui fit raconter par le menu ses relations avec Toyosuma.


  —D’accord, l’arrêta-t-elle au bout d’un quart d’heure. Je crois que tu comprends à peu près ce qui t’arrive. Toyo est un bon choix, je veux que tu restes son élève et que tu ne fasses pas de conneries.


  —Quelles conneries?


  —Montrer ce que tu sais faire à d’autres qu’Ylvain, Toyo, La Naïa, Lovak et moi.


  —Et Mademoisel?


  —Made est spéciale, Yolo. Parfois, elle délire un peu. C’est pas bien grave, mais ne lui dis rien.


  —Tu peux compter sur moi! Je sais me débrouiller avec les mensonges.


  Ensuite, Ely fit descendre Ennieh. Elle se contenta de lui expliquer son rôle de témoin et lui confirma les paroles de Made et de la projection qu’elle lui avait fait vivre. Il avait eu du mal à admettre avoir été le jouet de mirages, mais cela n’avait fait que renforcer son admiration et sa nouvelle allégeance. Puis ce fut le tour de Jed et Djian, avec qui elle plaisanta dix minutes, et Lo et La Naïa, avec qui elle discuta essentiellement de ce qui ne tarderait plus à se produire. Tous deux étaient froids comme la neige carbonique, armés jusqu’aux dents et prêts à se transformer en machines de combat. Le temps passait, elle consentit à accorder quelques minutes à Toyosuma.


  —Si tout marche comme nous le voulons, Toyo, le Conseil se saignera pour te reconstruire une école où tu voudras.


  —Nashoo.


  —Pardon?


  Ely était incrédule.


  —J’ai beaucoup réfléchi: Still est le meilleur choix. En fait, j’y pensais déjà quand j’ai pris la direction de l’école sur Lamar. Nashoo est la ville rêvée pour implanter un nouveau Tashent et je veux avoir sous les yeux la plaine du festival.


  Ely n’en croyait pas ses oreilles, elle préféra changer de sujet plutôt qu’approfondir.


  —Veux-tu continuer à te charger de Yolo?


  Ce fut au tour du Tashent d’écarquiller les yeux. L’attitude de La Naïa avait fini de le persuader que jamais Ely ne lui laisserait le potentiel de l’enfant. Quand, quelques secondes plus tard, elle le mit à la porte en lui demandant de faire venir Tamane et Fiho, sans même avoir imposé la plus petite condition, il n’était toujours pas revenu de son étonnement.


  


  D’emblée, Ely apprécia la télépathe et le kineïre. Il se dégageait d’eux une dynamique qui détonnait complètement avec les événements, une joie de vivre qu’elle n’avait plus rencontrée depuis trop longtemps, depuis le plénum, et qui l’entraîna vers une décontraction qu’elle n’eut pas besoin de composer. L’un comme l’autre étaient surpris qu’elle les reçût simultanément, ils ne le dirent pas, mais c’était évident, comme il était évident qu’ils étaient amants, bien qu’ils le cachassent soigneusement. Elle décida de les mettre à l’aise, ou mal à l’aise, immédiatement.


  —C’est notre premier contact et nous nous utilisons les uns les autres sans vraiment nous soucier de nos intérêts réciproques, mais j’en sais suffisamment sur vous pour vouloir m’assurer qu’entre vous, qui dorénavant êtes liés à Made, n’existe pas trop de duplicité. (Ils étaient sincèrement interloqués.) Si vous préférez, j’aimerais avoir la certitude que vous partagez autre chose que des secrets d’alcôve.


  —C’est joliment tourné, sourit Fiho après un instant de surprise. Et assez impressionnant, si l’on sait que personne n’est au courant.


  —Personne?


  Ely fixait Tamane.


  —Personne, confirma celle-ci. Nous ne pouvions nous permettre de donner une prise à la C.E.: Foehn et chacun de nous étaient déjà l’objet de trop de pressions.


  Ely réfléchit très vite. Cela pouvait signifier que Tamane conserverait une indépendance raisonnable vis-à-vis de Made, ou que déjà elle plaçait Fiho à l’écart. C’était assez facile à vérifier.


  —Made et toi êtes amies, vous avez beaucoup parlé.


  Pourquoi ne le lui as-tu pas dit?


  —Elle aussi a omis de dire quelque chose.


  —De quoi s’agit-il?


  Ely admettait implicitement que ce que Made avait tu, la télépathe l’avait perçu. Tamane haussa un sourcil réprobateur.


  —Je peux m’introduire dans les pensées d’autrui à son insu, mais pas lire son subconscient comme un journal! Je perçois des signes, des formes, des combinaisons chimioélectriques, pas des mots. J’ai intercepté des allusions et je les ai traduites. Mon interprétation est peut-être incorrecte et, en tout cas, tu n’en dois rien savoir, Eïr non plus, personne. C’est la propriété de Made.


  «Je pourrais te l’arracher», songea Ely, «mais j’ai besoin de toi.»


  —Exact et incertain.


  —Pardon?


  —Exact: tu as besoin de moi. Incertain que tu puisses me contraindre.


  Tamane avait conscience de prendre un risque énorme, mais elle devait remettre les pendules à l’heure.


  —Tu ignoreras le secret de Made, mais tu pourras apprécier mon silence sur le tien, non?


  «Yolo?» pensa Ely.


  «Oui», répondit Tamane en elle.


  —Tu me poses un problème, Tam. Je ne te connais pas et tu me forces à décider de te faire confiance. C’est imprudent.


  —Tout à l’heure, tu joueras ma vie avec le Détecteur et je ne sais pas ce que tu vaux. Est-ce davantage prudent?


  —Match nul. On en reste là. Puis-je considérer qu’Eïr sait tout ce que tu sais?


  Ely surveillait surtout la réaction de Fiho: il se contentait de sourire.


  —Non, mais tu peux faire comme si. Ce que je ne dis pas, personne ne le sait, tu ne risques pas de l’aborder accidentellement.


  —Vous fonctionnez bizarrement tous les deux!


  —Nous fonctionnons comme tout le monde, nia Fiho. Simplement, il n’y a pas d’hypocrisie.


  Eïr Fiho était un idéaliste et Ely en était enchantée, il serait en quelque sorte le garant de la politique de Made sur Foehn. Elle orienta la discussion sur le Détecteur et la stratégie qu’elle pensait appliquer à son encontre. Puis Eïr l’interrogea sur ce qu’ils escomptaient réaliser sur Thalie et elle le lui expliqua. Cela l’amusa énormément, néanmoins, il émit une réserve de taille:


  —Votre plan est truffé de conditionnels, mais ce n’est pas ce qui me turlupine, c’est qu’il ne tient aucun compte de Jarlad.


  —Nous avons décidé de faire l’impasse sur lui. C’est ce qu’Ylvain appelle l’anti-clef de voûte. L’idée peut paraître délirante, mais elle tient debout. La seule inconnue est Jarlad ou, plus exactement, l’influence qu’il peut exercer sur notre entreprise. Si nous l’avions inclus, il nous aurait aussi fallu inclure sa connaissance de nos calculs, ses analyses et la réaction qu’il envisagerait, réaction qui engloberait inévitablement notre propre parade. En l’oubliant, nous lui interdisons une stratégie adaptée: tout ce qu’il aura concocté sera erroné, insuffisant, inadéquat. Au bout du compte, à l’instant du choc, il sera comme nous contraint à l’improvisation, et à ce jeu-là…


  Ely sous-entendait que Jarlad ne pesait pas lourd. Tamane tiqua. Eïr exprima ses doutes:


  —Tout dépend de ce qu’est Jarlad. Tu te reposes sur ce que tu peux projeter or, pour ce que nous en savons, Jarlad pourrait jouir des mêmes facultés que toi. Tam ne pense pas qu’il soit kineïre, c’est peut-être le cas, mais une chose est certaine: ses capacités psi sont largement supérieures à celles de Made. Que se passerait-il si Made essayait de t’embobiner dans ses faisceaux?


  —Je m’en apercevrais et je la prendrais dans les miens.


  —Match nul?


  Ely explosa de rire. Eïr considéra qu’elle exprimait l’aisance avec laquelle elle prendrait le dessus.


  —Jarlad pourrait donc l’emporter ou vous pourriez mutuellement vous détruire.


  —T’inquiète pas pour ça, kineux! À l’heure qu’il est, Ylvain a dû le tester et nous saurons à quoi nous en tenir. Qui plus est, nous ne passerons peut-être pas le Détecteur, alors Jarlad…


  Il restait peu de temps. Ely, Made et Tamane terminèrent le voyage dans la soute, à envisager leur contact avec l’ordinateur. Jamais il ne fut question d’une possibilité d’échec. Une seule fois (cela remontait à leur dernier jour commun sur Terre), Made avait émis un doute, Ely l’avait écarté comme s’il s’était agi d’enfantillage. Le Détecteur voyait, entendait, sentait, percevait le même univers d’informations qu’un être humain; il triait, analysait, synthétisait et traduisait ses informations quelque part dans ses circuits comme n’importe quel névraxe. Or, les faisceaux d’Ely pouvaient «programmer» tout système cérébral, fût-il synthétique. Elle le croyait, Ylvain le croyait, Made avait tout de même réussi à imposer Tamane, mais elle doutait encore.


  


  Djian connaissait Selena à fond, il avait choisi d’apponter à un quai de radoub loin de tout trafic. Le débarquement s’était effectué très vite, dans un silence chargé d’adrénaline, et les couloirs avaient été traversés rapidement, nerveusement, jusqu’aux corridors abiotiques. Le groupe n’avait croisé que quelques techniciens qui n’avaient manifesté ni surprise ni hostilité. Sur les conseils de Djian, Ely accorda dix-sept minutes d’avance à Ennieh, Fiho et Yolo Pascuan. Ils n’étaient recherchés par aucune police, elle avait donc décidé de leur faire passer le Détecteur en premier. Puis Made, Tamane et elle s’engagèrent dans les couloirs abiotiques, précédant Toyosuma, Lovak, La Naïa, Jed et Djian de quelques minutes.


  Quand elles se présentèrent dans le hall, face aux cabines de détection, Ennieh, Fiho et l’enfant étaient déjà de l’autre côté, attendant, près de l’embarcadère, le sub qui les conduirait aux navettes collectives. Elles leur firent signe d’embarquer et s’entre-regardèrent un bref instant, partageant une solidarité qu’il leur eût semblé impossible de connaître ensemble.


  —Plonge-toi dans ce truc, Tam, lâcha Ely. Va le plus loin possible, ne cherche pas à te protéger. Nous t’en sortirons, je te le promets.


  —Ramasse ce que tu peux sur Jarlad, ajouta Made. Mais le plus important, c’est de trouver Ylvain.


  —Je vais finir par le savoir! Bon, au lieu de jacasser…


  –Tu as la trouille, Tam?


  —Oui!


  Made aussi avait peur, mais la confiance d’Ely était si forte, si totale, qu’elle ne trouvait aucune réalité à ses craintes. Elles entrèrent simultanément dans les cages transparentes, trois minutes avant que leurs amis ne débouchassent dans le hall.


  —Veuillez penser votre identité, s’il vous plaît, demanda le Détecteur.


  Tamane créa un pont entre Made, Ely et elle, et mélangea sa conscience au faisceau qu’Ely projeta sur le senseur télépathique.


  —Galliê Peil Daugh, hurlait le faisceau.


  Tamane sentit nettement son esprit s’arracher de l’habitacle de son cerveau pour se ruer dans un corps étranger, entraîné par le raz-de-marée titanesque de milliards de particules. Ce fut comme d’être un animalcule dans un océan qu’un siphon démesuré se mettait à vider d’une seule aspiration. Elle s’étirait à l’infini dans cette spirale conique qu’une noirceur impénétrable engloutissait sans étranglement. Toute l’eau qu’était la projection d’Ely, le vase qu’était le Détecteur pouvait la contenir.


  Pendant une poignée de nanosecondes, l’identité de Galliê Peil Daugh et Tamane confondues envahit les circuits du computer, filant vers les mémoires d’identification sans l’ombre d’une résistance. Puis le Détecteur reconnut l’intrusion pour ce qu’elle était et activa des milliers de cellules de dérivation.


  —Il a compris, il se focalise sur moi, annonça (?) pensa (?) expédia (?) Tamane. Il obture les accès. Sans moi, je crois que le faisceau passerait. Il veut m’attirer ailleurs.


  —Putain! Il ne veut rien! C’est une machine! la secoua Ely. Made?


  —Ce n’est pas contradictoire, il est seulement mieux programmé que nous. Prends Tam sur un autre faisceau et propulse-la où il veut l’emmener, ce doit être l’unité centrale.


  —Certaine?


  —Oui. Il a besoin de l’analyser et, pour ça, il doit l’immobiliser au cœur de son intelligence. Mais ne lâche pas Galliê!


  —Tu parles!


  Elle projeta un second faisceau qui entraîna Tamane vers le centre d’analyse du Détecteur et prolongea l’autre vers le fichier d’identification. Le computer laissa faire pendant quelques nanosecondes et comprit que l’intrus ne souhaitait rien d’autre qu’atteindre l’unité centrale. Il réagit en déviant le faisceau porteur vers une unité annexe et la piégea dans une boucle électronique.


  —Il m’a encore déviée! Je suis certaine qu’il m’entraîne dans une souricière. Il y a une sacrée activité dans cette zone!


  —Sors-la du faisceau! (Made se forçait à réfléchir aussi vite que le faisait l’ordinateur.) Change de faisceau fréquemment, envoies-en plusieurs simultanément, noiele et laisse Tam guider ta projection, contente-toi de l’alimenter.


  Puis Made demanda à Tamane de lui relayer l’intégralité de ce qu’elle percevait. C’était atroce, comme d’être une bille de flipper à la merci d’une myriade d’impacts de canon.


  Dix fois, cent fois, elle orienta Tamane, la réorienta, la dérouta, et le Détecteur finit par succomber à une forme informatique de curiosité.


  «Qui êtes-vous?»


  —C’est le trou! triompha Made. Ely, réponds-lui et projette Tam dans le parcours de la réponse.


  «Galliê Peil Daugh!» projeta Ely de toutes ses forces, sur tous les modes, pour tous les sens. Et Tamane s’engouffra dans l’ouverture que créait le faisceau, jaillissant tout à coup dans le Maître Contrôle du computer, ingérant dans la même picoseconde un milliard de données, un milliard de milliards d’informations inhumaines.


  —Non! hurla-t-elle.


  Sa conscience disparut de celles d’Ely et Made.


  Du hall, La Naïa vit le corps de Tamane s’effondrer et Made frapper des poings les murs de la cabine. Lovak l’empêcha de se jeter sur les cages transparentes; il lui désigna Ely, bien campée sur ses jambes, qui leur faisait face sans les regarder. Elle parlait.


  


  Juste avant que Tamane disparût, Made et Ely avaient entr’aperçu l’horreur surpuissante du Détecteur s’abattre sur elle; elles avaient aussi deviné ce que cachait l’unité centrale.


  —Veuillez penser votre identité, s’il vous plaît.


  «Galliê Peil Daugh», pensèrent-elles de concert.


  Il y eut un instant de silence et le vocodeur s’exprima à nouveau.


  —Votre identité est correcte, mais il y a anomalie ou dysfonctionnement. Je dois prévenir l’Immigration.


  —Ce n’est ni une erreur, ni un dysfonctionnement, réagit Made.


  —Comment pouvez-vous occuper deux espaces simultanément?


  —Nous sommes bien plus de deux.


  Ely fit signe à La Naïa, Lovak, Djian et Jed d’entrer dans d’autres cabines.


  Quarante secondes plus tard, le Détecteur manifesta son désarroi.


  —Vous êtes six! Je dois vous faire déférer à l’Immigration pour enquête.


  —Sept, nous sommes sept! insista Made.


  —Où est le septième?


  —Dans la cabine qui jouxte la mienne.


  —Le corps qui occupe cette cabine est inoccupé, où est le septième?


  —En toi, répondit Ely.


  —En moi? s’étonna le Détecteur.


  Une fois encore, à pleine puissance, Ely projeta.


  


  


  Il ne faut pas confondre politique et politicien.


  La politique, c’est le nuancier de couleurs avec lequel chacun devrait repeindre le monde pour conserver la maîtrise du pinceau dans la grande œuvre collective et plutôt bigarrée qui compose l’humanité.


  Le politicien, lui, est un professionnel du badigeon monochrome qui s’enrichit sur le dos de ceux qui ne veulent pas faire le boulot eux-mêmes.


  Aphorisme bohême


  


  


  Le début de la journée avait été placé sous le signe de l’euphorie, une euphorie que tout le monde ne partageait pas, mais qui avait laissé des traces même sur les plus bilieux. La Terre réintégrait l’Homéocratie! Et malgré la multitude de réserves, voire de rancœurs, que ce retour entraînait, personne ne pouvait oublier que la Terre avait été le berceau de l’humanité et qu’elle était encore l’un des moteurs de l’espace humain. Dal Semys avait été parfait et Tal-Eb avait démontré qu’il ne s’était pas déplacé pour le prestige. Les Thaliens ne le connaissaient que par ouï-dire et d’une réputation savamment entretenue par la malévolence politique de leurs médias; il les mystifia d’une allocution qui ferait date et qui, surtout, débouta ses détracteurs sans qu’à aucun instant il parût les agresser. La conférence de presse, organisée par Dal Semys une heure seulement après que les navettes d’apparat eurent transbordé les émissaires égocrates de Selena à Thalie, aurait ôté à Jarlad tous ses espoirs d’étouffer la morgue terrienne, si bien sûr il avait eu cette illusoire prétention. Mais les discours publics, si largement couverts par tous les médias homéocrates, n’étaient destinés qu’à la galerie et nul n’était dupe de leur peu d’incidence sur la partie politique qui ne pouvait se jouer qu’en Conseil, dans l’Hémicycle de la Cité homéocrate.


  Une séance du Conseil se déroulait à huis clos. Si un Conseiller pouvait produire un ou plusieurs intervenants, Jarlad (quoique souvent appelé) en était officiellement exclu. Il possédait toutefois suffisamment d’espions humains ou électroniques –dont l’ordinateur de la Sécurité n’était pas le moindre– pour n’avoir pas besoin d’influencer tel ou tel Conseiller dans le but d’être présent un jour précis. Cette fois, à la demande expresse de Biko Tal-Eb, sa présence fut votée à l’unanimité; ce qui ne le surprit pas davantage que la raison invoquée: restructuration partielle des attributions éthiques de la Commission en rapport avec la redéfinition urgente du statut homéocrate. Tal-Eb et Dal Semys possédaient un merveilleux levier politique, ils n’allaient tout de même pas se priver d’exercer dessus la pression optimale! Il n’y avait qu’à juger de l’ordre du jour:


  «Révision des dettes planétaires.


  «Décentralisation du pouvoir législatif et de certaines attributions exécutives.


  «Interplanétarisation de l’armée homéocrate.


  «Redistribution des marchés administratifs.


  «Ouverture d’une commission d’enquête sur les incidents de Still, Lamar et Terre.


  «Révision du statut préfectoral stillien.


  C’était une attaque en règle des prérogatives thaliennes et de l’omnipotence Éthique. Beaucoup de dents allaient grincer, mais l’Égocratie obtiendrait un gain de cause partiel qui modifierait légèrement, mais suffisamment, les données homéocrates. Si Tal-Eb avait choisi la présence de Jarlad, c’était pour lui donner l’occasion de défendre ses propres intérêts en soutenant le projet antithalien. Jarlad avait l’intention de s’y plier, à condition que chacun jouât le jeu. La réinsertion de la Terre pouvait n’être qu’une formalité et, à 12 heures standard, le Conseil débuta en ce sens.


  


  La Cité homéocrate avait été bâtie sur le méridien qui fournissait le standard horaire de toute l’Homéocratie, dans la partie nord des zones tempérées de l’hémisphère Sud. Elle couvrait toute la surface d’une péninsule bordée d’une part par un océan venteux et lunatique et, d’autre part, par une mer intérieure, chaude et clémente. Cette mer était le lieu de villégiature préféré des Thaliens et connaissait ce qui, toutes proportions gardées, pouvait passer pour une surpopulation citadine. La Cité homéocrate était un haut site touristique et des milliers de visiteurs la parcouraient toute l’année, au grand dam de la Sécurité. Outre les centaines de bâtiments administratifs, gigantesques et grandioses, elle s’enorgueillissait d’un parc aussi vaste que magnifique (le Jardin des mille mondes) au centre duquel se jouait le destin de huit cents milliards d’humains. Son architecture intérieure et extérieure faisait que jamais un Conseiller ne risquait d’oublier son rôle et ses responsabilités. Même Jarlad, qui la connaissait mieux que personne, s’y sentait investi d’une mission qui transcendait sa propre initiative.


  De l’extérieur, le Conseil était un bloc uniforme de plastacier brut, un bloc circulaire titanesque aux milliards de facettes que les soleils faisaient étinceler d’irisations parfois insoutenables. Il rappelait l’immensité mégalomane du défi de gérer tant d’histoire et de faiseurs d’histoire. Et ce bloc était si dense qu’aucune explosion nucléaire l’eût entamé, si épais qu’il fallait presque dix mètres de couloirs avant de parvenir au corridor qui ceignait les deux hémicycles, celui du Conseil et celui des techniciens, composé de milliers d’alcôves. L’Hémicycle, d’un rayon de cinq cents mètres, était couvert d’un plafond voûté qui culminait à deux cents mètres au-dessus des Conseillers. Ce plafond était le plus précis des stellariums et il était difficile d’en détacher le regard. Sur la partie rectiligne de l’Hémicycle siégeait le président et, devant lui, en léger soubassement, se trouvait l’holorama d’allocution: un vaste cercle sur lequel était projetée la représentation holographique de l’intervenant. Chaque Conseiller était installé à un bureau en forme de croissant, couvert de consoles, de monitors et d’ansibles. Il pouvait à n’importe quel moment joindre le correspondant de son choix partout dans l’Homéocratie et disposer de toutes les informations qu’il désirait, contemporaines ou archivées. Chaque ordinateur était indépendant du complexe qui gérait l’ensemble, lui-même indépendant du Détecteur qui veillait à la sécurité de la Cité. Presque tous les prédécesseurs de Jarlad, sous prétexte de vérifications, avaient tenté de violer l’intimité des ordinateurs impartis aux Conseillers sans la plus infime réussite. Jarlad n’avait jamais essayé: le jeu n’en valait pas la chandelle. Il disposait de son propre bureau et il avait une confiance absolue dans la myriade de plombages qui le protégeait.


  Jarlad était placé à l’extrême droite du rang inférieur de l’Hémicycle, pratiquement plus isolé que Dal Semys, juste en face (mais à cent mètres) de Biko Tal-Eb. Depuis une heure, son hologramme occupait alternativement la scène avec celui du Premier ministre égocrate. Leurs échanges, quoique sans complaisance, ne dénotaient aucune agressivité.


  À 12h59, l’ansible qui le reliait à Mennalik, sur Selena, afficha une phrase et un point d’interrogation:


  «Mademoisel, Mayalahani et Tamane en cabines… Action?»


  «Action», pianota-t-il sur le clavier, en se demandant ce que l’assistante d’Ennieh faisait sur Selena.


  Tant pis pour elle! Il interrogea le Détecteur sur les arrivants des dernières heures. Ce fut sans surprise qu’il repéra les noms d’Ennieh et de Fiho. Il allait devoir promouvoir Semar à la direction du CEK. Restait à retirer Ennieh et Fiho de la circulation, sur Thalie! Mennalik devrait encore jouer les spadassins.


  Il tourna la tête vers l’écran prioritaire de Sécurité (seuls Dal Semys et lui en possédaient un) et n’eut pas à attendre longtemps avant qu’il n’affichât:


  «Explosion au centre de détection N108B –Trois cabines détruites– Trois victimes non identifiées –Situation contrôlée– Quatre-vingt-huit interpellations –Enquête en cours.»


  Un instant, il se permit d’observer Dal Semys qui s’affairait sur ses claviers. Le président du Conseil allait avoir un surcroît inattendu de travail, et pas du plus agréable. «Rien d’autre à signaler», expédia Mennalik.


  Cela signifiait qu’aucun autre Bohême ne s’était présenté aux cabines. Tant pis. La Bohême mourrait d’elle-même, juste un peu assistée par la Commission, et les rescapés de l’équipe d’Ylvain avec.


  «Vous pouvez rentrer, Mennalik.» Puis il se ravisa: «Tâchez quand même de mettre la main sur Ennieh et Fiho.»


  «Que devrai-je en faire?»


  «QHS de réserve, avec Ylvain. Faites donc part à celui-ci du décès de ses amies, son assurance insolente commence à me lasser.»


  «Il pourrait se suicider.»


  «J’en serais navré, mais ne rêvez pas: c’est un habitué de la dépression.»


  «Cela pourrait le conduire à la démence.»


  «C’est plutôt là-dessus que je compte.»


  Mennalik n’insista pas, il renonçait à comprendre les intentions de son supérieur. Dal Semys achevait, lui, de se concentrer pour affronter les Conseillers; il profita d’un silence habile de Tal-Eb pour prendre la parole:


  —Un attentat vient d’être perpétré sur Selena.


  Le silence qui lui répondit n’était pas de bon augure. Il révéla les informations communiquées par la Sécurité et termina sur un ton qui se voulait responsable et conscient:


  —Personne encore n’avait eu la témérité de s’attaquer au Détecteur. C’est chose faite et vous me voyez soulagé de la réaction des verrous informatiques, comme de la Garde.


  —Moi aussi, approuva Jarlad de sa place. (Puis il projeta son hologramme dans l’arène.) Par contre, je m’inquiéterais davantage des contextes sociaux qui conduisent à ce type de terrorisme, et particulièrement des corrélations que les malintentionnés ne manqueront pas d’établir entre cet incident et le retour de nos amis égocrates.


  Tal-Eb allait parler, Jarlad le cloua:


  —Mais je pencherais pour une coïncidence dont les médias devront se faire l’écho. Il était temps que la Terre regagne l’humanité et lui insuffle un élan novateur. Croyez-moi, Conseillers, notre Homéocratie avait quelques fuites dont cet attentat n’est hélas plus un signe précurseur.


  Le Premier ministre terrien en fut tellement abasourdi qu’il se laissa souffler la parole par le Conseiller thalien. «À charge de revanche», pensa Jarlad à son intention.


  —Peut-être, Jarlad, mais quels que soient les aléas homéocrates, ce sont mes coplanétaires qui font les frais de ce terrorisme. (Le Conseiller Perkins était un spécialiste de l’indignation.) Ces explosions se sont produites chez nous!


  —Vous avez raison, Perkins, intervint Tal-Eb. Cet incident pourrait ne regarder que le Conseil thalien.


  —Absolument, s’enferra Perkins.


  —Et, en ce cas, nous le laisserons seul résoudre un problème qui lui est si singulier.


  Plus des deux tiers de l’Hémicycle rirent et Perkins se rassit, plus atteint par la honte de s’être laissé manœuvrer par Tal-Eb que par celle du ridicule.


  —Toutefois, si d’aventure cet attentat était plus une affaire homéocrate que thalienne, l’acheva Tal-Eb, il ne représenterait qu’un élément de plus à verser aux dossiers de cette décentralisation administrative dont l’Homéocratie et les cabines de détection thaliennes ont le plus urgent besoin.


  Nouveaux rires. Jarlad admira. Biko Tal-Eb naviguait en grand maître du verbe politique. Non seulement il avait ridiculisé Perkins et marqué des points en faveur de sa décentralisation, mais il avait effacé les séquelles de l’attentat avant qu’elles n’apparussent. Le débat reprit son cours sur cette simple phrase:


  —Nous avons un président qui nous rendra compte de l’enquête effectuée par la Garde. Peut-être pouvons-nous remettre les exploitations politiques de cet incident à plus tard et nous étriper sur le sujet qui nous occupait préalablement?


  Comme beaucoup, le directeur de la Commission applaudit, mais lui ne le fit qu’intérieurement: Tal-Eb n’avait pas à connaître l’état d’euphorie dans lequel il baignait. Mayalahani éliminée, cela équivalait à vingt ans de sérénité; Mademoisel, c’était la certitude que personne n’entraverait l’évolution du CEK; Ylvain ne les rejoindrait pas, non, mais il deviendrait l’outil logistique dont Foehn avait besoin, malgré lui; Tamane n’était une perte pour personne, à part pour Ennieh qui, de toute façon, n’en aurait plus l’usage. Bien sûr, il faudrait lâcher du lest sur Still et souffrir un contrôle plus étroit de la part de l’Homéocratie mais, d’ici là, Amdee et tous les leaders bohêmes auraient disparu. Du kineïrat, restaient l’Institut, qui continuerait à produire annuellement ses artistes médiocres, et Foehn, son instrument, avec Semar à sa tête et ses générations de psi surdoués. L’Égocratie et les réformateurs de Dal Semys allaient maintenant connaître leur âge d’or et certainement conduire l’Homéocratie vers l’absurde, mais ils ne disposaient que d’un demi-siècle pour ce faire, dix lustres et plus rien.


  Les hologrammes succédaient aux hologrammes. Tal-Eb s’intercalait de moins en moins souvent. Trop de Conseillers avaient à manifester leurs pour et leurs contre, trop d’intérêts avaient à exprimer leurs mesquineries ou leurs espoirs. Le Premier ministre terrien, en altruiste avisé, poussait deux cent soixante sages à exister au sein de son retour, à vivre ses réformes, à s’impliquer dans un sens, ou dans l’autre, ou entre les deux, pour qu’aucun retrait subit, aucun recul, aucun secours ne fussent possibles. Il ne s’agissait que des premières heures d’un premier jour de débats qui dureraient certainement plusieurs semaines, mais déjà les attitudes politiques n’étaient plus des esquives et les comportements définitifs du passé étaient périmés. Jarlad appréciait en expert.


  «Ennieh vient d’entrer en contact avec Dal Semys», afficha tout à coup le transmetteur qui le reliait à Mennalik. «Il est avec Fiho dans un poste de garde à l’intérieur de la Cité.»


  «Où êtes-vous?» Jarlad pouvait constater l’intérêt que le président portait à ses écrans.


  «Au siège de la Commission.»


  Bon, Mennalik devait avoir un agent parmi les gardes auprès desquels Ennieh s’était réfugié.


  «Arrangez-vous pour savoir ce qu’Ennieh raconte à Dal Semys.»


  L’écran redevint opaque. Dans le même instant, Dal Semys acheva sa communication. Il en passa une autre sur le circuit extérieur puis une à l’intérieur de l’Hémicycle. Jarlad ne put déterminer qui la recevait: trop de Conseillers usaient simultanément de leurs écrans.


  «Ennieh a simplement demandé un entretien après avoir affirmé connaître les auteurs de l’attentat sur Selena et demandé la protection de la Garde», expédia Mennalik. «Dal Semys a répondu qu’il l’envoyait chercher immédiatement. Dois-je l’intercepter?»


  «Votre agent sur place peut-il le faire?»


  «Non.»


  «Laissez tomber et restez en alerte.»


  Jarlad se tourna vers l’holorama. Il y avait plusieurs témoins d’intervention en attente et Dal Semys donna la parole au Conseiller de Novaland.


  —Voilà deux heures que nous palabrons, dit celui-ci. J’ai soif, j’ai faim et je vote une pause d’une demi-heure pour tout de suite.


  Aux rires s’ajoutèrent les acclamations de tout l’Hemicycle. Le président entérina l’interruption. Jarlad rappela Mennalik.


  «Dal Semys va faire transférer Ennieh et Fiho ici. Rassemblez quelques agents et tenez-vous prêts à intervenir.» «Dans l’Hémicycle?»


  «Ce ne sera probablement pas nécessaire, mais on ne sait jamais.»


  «Bien, monsieur.»


  


  De nombreux Conseillers s’étaient levés pour se dégourdir les jambes, vadrouillant dans l’Hémicycle au hasard, ou se regroupant pour discuter en clan d’affinités politiques ou amicales. Il était interdit de quitter le Conseil jusqu’à la fin d’une session ou, dans le cas de Jarlad, jusqu’au congé, mais les Conseillers pouvaient recevoir quelques collaborateurs, dûment assermentés et contrôlés, pendant les suspensions de séance. Pour cela, il fallait que Dal Semys déclenchât l’ouverture des deux battants de l’immense et unique issue, et il aimait à tarder. Cette fois, il attendit huit minutes, le temps que son écran de contrôle l’avertît que la collation était prête. Comme toujours, ce fut une espèce de chaos bon enfant.


  —Ah! clamèrent deux cent soixante voix en voyant les serveurs arriver avec leurs plateaux suspensés.


  Jarlad ne quitta pas sa place. Après les stewards et hôtesses, parmi les collaborateurs empressés, il aperçut plus qu’il ne vit un groupe de gardes homéocrates conduire maes Dor Ennieh et maes Eïr Fiho jusqu’à Dal Semys, toujours assis derrière ses consoles. Un instant, il fut tenté de les rejoindre, mais il se retint.


  «Pas tout de suite, laisse-les dénoncer et se frotter les mains» se morigéna-t-il. «Ils n’en seront que plus malléables.»


  Au détour des regards amusés qu’il promena sur le fouillis de visages qui gesticulaient dans l’Hémicycle, il crut entrevoir un enfant, ou un nain. L’impression fut furtive et, malgré l’acuité avec laquelle il le chercha des yeux, il ne le revit pas. Peut-être était-ce tout simplement quelqu’un qui s’était accroupi pour ramasser un couvert? Son tour vint (il était loin de l’entrée). Une hôtesse s’approcha de lui, mais, au lieu de s’enquérir de ses désirs, elle fit le tour du bureau, sortit un siège pliant coincé sous le plateau, l’ouvrit et l’installa à ses côtés. Puis, lui souriant de toutes ses dents, elle s’assit et le dévisagea, ou plutôt: proposa son visage à son attention. Il demeura l’air ahuri pendant plus d’une seconde, alors elle tira le plateau entre eux deux et le désigna d’une main.


  —Qu’est-ce que je te sers, Jarlad?


  Il aurait aimé savoir quoi répondre et le faire du tac au tac, l’air dégagé, mais la scène échappait totalement à sa compréhension, pire: elle dérogeait à toutes les logiques de l’habitude. D’abord, personne ne l’avait tutoyé depuis plus de huit siècles, pas même une femme, surtout pas une employée homéocrate, fût-elle belle et culottée comme celle-ci. Ensuite, on ne s’asseyait pas pour servir dans l’Hémicycle et…


  —D’accord, les cyberurgiens ont dû me refaire tout le côté gauche du visage mais, que je sache, ils l’ont reconstruit comme avant, merde! Jarlad! Tu me remets pas? T’as bien dû me voir sur un dossier, quand même!


  Son esprit se raccrocha à la réalité. Il sut que son subconscient avait compris avant lui et que cet ahurissement stupide était à mettre sur le compte de cette rupture entre le présent et l’impossible.


  —Non, je n’ai jamais eu ni holo ni photo de vous entre les mains, La Naïa. (De prononcer son nom acheva d’éveiller son intelligence, il jeta un bref coup d’œil à ses écrans.) Je n’ai parcouru votre dossier qu’assez sommairement.


  Il avança naturellement la main droite vers le clavier et, tout aussi naturellement, elle l’intercepta de la sienne, avançant son visage sous le sien pour qu’il lût la détermination dans ses yeux. Elle serra son poignet si fort qu’il faillit hurler.


  —Tss, tss! fit-elle. Il est un peu tôt pour te suicider.


  Elle relâcha son étreinte et le ramena violemment contre le dossier de son fauteuil. Il ne résista pas, il lui suffisait de savoir qu’il pouvait aisément se défaire d’elle, et il était curieux.


  —Sous quel nom avez-vous franchi le Détecteur? demanda-t-il, faisant mine d’accepter la situation.


  —Galliê Peil Daugh.


  «Bien sûr!» songea-t-il. «Toujours Rêve de Vie! Ylvain savait que La Naïa ne pouvait pas être inquiétée, parce que sa véritable identité est anonyme. Je me suis fait flouer par où je croyais le tenir.»


  —J’ai commis une imprudence, admit-il. Je me suis concentré sur les kineïres et je vous ai négligée, comme d’ailleurs tous les Bohêmes. Quelqu’un d’autre s’en est sorti?


  Il avait prononcé sa question avec désinvolture, espérant une réaction émotionnelle: La Naïa ne pouvait pas ignorer le sort de ses amies. Elle ferma les paupières sur un éclat d’ironie méchante et les rouvrit après quatre secondes sur une lueur indescriptible.


  —Regarde près de Dal Semys, engagea-t-elle.


  —Ennieh et Fiho, ça je savais.


  —Non, contre le mur, derrière tout le monde.


  Jarlad dut se pencher, puis il dut se raccrocher à la table. Une dizaine de mètres derrière le président du Conseil, il y avait un homme, un genou au sol, et cet homme épaulait un fusil laser dont le canon était pointé droit sur lui, Jarlad. Et personne ne s’en souciait!


  —Lovak, le présenta La Naïa. Un putain de tireur! Crois-moi! Même si tu parvenais à me maîtriser et à te foutre derrière, il te ferait sauter un bout de tête! Je veux dire: il te descendrait avant que Djian ne t’aligne. Tourne-toi!


  Jarlad s’exécuta machinalement pour voir un deuxième tireur, debout sur un bureau inoccupé, l’ajustant, toujours sans que personne s’en inquiétât. Il ne put s’empêcher de songer à un complot (organisé par Dal Semys avec l’appui du Conseil), puis cela lui parut dément. La Naïa lui fournit l’explication à la seconde où, avec une horreur non dissimulée, il comprit.


  —Ton Détecteur est la plus foutue dégueulasserie qui soit, bonhomme, mais il n’est pas infaillible. En fait, il n’a pas tenu trois minutes! Tiens, tu veux que je te dise? Il nous a craché la planque d’Ylvain avant qu’on ait fini de poser la question. C’est d’ailleurs ce qui explique qu’on ait traîné: il a fallu le récupérer dans son bocal sous-marin. Attends, s’interrompit-elle. Tu veux te marrer? Regarde Tal-Eb.


  Tal-Eb était en train de discuter avec un individu que Jarlad ne connaissait pas.


  —C’est Toyo… Toyosuma, révéla la Bohême. Bon, mais regarde bien maintenant.


  Jarlad ne faisait que ça. Il surveillait Tal-Eb et il faillit ne pas voir s’approcher de lui une hôtesse avec un enfant (le nain?) assis sur son plateau.


  —Qu’est-ce que…


  —Tais-toi! Contemple Tal-Eb!


  Tal-Eb parlait, discourait, expliquait avec semblait-il beaucoup de conviction. Puis tout à coup, il vit l’hôtesse et se figea dans une posture grotesque avant de s’effondrer sur son siège. Jarlad aurait pu jurer que, même à cette distance, il distingua la pâleur qui s’abattit sur les traits du Premier ministre. Biko Tal-Eb était face à un fantôme.


  —Ce bon vieux Biko a une trouille bleue d’Ely, commenta La Naïa. Pas toi? (Et elle se mit à crier par-dessus toutes les têtes:) Ely! Ely!


  Personne ne prêta attention à ses cris, à part l’interpellée qui se retourna et regarda un instant Jarlad, que La Naïa lui désignait du doigt.


  —C’est Ely. Elle est superbe, hein? Observe-la bien, Jarlad. Ely, c’est ta mort. (Elle se leva.) Je te laisse à tes méditations, mais pas de conneries! Je te garde dans la mire et je tire mieux que Lo.


  Elle sortit un laser de ses vêtements et s’éloigna dans son dos. Jarlad, plus hébété qu’il ne le croyait possible, luttait pour retrouver une deuxième fois sa clarté d’esprit. Ils étaient dans l’Hémicycle! Et ils étaient certainement tous là. Mennalik les avait ratés; ils s’étaient même donné la peine de lui faire croire le contraire pour prendre leur temps. Ces maudites kineïres avaient réalisé l’impensable: flouer le Détecteur. Elles étaient même parvenues à lui arracher des renseignements. Voilà pourquoi elles s’étaient adjoint la télépathe! Il imaginait très bien comment elles avaient procédé: l’une avait projeté un leurre, une autre la question et la troisième, portée par le leurre, avait extrait la réponse de l’unité centrale. C’était aussi simple qu’effroyablement impressionnant. La Mayalahani jouissait de facultés bien plus importantes qu’il ne l’avait estimé.


  «Sous-estimé», pensa-t-il.


  —C’est fini, dit une voix derrière lui.


  Il ne se tourna pas, il savait à qui elle appartenait.


  —C’est ce que je suis en train d’examiner, répliqua-t-il. Asseyez-vous, Mademoisel, je vous en prie.


  Made prit le siège de La Naïa et le plaça de biais, de façon à s’asseoir presque face à Jarlad. Il paracheva l’intention en faisant pivoter son fauteuil.


  —Qui vous perçoit à part vos amis et moi? interrogea-t-il.


  —Je ne sais pas, c’est Ely qui projette. Mais je crois que Tal-Eb est du lot.


  —Je n’ai pas encore aperçu Ylvain.


  —Ni Tamane, ni Jed Morlane. Ils sont dans le bloc médical de la Cité. Tam sort à peine de catatonie et tenait à expliquer les petits secrets du Détecteur à Ylvain. Or il lui fallait une assistance médicale.


  Jarlad hocha sombrement le crâne.


  —Elle est allée loin?


  —En quelque sorte, elle est le Maître Contrôle du Détecteur. C’est tout ce que j’ai pu trouver pour l’en sortir. Vous savez: vous n’avez jamais eu la moindre chance, Jarlad. Ely est omnipotente.


  —Dans l’univers du toc! Sa puissance n’a pas de réalité physique, elle ne règne que sur le rêve, la chimère…


  —… et le plus puissant ordinateur de l’Homéocratie.


  Cessez de vous aveugler! (Made avait haussé le ton, Jarlad la lassait.) Je vous ai dit: «C’est fini» et c’est fini, Jarlad, totalement, sans combat. Il nous suffisait de franchir les cabines. Ce qui va se produire maintenant est au mieux un épilogue que j’ai écrit il y a déjà longtemps. Vous croyez attendre Mennalik et c’est Lovak qui l’attend. Vous croyez pouvoir vous servir des faisceaux de l’un d’entre nous, et Ely va se servir de votre puissance pour démontrer la sienne. Vous pensez que nous allons mystifier le Conseil pour le manipuler et nous allons le faire choisir entre l’Homéocratie et le chaos, de sa pleine conscience.


  —Que dit Ennieh à Dal Semys?


  Jarlad avait retrouvé son tempérament combatif. Puisqu’elle était loquace, il devait en profiter.


  —Il parle des rapports entre la Commission et le kineïrat: l’Institut, le CEK, la destruction de l’école et la chasse aux kineïres sauvages. Rien de bien nouveau, c’est seulement pour gagner du temps. (Elle sourit.) Voilà Ylvain.


  Le directeur de la Commission tourna son regard vers l’entrée et ne le vit pas.


  —Il n’est pas encore là, c’est Tam qui vient de m’avertir.


  «Télépathie, bien sûr!» comprit Jarlad. «Ils vont et viennent comme ils veulent jusque dans l’Hémicycle! Ils se promènent armés, négligents et badins, et s’offrent le luxe d’être patients et théâtraux. Mademoisel seule a la carrure de ce qu’ils réalisent avec autant d’insolence. Que cache-t-elle?»


  —Quel but vous êtes-vous fixé, Mademoisel? Quel est votre objectif personnel?


  —Vous vous trompez encore, Jarlad. Nous ne sommes pas deux ennemis intelligents qui discutent calmement. Je ne méprise pas que vos conceptions de l’Homéocratie et vos méthodes. Je vous méprise, Jarlad, dans tout ce que vous êtes. (Elle extirpa une seringue de ses poches.) Voilà ce que je suis venue faire. Relevez une manche.


  De son bureau, Dal Semys annonçait la reprise du Conseil, l’Hémicycle commençait à se désemplir. Jarlad se demanda si le moment n’était pas venu d’agir. Il se doutait de la nature de l’injection et évaluait les risques qu’il courait à se laisser faire.


  —Relevez une manche, répéta Made. C’est un choix: la dose maximale d’amplikine ou le laser.


  La dose maximale! Cela inhiberait son potentiel psionique pendant plus de trois heures! Mais moins de quatre… Il retroussa sa manche droite. D’une part, les bohêmes ne s’attendaient pas à ce que l’effet de l’amplikine fût de si courte durée chez lui; d’autre part, il lui serait plus facile d’agir quand l’arrivée de Mennalik distrairait les tireurs. De toute façon, il était trop tard pour renverser le cours des événements, et il tenait à assister aux kineries qu’ils avaient concoctées. En tant que chef de la Commission, il était potentiellement condamné, quoi qu’ils fissent, mais il pouvait encore sauver beaucoup de ses intérêts (dont sa simple existence) et se ménager un retour anonyme (ou tout au moins: pseudonymique) au sommet de la pyramide homéocrate. Cela dépendait ironiquement de quelques kineries d’artistes parias. En lui, la colère croissait.


  —Vous en avez pour douze heures, se fourvoya Made. Et vous êtes toujours dans le collimateur de La Naïa. N’approchez pas les mains de vos claviers.


  Il la regardait s’éloigner quand elle se volatilisa, purement et simplement –tous les Bohêmes s’évaporèrent de la même façon. Hormis les Conseillers, il n’y avait plus de visibles qu’Ennieh et Fiho. La Mayalahani l’avait pris dans ses faisceaux. À l’instar de tout l’Hémicycle, il était entré dans le monde de l’illusion et l’illusion était la seule réalité dont il pouvait juger. Il comprenait la terreur de Tal-Eb, il pouvait la palper de tous ses sens et la faire sienne. Mayalahani était l’expression vivante des vieilles croyances, la divinité dans toute son aberration intellectuelle. Et de l’humanité entière, il était seul à pouvoir lui échapper. Encore eût-il fallu ne pas se laisser ampliker!


  


  Les portes refermées, tous les yeux étaient fixés sur les deux sièges qui avaient été ajoutés entre le bureau du président et l’holorama. Leurs occupants –deux inconnus dans l’Hémicycle– représentaient une incongruité: leur présence n’avait pas été votée. Dal Semys s’expliqua:


  —Conseillers, les circonstances m’ont dicté une décision qui va à l’encontre des règles du Conseil. La présence parmi nous des maes Dor Ennieh et Eïr Fiho, sans vote préalable, est en rapport avec l’attentat perpétré sur Selena et… mais je leur laisse la parole, leur témoignage est édifiant.


  L’ancien recteur de Chimë, dont très peu connaissaient la nouvelle fonction, se leva et se présenta brièvement, puis sans transition il lâcha sa bombe:


  —Toutes les cabines de détection ont été piégées voici plusieurs jours par une équipe de spécialistes de la Commission éthique. C’est Mennalik lui-même, sur l’ordre exprès de Jarlad, qui a déclenché l’explosion de trois cabines dans lesquelles devaient se trouver Elynehil Mayalahani, Mademoisel et Tamane, une de mes collaboratrices.


  Tous les regards s’orientèrent vers Jarlad, mais la surprise était telle que personne n’osa émettre un doute, une question ou un commentaire.


  —Cette action meurtrière était l’avant-dernière (le procès truqué d’Ylvain de Myve devant encore lui succéder) d’une longue suite de manipulations visant à débarrasser le kineïrat de son credo artistique pour en faire le plus pernicieux des outils politiques, au seul bénéfice de la Commission…


  —L’art est déjà un outil politique! intervint le Conseiller Tufer d’Erato.


  De toutes parts, l’Hémicycle éclata d’un rire féminin qui se fondit dans son espace dimensionnel pour finir dans la bouche hilare d’une jeune femme, assise sur le bureau de Dal Semys. Elle était belle et chacun eût dû s’étonner de l’acuité formidable qui lui permettait de le constater. Elle était belle et personne ne songea à s’inquiéter de sa présence soudaine.


  —Ne dites pas à un artiste que sa création est un outil, jeta-t-elle à Tufer. Il risquerait de vous montrer à quel point il est le seul à pouvoir s’en servir. (Elle appela:) Ylvain! Ylvain! Zut, où es-tu?


  Elle se tournait en tous sens, faisant mine de chercher quelqu’un, puis elle poussa une exclamation de victoire en fixant un endroit inoccupé de l’estrade et claqua des doigts dans sa direction.


  —Explique-lui, Ylvain, explique-leur.


  L’apparition qu’elle avait invoquée n’avait plus ce visage de rêveur, ni ce sourire affable que s’était plu à décrire Eveniek après Lamar. Son visage était sec, résolu, et son sourire, triste et glacé, fatal… pas fataliste, fatal.


  —Il est trop tard pour soutenir celui qui achète vos votes, Tufer. (Il parlait presque à voix basse.) C’est un suicide politique. Non, il n’est plus temps de grand-chose, maintenant. C’est le moment de se taire et de se faire tout petit, très discret et très humble. (Sa voix était un souffle, elle explosa:) Rendez-vous compte, braves gens: ceci est le sacro-saint Hémicycle, l’enceinte inexpugnable du Conseil de toute l’Homéocratie!


  Nées du vide, huit personnes apparurent à ses côtés, dont un enfant et trois Bohêmes armés jusqu’aux dents.


  —Il est temps de réviser vos jugements, acheva le kineïre d’un air las.


  La panique déferla enfin sur les bureaux, et la peur outragée des Conseillers s’éveilla dans le tohu-bohu de leurs voix offensées, bafouées, impuissantes.


  —Taisez-vous! hurla Ylvain. Taisez-vous, j’ai un keïn à jouer.


  


  Il projeta le silence.


  Il projeta le silence de l’esprit et la quiétude. La sérénité d’un leitmotiv incontournable. Il fallait s’arrêter de vivre, se ranger dans la tranquillité de sa paix et n’exister que par lui.


  Il projeta en aveugle de tout son art


  et Made relaya


  et Ely relaya.


  


  


  La fin ne justifie rien, jamais.


  Aphorisme bohême


  


  


  L’écran du vaisseau contemple son infime portion d’univers: des étoiles, des centaines de milliers d’étoiles, qu’on perçoit si proches et qu’on sent si loin. Le générateur feule et rugit de son vacarme stellaire; il hurle d’être si mal employé, lui qui bondit de système en système, il tempête d’être contenu à cette vitesse subluminique. Le vaisseau bascule sur l’aile et, avant qu’il ne retrouve son assiette, l’Objet s’est immiscé sur l’écran. Il est encore loin, à peine un point négrescent sur la pâleur de la géante gazeuse qui dévoile sa splendeur et sa relative proximité. Mais plus il se rapproche et grossit, plus l’analyse de l’ordinateur jubile de sa clairvoyance: l’Objet est un astronef disloqué, l’Explorer GV14, disparu depuis cinquante-huit ans.


  Un coup d’œil (l’œil est subjectif) sur les consoles de navigation. Le calendrier de bord indique: 23h06mn 41s 174ej Hom622/Exp2407. Cela se produit (s’est produit?) voici huit cent quatre-vingt-cinq années standard. Le calendrier donne la date en Expansion et en normes homéocrates, cela ne se fait plus depuis cinq siècles.


  L’écran: l’Explorer est détruit à soixante-quinze pour cent, broyé, concassé, fondu par endroits. Il est entré en collision avec une masse importante (un astéroïde, la région en est infestée) et l’un des générateurs auxiliaires a explosé. D’identifiable, il ne reste que la poupe de l’astronef, avec l’emblème du Conseil et le numéro de série.


  L’ordinateur est formel: le générateur fonctionne sur puissance réduite et l’arrière de l’Explorer est doté de six cuves cryogéniques. Il y a peut-être des survivants.


  


  Ils sont trois: le cybergicien, la cryogéniste et la psi. Les militaires leur ont dégagé un accès jusqu’à la salle des cuves, mais ils n’ont pas pris la peine de nettoyer les restes du vaisseau des lambeaux humains et des cadavres difformes qui racontent la soudaineté de la catastrophe. À côté de la cuve qu’on leur a indiquée, se trouve encore la momie du cybergicien qui a verrouillé l’appareil sur «cryo». Dans la cuve, il y a une femme en fin d’accouchement et, entre ses jambes, encore relié par le cordon ombilical, un nouveau-né de quelques secondes, suspendu depuis presque soixante ans.


  Le miracle de cette survie cache l’atrocité de la scène.


  —La mère est morte, lance la cryo. Récemment. Le môme a dû la pomper par le cordon.


  —Il risque de ne pas survivre à l’ouverture de la cuve, remarque le cybergicien. Peux-tu la faire transférer à mon labo? J’ai besoin d’un médich performant.


  —Pas de problème. C’est une affaire de deux heures.


  La psi ne dit rien. Elle est là parce qu’elle est curieuse, qu’elle couche avec le Commandant et qu’elle a mauvais caractère. Son talent psionique se résume à l’empathie. Elle ne sait que sentir les émotions, mais elle a appris à jouer de son talent et, si ses compagnons ne l’apprécient pas, ils la respectent.


  —Tu as déjà sondé un nouveau-né? demande la cryo. Ou un hiberné?


  —Jamais.


  —Le trac?


  Elle n’a pas besoin de sonder la cryo pour savoir qu’il s’agit de provocation, mais elle ne s’est pas déplacée pour rien.


  —Je le sonderai à l’ouverture de la cuve.


  Trois heures plus tard, ils sont dans le bloc cyberurgique et, à la seconde où l’enfant sort de sa catalepsie cryogénique, la télépathe envoie son talent à la recherche de sa conscience.


  


  Les trois dimensions de la scène se fondent en une quatrième, très floue, très dense, qui provient et aboutit du/au cerveau de la psi. C’est son monde, celui qu’elle palpe avec son sixième sens. Les objets y sont représentés par des taches bistre presque froides, à part le médich, plus rouge et plus tiède. Le cyberurgien est un camaïeu de verts plutôt pâles; son détachement clinique est aussi faux que le calme de ses gestes; il est satisfait de son travail, presque fier et intellectuellement fatigué. La cryo palpite du mauve au violet; elle est inquiète, vaguement curieuse et un peu jalouse. Dans la cuve béante, il n’y a qu’une tache d’acier poli, la brillance d’un miroir, mais pas de réflexion, juste une absorption: l’enfant nourrit son potentiel des fréquences que la psi émet. D’un souffle bruyant, elle se retire.


  —C’est un psi, lâche-t-elle avec étonnement. Un super-psi. La cryo hausse les épaules et se tourne vers le cyberurgien.


  —On pourrait l’appeler Psi Quelque chose. Tiens: Cryopsi, avec son histoire, il…


  —Il y a un texte sur les décès parentaux avant l’état civil: l’enfant prend les noms usuels de ses parents. L’ordinateur dit que son géniteur était Jarvolyn Dro et sa mère:


  Ladohmie Ghevart. Ton psi s’appellera Jarvolyn Ladohmie.


  La scène se morcelle en une mosaïque d’hologrammes, des dizaines de flashes simultanés qui concernent soit l’enfant et sa croissance, soit un événement anodin ou un autre dans l’Homéocratie de cette période. Petit à petit, l’Homéocratie prend le pas sur l’enfant et l’on ne voit bientôt plus qu’elle au travers de scènes dont on ne ressent pas encore l’importance. En même temps que la banalité disparaît l’anonymat; rien n’est nommé ou daté, il n’y a ni narration ni encart, pourtant sur chaque holo, on peut mettre un nom, une date et un lieu.


  «082-652, Euterpe. Quatre-vingts pour cent de l’effectif étudiant quittent spontanément les universités pour fonder des communautés marginales et autarciques.


  «204-652 à 023-653, Terpsichore. Les universités périclitent à l’instar d’Euterpe, de nombreux enseignants se joignent au mouvement antihoméocrate, la planète connaît une crise.


  «360-652 à 206-653. L’élan autarcique gagne Thalie, le gouvernement thalien démissionne.


  «207-653, dans l’Hémicycle. Nokari Veld (directeur de la C.E.) emporte à deux voix de majorité la décision d’une intervention homéocrate sur les trois mondes concernés. Il aura la charge d’enrayer la lèpre autarcique, de réorganiser les structures sociales et de diriger la répression.


  «208-653, Euterpe et Terpsichore. Les agents éthiques (prêts depuis plusieurs mois) lancent le démantèlement des communautés antihoméocrates. Sur Thalie, la Garde intervient dans les facultés.


  Sur un mode d’ubiquité subjective, suivent des dizaines d’affrontements sanglants, d’arrestations musclées et d’actes de destruction systématique. En trois semaines, plus de dix mille morts, cent mille déportations, un million d’interpellations sauvages, autant de condamnations, viennent à bout de la rébellion passive. Ce que montre le keïn est aussi révoltant que la honte de n’avoir pas su et admis est forte. L’inconscience du Conseil d’alors! L’inhumanité de la Commission! Le boucher: Nokari Veld! Et la cécité de milliards d’électeurs!


  


  Ereva Dal Semys, comme beaucoup de Conseillers, connaissait depuis longtemps la réalité de ce que les cours d’histoire appelaient la Révolte autarcique, et la formidable répression exterminatrice qui l’avait brisée. Ce qu’en avait montré Ylvain, une fois édulcoré de la gratuité voyeuse de ses visions morbides, était peut-être même en deçà de la réalité. Ce qui aurait intéressé le président, c’eût été d’observer le visage de Jarlad pendant la reconstitution du sauvetage, mais le keïn le lui avait interdit. Maintenant, il espérait de toutes ses forces que les tireurs bohêmes étaient à la hauteur de la projection d’Ylvain.


  


  Vue plongeante sur une salle circulaire au centre de laquelle trône un holorama et, tout autour, cinq cents sièges et cinq cents crânes. L’œil pique sur les têtes, faisant apparaître les corps qui leur sont impartis, et se promène très vite au-dessus de tous les sièges. Son mouvement est vertigineux et le flou qu’il impose ne cesse qu’avec lui. Brusquement et malgré son assiette inclinée (qui se redresse doucement), on reconnaît le Conseil thalien au beau milieu d’une séance marathon, le 120-857. Du troisième rang, légèrement en surplomb, le Conseiller Volyn Dhmie commente la maquette et les plans qui tournent sur eux-mêmes dans l’holorama. Quand il s’arrête, après une heure d’exposé, le médiateur du Conseil l’interroge abruptement:


  —Et tout ça reviendrait à combien, Volyn? Cinq cents milliards? Six cents? Combien?


  —Cela dépend de nos ambitions, répond le Conseiller Dhmie. Le nombre que vous avancez est une approximation raisonnable… (Il laisse passer le tollé de ses pairs…) si nous nous bornons à installer un épouvantail pour cadre moyen. (Un nouveau tollé et Volyn Dhmie, imperturbable, reprend:) La construction et l’installation du Détecteur dureront approximativement quarante ans et coûteront au pire dix-sept millions de milliards de stellars. Comprenez bien: ce sera le plus puissant complexe informatique de l’univers; il gérera la sécurité complète de Thalie, possédera en mémoire l’identité de toute l’humanité, sera inviolable et infranchissable, et il protégera à jamais le Conseil homéocrate.


  —Alors c’est dans l’Hémicycle que vous auriez dû le présenter! ironise le médiateur. Allez donc demander aux Conseillers homéocrates de le financer.


  —Ils n’attendent que ça, sourit Dhmie. Et nous perdrons le contrôle de notre propre monde, car la Commission se fera une joie de jouer avec ce nouveau gadget. Mais en un sens, vous avez raison, nous allons demander la collaboration de l’Homéocratie, puisque seul le Conseil peut nous fournir la matière à entrer en mémoire. Comme les cabines de détection le protégeront et que cela ne lui coûte rien, il collaborera, poussé par la Commission qui rêve d’un tel outil.


  Empreints d’un nouveau sérieux, les débats reprennent. Graduellement l’œil s’éloigne vers le plafond et s’immobilise pour colorier sa vision des formes empathiques du Conseil. Les objets ont la même couleur bistre que dans l’épisode de l’Explorer et les Conseillers forment comme un tableau bigarré et criard. L’un d’entre eux miroite d’une teinte métallique: Volyn Dhmie, le père spirituel du Détecteur, Conseiller thalien de 852 à 863.


  


  Succession de plans et de dialogues sur un mode d’ubiquité binaire: à gauche, sur fond d’instruments à cordes, des endroits verdoyants et des visages graves se succèdent; celui d’une femme à chaque plan et jamais le même interlocuteur. À droite, sur thème d’instruments à vent, des intérieurs colorés, un homme tantôt de marbre, tantôt de velours, et des vis-à-vis abattus, craintifs ou enjoués. Année891, Elena Cash, présidente du Conseil homéocrate, obtient le rejet de la demande d’autonomie financière effectuée par Enn Tomass, directeur de la Commission éthique. Elle ne possède que dix-huit voix d’avance.


  De 891 à 926, la C.E. déclenche une polémique institutionnelle sur Polymnie et Horus, organise des troubles civils sur Zaya, Calliope et Komë, provoque des scandales politiques sur Erato, Terpsichore et Varley. Les huit Gouvernements tombent, leurs Conseillers changent. Enn Tomass, lui-même, achète ou fait chanter neuf Conseillers fidèles à Elena Cash, en fait abattre trois par des spécialistes de «l’accident» et enlève les deux enfants de la présidente. Fin926, l’indépendance économique de la Commission est votée aux deux tiers proportionnels, elle est irrévocable. Six mois plus tard, l’agrave de Tomass est percuté de plein fouet par celui d’Elena Cash après une poursuite de deux heures, ils périssent tous deux.


  


  Biko Tal-Eb essayait d’évaluer l’impact du keïn sur les Conseillers, et il était inquiet. La C.E., dans ses présentes formes, était finie (c’était l’aspect positif), mais il faudrait adopter une attitude envers Jarlad et, là, le terrain devenait glissant. Ylvain remettait trop en cause d’un seul coup. Le Conseil serait contraint d’agir de façon expéditive et Jarlad avait les moyens de le déstabiliser de manière tout aussi définitive. À moins de laisser une issue à Jarlad.


  


  Une chambre, vaste, riche, calme; dans le lit, un homme sans âge, nu, sage (ses traits transpirent la sagesse); à l’opposé de la pièce, de dos, nue aussi, près d’une baie vitrée donnant sur le ciel, une femme encore jeune, très belle, très calme (de la même quiétude que l’ameublement).


  Ubiquité. Identification.


  Elle sait devoir le tuer. Son amour, son adoration se sont transformés en terreur et en haine. Elle sait pouvoir le tuer. Il faut l’arrêter maintenant, définitivement. Elle s’accorde dix secondes.


  Il admire ce qu’elle est parvenue à réaliser. Il méprise ce qu’elle est. Il la domine totalement. Il connaît la décision qu’elle a prise et le moment où elle va agir. Il attend. Plus que dix secondes…


  Elle amasse tout le potentiel électrique de son névraxe dans ses centres psi et libère la violence ainsi emmagasinée dans un faisceau qu’elle dirige sur son cervelet.


  Un instant, il laisse son encéphale se surcharger (une picoseconde) puis il dévie le faisceau vers le miroir argenté de son image psionique et le retourne, centuplé, contre sa génitrice.


  Vision subjective: le crâne de la femme part en arrière, comme sous un choc, et elle s’effondre, morte. L’homme se redresse dans le lit et observe les yeux exorbités dans le visage exsangue.


  —Idiote, laisse-t-il tomber. Tu pouvais devenir une légende!


  Elle n’était qu’une vulgaire télépathe quand il l’a prise en main, une petite psi un peu plus douée que les autres qui rêvait de composer des rêves. Il en a fait une artiste de la télesthésie, la première oneïrokinésiste. Il lui a appris à domestiquer ses facultés jusqu’à projeter ses fantasmes dans le cerveau des autres. Il lui a même permis d’annihiler la subjection de ses cobayes récepteurs en concoctant des substances inhibitrices. Et la voilà qui tente de le tuer! De mettre un terme à trois siècles et demi de projets, alors qu’il tient enfin l’outil idéal pour la réalisation de ses ambitions!


  —L’histoire ne saura jamais ni ton nom, ni le mien, pauvre imbécile! reprend Jarvel Ladom, actionnaire administrateur de Sponsoring Corporation qui découvrira et promouvra les premiers kineïres.


  Jarvel Ladom qui commercialisera successivement la chimeïscine, la métemkine et l’amplikine. Jarvel Ladom qui, à l’aube de la nouvelle année 1003 de l’Homéocratie, par réflexe d’autodéfense, assassine Aïnelhie Nazahileci, la première kineïre.


  


  Si son corps avait pu le faire (mais peut-être le fit-il) Jarlad eût sursauté, tant l’égojection était forte sur ses phrases? Pensées? Commentaires? Rien n’avait été formulé, pourtant il en avait une conscience précise. C’était plus qu’un tour de force kineïque, c’était l’aboutissement sommital de la psionique qu’il façonnait pour le CEK. Puis sa réaction dépassa le cadre du keïn et il se laissa submerger par une interrogation: «Comment sait-il son nom?» Même si le fond était correctement ciblé, l’anecdote était librement romancée. Or il n’existait nulle part de traces d’Aïnelhie Nazahileci! De son vivant déjà, il les avait supprimées.


  «Tamane!» hurla-t-il de tous ses neurones. «Tamane! Sortez de ma tête!»


  Le rire qui lui répondit lui rappela l’immensité de son impuissance. Il était enfermé dans son propre crâne, à la merci de son subconscient et des excitations que le keïn exerçait dessus. Ils paieraient!


  


  1075, système solaire. Après vingt-quatre ans de luttes politiques, le parti égocrate martien emporte les élections législatives, son programme: instaurer progressivement la deuxième démocratie informatique. Les égocrates martiens ont l’appui financier de leur voisine terrienne et l’engouement public les pousse à une égocratisation rapide. Ils organisent une campagne électorale pour définir leurs premiers objectifs. Pendant cette campagne, la Commission finance et équipe les extrémistes de l’opposition qui déclenchent un coup d’État meurtrier. Tous les députés égocrates et les leaders notoires du mouvement sont exécutés. Le Conseil homéocrate (qui voit d’un mauvais œil la prolifération égocratique) rejette la demande d’enquête terrienne, autorise l’intervention militaire sur Mars et place la planète sous préfectorat pour cinquante ans.


  1108. La Terre obtient un statut allégé pour Mars qui la place sous son seul contrôle.


  1109. Le Conseil modifie la Constitution homéocrate à la demande du directeur de la C.E. Désormais, quels que soient le nombre de mondes habités et l’importance de sa population, un système solaire ne pourra obtenir qu’un siège à l’Hémicycle.


  1125. Première élection libre sur Mars depuis cinquante ans, la planète opte pour l’égocratie et le rattachement administratif à la Terre.


  Les scènes suivantes datent du même siècle; le keïn les traite avec une pointe d’humour qui hésite entre l’ironie et le cynisme. On y voit Olyn Ohm Jarv, directeur du département Sociologie, créer, pour les départements Culture et Éducation et sous le contrôle de la Commission, l’Institut de Chimë. Parallèlement, ce même Olyn Ohm Jarv rachète Epsilon Eridani II à l’administration thalienne, pour le compte d’une entreprise d’exportation myvienne (gérée par le Conseil myvien) qui dépend totalement de sa filiale Terraformation dont la Commission éthique est le deuxième actionnaire et Jarv le troisième. Puis, ou conjointement, l’inimitable manipulateur finance la plus grosse recherche génétique de l’histoire homéocrate, avec des fonds éthiques, et déclenche, à grand renfort de mutations professionnelles et d’alléchantes perspectives, l’immigration massive de talents psioniques qui, en dix ans, multiplie la population myvienne par trois. Le décor est planté, il reste à attendre ces kineïres à venir dont le Mathusalem à l’esprit-miroir a besoin pour figer l’humanité dans son Homéocratie.


  


  «Il ne fait pas dans le détail», constatait Jarlad. Puis, se rappelant sa présente locataire, il ajouta: «Hein, Tamane? Où est passée son imagination artistique? C’est trop plat, trop formel. Je suis déçu. Voyez: je ne sais pas ce qu’il souhaite, mais je peux vous dire ce qu’il va obtenir. Cela vous intéresse, Tamane?» Il n’obtint pas de réponse. «Le Conseil va organiser une gentille petite chasse aux sorcières et remanier de fond en comble la partie visible de la Commission. Quant à moi, je vais être placé dans une prison de luxe, gardé par des machines et testé par une kyrielle de scientifiques triés sur le volet. Rien de neuf!»


  «Tal-Eb et Dal Semys partagent votre opinion, Jarlad.» «Le Conseil suivra. Ce keïn est une aubaine pour lui. Ylvain rate le coche.»


  De nouveau, Jarlad fut secoué par le rire de Tamane.


  «Ylvain a composé un keïn dont vous n’avez encore vu que le prologue, Jarlad. Moi, je vous espionne un peu. Ely s’apprête à vous détruire. À votre avis, quel est le rôle de Made?»


  


  Cette fois le keïn s’envole. Il ne s’agit plus de narration et d’événements anciens, le temps s’est ralenti et tout a le goût du présent. Les couleurs ont un éclat palpable, les odeurs résonnent jusque sur les papilles, les sons proviennent de partout et sont si proches qu’on perçoit sans voir ce qui les produit, et les personnages sont familiers, connus, dangereusement authentiques. Ylvain joue de tous les sens, et les modes se succèdent et s’entremêlent, si bien qu’ils en sont anonymes et indiscernables.


  Cela commence avec le renvoi de Chimë et l’affrontement pathétique entre ce gosse insolent et Ennieh, très sage et très clairvoyant. Puis, toujours à l’Institut, le même Ennieh qui prend en charge la gamine surdouée que Jarlad lui recommande d’avoir à l’œil: Mademoisel, confiée par le Conseil myvien. Ce même Conseil qui, plus tard, expédie Elynehil Mayalahani sur Chimë et sous étroite surveillance, mais la petite Ely s’enfuit et erre de monde en monde jusqu’à l’épisode Sig Monat qui la contraint au meurtre, à douze ans.


  Voilà Nashoo et le triomphe des parias. Nashoo qui bouleverse Mademoisel, réveille Tomaso et Toyosuma, et se termine en fuite (déjà? Encore?) devant les agents de la Commission. Simultanément:


  La Commission cherche Ely et Ylvain. Mademoisel quitte l’Institut après les révélations de Jarlad. Des agents programment Lar. Le plénum s’organise.


  La fin du plénum bohême avec la tentative de meurtre de Lar et les autres tentatives qui s’enchaînent, d’un monde à l’autre, pendant la tournée, pendant que Jarlad installe Semar et Ennieh sur Foehn, Orowva l’Incapable sur Chimë et Wval à l’école Tashent. Ensuite, le second triomphe: la parodie de déontologie kineïre, l’interdiction, la tentative d’enlèvement et le coup de force de Lamar Dam, la première projection vraiment sauvage qui aboutit à l’asile politique sur Terre.


  Jarlad envoie Mennalik sur Still et le keïn se déchaîne de violence en violence, opposant la Rébellion humoristique aux exactions des agents éthiques et des militaires homéocrates. Les scènes succèdent aux scènes et les atrocités aux horreurs. Cela n’a plus rien à voir avec les reconstitutions historiques du début, Ylvain projette à bout portant un reportage glacial sur la Terreur Éthique: meurtres, viols, castrations, tortures, massacres collectifs, privations, déportations massives. Les consignes de Jarlad sont: détruire définitivement le mouvement bohême. Mennalik s’y emploie avec une rare efficacité. Le tableau se termine sur une démence et des douleurs insoutenables: celles du viol d’Amdee dans un agrave militaire, projetées sur un mode d’identification totale.


  


  Silence. Le silence de la nuit dans une maison campagnarde, un silence que ne perturbent qu’un hululement, le chant d’un grillon et le ressac de l’océan. L’image est fixe: celle d’une maison paisible à deux pas d’une plage, sous la lumière bleutée qu’une lune et la nuit composent. Cette image est un apaisement, un soulagement bienfaiteur. Et l’enfer se déchaîne: le commando de Mennalik s’abat sur le castel australien.


  Cette fois, Ylvain va au bout de l’insupportable et en franchit les limites.


  Identification: Vous êtes Made dont la colonne vertébrale explose d’éclats de plastacier.


  Identification: Vous êtes Amadou qu’un éclat brûlant pénètre sous l’occiput.


  Identification: Vous êtes La Naïa et, quand vous frappez l’eau de la piscine, une tonne de gravats vous arrache la moitié du crâne et la peau et les muscles de votre côté gauche.


  Identification/Ubiquité: Vous êtes Sade et Ovë, et vous crevez.


  Une pause, juste une pause, pour resurgir du néant et:


  Sydhj fait arrêter Tomaso et Eveniek.


  Semar détruit l’école Tashent et déporte les kineïres sur des planètes-prisons.


  Ylvain se rend à Mennalik, puis Jarlad lui révèle son machiavélisme. De l’immortalité au piégeage des cabines en passant par les objectifs du CEK, il ne manque rien.


  C’est fini? Non, il reste encore une dernière saloperie: l’épilogue, un avant-goût d’épitaphe.


  Ubiquité toujours, trois plans, trois cabines… Vide de toute identité, le corps de Tamane s’effondre; Made se déchire les poings sur les murs de verre; Ely, de glace, répond au nouvel inquisitoire du Détecteur.


  —Le corps qui occupe cette cabine est inoccupé, dit le Détecteur. Où est le septième?


  —En toi, répond Ely.


  —En moi? s’étonne le Détecteur et Ely le submerge d’une projection ravageuse.


  Le faisceau se précipite dans les processeurs, comme la foudre dans un filament conducteur. Il se rue droit sur l’unité centrale en explosant tous les verrous qui en gardent l’accès. Parvenu dans le Maître Contrôle, il force les sécurités de la dérivation dans laquelle Tamane s’est évanouie. Ely sait ce qui l’attend derrière le maître processeur, elle l’a aperçu quand ça a englouti la télépathe, mais l’abomination devant laquelle le faisceau la place est innommable et la paralyse un instant.


  Dans une sphère transparente, palpitant d’on ne sait quelle vie, baignés d’un liquide quasi amniotique, stabilisateur et nourricier, des dizaines de cerveaux humains, nus et gonflés, imbibés, gorgés de l’ambroisie poisseuse qui les prolonge depuis six siècles dans une existence sans vie et sans échappatoire. Ces cerveaux déshumanisés, asservis à la plus complexe des gestions informatiques, s’enivrent de l’intellection de Tamane. Ils se cherchent une conscience animale et l’indépendance noétique dont Jarlad «Volyn Dhmie» les a privés. Les électrons se souviennent de ce qu’ils ont oublié et s’organisent en une entité dont la télépathe est l’énergie et qu’Ely leur arrache.


  —Tue-les! crie Tamane. Ils sont l’objet de Jarlad et l’outil de sa puissance. Par charité, tue-les!


  —Fais-le, encourage Made. C’est avec ça qu’il tient le Détecteur et le Conseil. C’est ce qu’il voulait faire d’Ylvain.


  D’un faisceau négligent, Ely déconnecte la sphère et ses esclaves.


  Le keïn s’achève.


  «Mettre un terme à tout ça. Mettre un terme, maintenant, pour toujours!»


  


  


  À toute chose, il faut un commencement et un dénouement, pourtant rien de ce qui est vécu ne débute et se termine avec le contenu d’un seul vécu, toujours le passé charrie son flot de causes et toujours l’avenir en distillera les conséquences. Rien ne possède vraiment ni début, ni fin, sauf le travail d’un artiste… si l’on excepte l’artiste.


  Aphorisme bohême


  


  


  L’Hémicycle retrouva la réalité à la seconde où le keïn prit fin, avant l’égojection qu’Ely et Made avaient relayée à l’insu des Conseillers, avant qu’un dernier faisceau d’Ely ordonnât à Tamane de se retirer des pensées de Jarlad.


  «Il cache encore quelque chose», protesta la télépathe. «Il faut en passer par là.»


  Tamane n’insista pas. Elle connaissait trop bien la défiance d’Ely et ce qu’il en coûterait, pour elle et pour Made, de la cristalliser. Elle avait déjà trop sondé l’entourage d’Ylvain pour risquer l’ire dévastatrice de la Mayalahani. De Toyosuma, par exemple, elle avait extrait ce que Made aurait besoin de savoir sur le petit Yolo; de La Naïa, elle savait le prix de cette connaissance; de Lovak, la certitude que le consensus de tolérance qui liait la Bohême d’Ylvain aux ambitions de Made ne tenait qu’à un fil, dont la précarité était à l’instant maximale. Tamane écarta ses facultés de Jarlad sans le moindre regret.


  Jarlad le perçut, aussi sûrement qu’il lisait l’épuisement sur le visage des kineïres, cet épuisement dont il comprit la cause bien avant tout le monde. Si, longtemps, il avait estimé pouvoir s’en sortir à moindres frais, il savait maintenant devoir user de toutes ses forces pour sa simple et seule survie. Ils avaient osé! Osé et réussi!


  Le keïn avait duré trois heures. Tandis que l’amplikine relâchait peu à peu son emprise, le directeur de la C.E. se préparait à un dernier combat, agençant, réagençant, métamorphosant la structure psionique de ses capacités pluriséculaires. D’une certaine façon, ce processus de transfert d’énergie, de chacune de ses cellules à sa seule centrale nerveuse, échappait à son contrôle, comme si son pouvoir était animé d’une vie propre, comme s’il le remettait à la rage haineuse qui l’animait contre ces misérables mortels, dont la petitesse arrogante le priverait peut-être de mille ans d’existence.


  Les Conseillers étaient silencieux. Chacun se sentait isolé dans sa seule indécision et toutes ces indéterminations communiaient fébrilement, presque avec anxiété. Que fallait-il dire pour se demander quoi faire? Un à un, tous les regards quittèrent le visage d’Ylvain pour se tourner vers Dal Semys: c’était son rôle, sa fonction, de les orienter, de relancer le débat, de remettre en branle la formidable machine que ces artistes ne pouvaient les empêcher d’être. Mais Ereva ne les voyait pas. Il n’avait d’yeux que pour ses écrans. Il était prostré, non: atterré. Quand enfin il daigna rejoindre le commun de ses pairs, il le fit sans user de l’holorama, debout contre son bureau, d’une voix sans timbre:


  —Conseillers, la planète est en proie à des émeutes dans la plupart des villes. Des… des Thaliens marchent sur l’Hémicycle. La Garde est soit débordée, soit en pleine mutinerie. Le siège de la Commission est bombardé par des agraves militaires et la police aide les vandales à démolir la Sécurité. C’est… c’est un mouvement général et spontané qui… qui…


  —Que réclament tous ces bons Thaliens? intervint sèchement Made en passant derrière lui. Que peuvent bien vouloir tous ces citoyens homéocrates après trois heures d’Histoire, Conseillers?


  À la stupeur succéda le vacarme.


  —Silence, projeta-t-elle. Nous avons relayé le keïn pour toute la planète. Trois milliards de Thaliens ont vécu les monstruosités de la Commission. Trois milliards de citoyens homéocrates vont témoigner devant l’humanité de ce que le Conseil décidera de faire de ces révélations. Regardez Jarlad! Il se moque de ce qui se produit, totalement; il est en train d’imaginer un moyen de quitter l’Hémicycle vivant et libre. Prenez exemple sur lui, essayez donc de sortir votre pouvoir du trou dans lequel vos irresponsabilités l’ont mis.


  —Vous ne pouvez pas nous faire endosser les crimes de la Commission! se ranima Dal Semys.


  —Si. Mais cela n’a jamais été notre intention.


  —Alors pourquoi provoquer cette hystérie? Pourquoi prendre le risque de déclencher un soulèvement? (Le président retrouvait sa superbe.) Puisque vous êtes parvenus jusqu’à l’Hémicycle, il vous suffisait de nous présenter ce keïn pour obtenir une enquête qui aurait débouché sur une réforme de l’Éthique. Je crois que ce que vous faites aujourd’hui s’appelle un coup d’État, kineïres! Vous voulez déstabiliser l’Homéocratie au profit d’un pouvoir bohême! Vous avez repris les rêves de Jarlad à votre compte!


  —La Bohême n’est ni un mouvement, ni un comportement politiques, et nous n’aspirons qu’à retourner à l’état d’artiste. Que vous le compreniez ou non nous indiffère totalement. Nos keïns sont à la dimension de l’Homéocratie, pas nos compétences. C’est la vocation du Conseil de gérer l’humanité. Nous sommes venus vous rappeler que cette gestion ne peut en aucun cas s’appliquer à l’individu, et vous démontrer que la liberté d’expression n’est pas un privilège institutionnel.


  —Vous avez une curieuse manière d’imposer votre liberté d’expression, s’immisça Tal-Eb (à l’instar de l’Hémicycle, il reprenait confiance).


  —Si l’Égocratie avait été aussi démocratiquement transparente que l’Homéocrate moyen le pense, nous n’aurions peut-être pas été contraints d’empiéter sur les plates-bandes de ses médias.


  Made poursuivit en projetant pour le seul Premier ministre terrien: «Ou vous collaborez, Tal-Eb, ou je vous demande publiquement (et vous savez ce que j’entends par demander publiquement!) comment Mennalik a pu conduire son commando au milieu de vos défenses informatiques et pourquoi deux Themys stationnaient dans le système solaire, parés à intercepter le vaisseau de Dju Yoon, réfugié politique.» À haute voix, elle disait:


  —Mais vous avez raison: en nous imposant le silence à grand renfort de déontologie, d’éthique et de Cour suprême, vous nous avez poussés à nous faire entendre de force.


  —Je serai le premier à admettre officiellement que nous n’avons pas toujours été très vigilants, ni clairvoyants… commença Dal Semys.


  Il s’arrêta net. À ses tympans, la projection de Made chuchotait: «Pour l’instant, nous n’avons incriminé que Jarlad et la Commission, mais Ylvain a composé un keïn sur l’exercice du Pouvoir conciliant, dont vous êtes l’un des héros, et qui, outre quelques édifiantes scènes, montre comment un Conseiller sait négocier avec la machine Éthique que, par ailleurs, il dénonce et malmène pour la galerie. Demain ou après-demain, beaucoup de citoyens vont se demander comment diable vous avez pu être à ce point aveugle. Nous pouvons leur révéler que vous avez fait mieux que fermer les yeux. Ce que nous faisons en ce moment est purement formel, Dal Semys: la partie est déjà jouée et Jarlad est mat. En ce qui concerne l’Homéocratie et le Conseil, acceptez le nul que je vous propose… Avec le jeu que j’ai en main, c’est une aubaine pour vous. Terminez votre phrase!»


  —Euh… Mais la dimension de votre… hum… de vos révélations présente un aspect populaire qu’il nous faut réguler en urgence.


  —Annoncez la dissolution de la Commission, faites arrêter tous les agents éthiques et les Commissionnaires, ouvrez une enquête interplanétaire et condamnez chaque abus, chaque infraction, chaque exaction. Abolissez définitivement le principe d’un garde-fou homéocrate! (La voix de Made était ferme, autoritaire, et ne supportait aucune discussion.) Cela suffira à ramener le calme sur Thalie et vous rendra populaire un peu partout ailleurs.


  Le Conseiller Perkins se leva, lui aussi renonça à user de l’holorama.


  —Je n’approuve ni votre arrogance, ni vos méthodes, Mademoisel. Le keïn suffisait à lui seul pour destituer la Commission, une destitution que j’encourage vivement. Mais ne comptez pas sur moi pour voter la suppression pure et simple du principe Éthique!


  Personne n’osa applaudir, mais quelques-uns partageaient l’opinion du Conseiller thalien.


  —Il n’y aura pas de vote aujourd’hui, laissa tomber Ylvain, les traits ravagés d’une fatigue et d’une lassitude dont l’effort de la projection n’était pas la seule cause. Je n’ai pas démonté les neuf siècles de saloperies de Jarlad sans tomber çà et là sur celles de chacun de vous, privées ou publiques. À de rares exceptions près, vous me dégoûtez tous si fortement que je vous livrerais à la lapidation populaire avec soulagement. Mais nous sommes entre Homéocrates intelligents et responsables, n’est-ce pas? Aucun d’entre vous ne me contraindra à le donner en pâture à la populace qu’il abuse et, moi, je laisserai Made ne pas vous imposer l’impossible. Je la laisserai vous dicter les broutilles insignifiantes, les bagatelles futiles et superficielles que vous n’avez aucun moyen de refuser. C’est bien le meilleur consensus auquel nos divergences d’adultes peuvent parvenir, n’est-ce pas? Continue, Made, continue avant que je ne change d’avis. (Il se mit à crier:) Continue avant que je fasse tomber toutes ces ordures et leur fumisterie d’Homéocratie dans une révolution galactique!


  Perkins s’était rassis, tremblant. Tous savaient qu’il avait été le dernier à exprimer un désaccord avec la volonté kineïre. Mademoisel était trop raisonnable pour que la colère d’Ylvain fût redoutable, mais leur kineïrat n’en restait pas moins dangereux et il y avait la Mayalahani, qu’on disait démente et meurtrière, qui était venue à bout du Détecteur et qui semblait s’ennuyer, toujours assise sur le bureau du président.


  —Vous allez déclarer l’amnistie pour tous les condamnés éthiques, reprit Made. Tous les biens de la Commission seront saisis par l’administration homéocrate et alloués aux victimes sociales ou individuelles de la C.E. Parmi elles, Still, à qui vous allez redonner l’indépendance planétaire et son siège au Conseil (si elle en veut encore!) et qui doit être reconstruite à quatre-vingts pour cent, et l’école Tashent, dont le représentant légal est Toyosuma, ici présent, qui sera seul habilité à en gérer la reconstruction et la réorganisation, Toyo?


  Toyosuma était assis entre Yolo Pascuan et Eïr Fiho, près de l’holorama. Il avait l’air détaché de quelqu’un que les événements intéressaient peu. Il ne se leva même pas pour parler.


  —L’école sera rebâtie à Nashoo, sur Still, et placée sous la responsabilité financière du gouvernement stillien. Elle jouira d’un statut d’université planétaire et sera administrée conjointement par un directeur, élu par les enseignants, le gouvernement stillien et la municipalité nashoon. L’école Tashent aura une vocation expérimentale uniquement artistique.


  —Voilà pour Tashent, conclut Made. L’Institut prendra le statut d’université homéocrate et sera placé sous le contrôle du département Éducation qui en désignera le recteur selon les lois en vigueur, poste auquel nous recommandons vivement le retour de maes Dor Ennieh. (Personne ne se risquerait à mettre en doute le bien-fondé de cette recommandation.) La planète Chimë deviendra un préfectorat qui devrait aisément trouver d’autres missions que le seul entretien de l’Institut, ses îles et ses océans étant particulièrement propices au tourisme écologique. L’Institut se débarrassera de ses credo élitistes et assurera une formation éclectique des potentialités psioniques, dont le kineïrat ne pourra plus être le seul aboutissement. Ennieh sursauta.


  —Trop de talents empathiques, télestésiques ou kinésiques ont été négligés ces dernières décennies au profit d’une sélection insane et arbitraire vouée au kineïrat. (Made regardait Ennieh avec insistance.) Tamane, télépathe universelle, n’a dû qu’à des qualités exceptionnelles de recevoir un enseignement, par ailleurs inadapté. L’Institut possède les structures pour remédier à ce gâchis, il s’y consacrera.


  Ennieh retrouva sa sérénité.


  —Restent Foehn, le CEK et les particularités génétiques myviennes. (Made contourna le bureau de Dal Semys et s’avança de quelques mètres en direction des Conseillers.) Dans un premier temps, il va falloir briser le biotope psionique de Myve en utilisant le même procédé qui avait permis à Jarlad de l’instaurer: mutations, promotions, concours, émigration professionnelle, et veiller à la dispersion astrographique de la population concernée. De la même façon, il faut écarter de Foehn tous ceux que la Commission y a implantés, c’est-à-dire plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses habitants, et remplacer le Centre d’études kineïques par une fondation de recherche psionique, à vocation industrielle et humanitaire, qui sera financée par des donations privées ouvrant droit à des formations, des travaux commandés, des études appliquées et autres services ciblés en fonction des besoins du donateur.


  —Quel peut être le rôle d’un talent psi dans un contexte industriel? s’étonna Tal-Eb pour le compte de l’Hémicycle.


  Il préparait cet étonnement depuis qu’il avait compris que ces surdoués, qui tenaient le Conseil, n’aspiraient qu’à réformer leur art, alors qu’ils auraient pu exiger n’importe quoi!


  —Un télépathe est un excellent détecteur de mensonges, un empathe est le nec plus ultra en matière de psychologie, un kinésiste peut mouvoir une molécule, voire un électron, un eidétique est une banque de données infaillible, un kineïre peut retransmettre n’importe quel événement avec une précision remarquable, etc.


  —Quel statut proposez-vous pour Foehn? interrogea Dal Semys.


  Il suivait le même raisonnement que Tal-Eb. Made le lui avait projeté en aparté: c’était une aubaine qu’il ne fallait surtout pas laisser passer.


  —Celui d’un établissement d’intérêt public à capitaux privés.


  —Toute la planète?


  —Exactement! Pas de préfectorat, pas d’administration politique, une gestion libre de toute ingérence, soit-elle fiscale.


  —Qui va diriger cette infraction à la Constitution? se ranima Perkins.


  —Moi! répondit Made, sèche et provocatrice.


  De façon tout à fait inattendue, sa réponse fut soulignée d’un rire presque dément, celui de Jarlad.


  —Excusez-moi, railla-t-il. Mais quel destin que le vôtre, Mademoisel! Et quelle ironie! Avoir parcouru tout ce chemin dans la marginalité et l’anarchie bohêmes pour finalement réaliser votre ambition première… Bravo! (Il frappa dans ses mains.) Non, franchement, Ylvain, je vous savais naïf, mais que vous soyez à ce point dupe!


  Remplacer Charybde par Scylla aux commandes du détonateur myvien!


  —T’inquiète, Charybde! le coupa Ely. J’ai un truc anti-Scylla.


  —Dommage qu’il n’ait pas fonctionné avec Charybde! répliqua Jarlad. Un écueil avant l’autre, Elynehil.


  Dans son dos, il sentit les fusils se relever pour l’ajuster, mais il était trop tard: l’amplikine avait cessé d’agir, il était libre de les ignorer ou d’en faire sauter les générateurs, ou de tuer ceux qui les actionnaient. Il pouvait provoquer des aberrations au niveau cellulaire et créer des interactions entre chaque molécule.


  «Il est totalement sorti des effets de l’amplikine», transmit Tamane à l’intention des kineïres et des Bohêmes. «Il rayonne d’une énergie psi si puissante qu’il doit pouvoir volatiliser n’importe quoi, particulièrement tout ce qui possède sa propre énergie. Ne vous servez pas des lasers.»


  —Je t’avais dit de te retirer! cria Ely.


  —Mais elle l’a fait! ricana Jarlad. (Il redoubla de sardonisme en entendant les Bohêmes jeter leurs armes.) Ereva, déclenchez l’ouverture des portes!


  Dal Semys, stupéfait, chercha le regard de Made. Il se sentait complètement dépassé par la tournure des événements, et aussi par sa propre futilité. Il comprenait bien qu’un revirement s’était effectué et que le Conseil continuait à n’être qu’un jouet (jamais les Conseillers n’avaient eu l’air aussi stupides et abattus), mais il ne savait pas où se situer dans cette comédie abstraite.


  —Faites, engagea Made en se déplaçant vers Tal-Eb. Dal Semys ouvrit les portes de l’Hémicycle.


  Ce qui se produisit alors échappa totalement à la compréhension des deux cent soixante-quatre Conseillers et en partie à ceux qui participèrent à la scène, chacun n’appréhendant que ses propres actes et, éventuellement, ceux de ses vis-à-vis.


  Mennalik se rua dans l’Hémicycle à la tête de neuf agents éthiques. Tous étaient armés de lasers de poing et, manifestement, se demandaient le but et la nature de leur intervention. Jarlad n’eut pas le temps de leur donner de consignes: dès leur entrée, La Naïa et Lovak s’élancèrent contre eux.


  Près de cent mètres séparaient les Bohêmes des nouveaux arrivants. Jarlad ne songea pas à intervenir: il surveillait Mademoisel et Mayalahani, et les agents surentraînés n’éprouveraient aucune difficulté à ajuster leurs agresseurs. Il mit six secondes à comprendre que les agents, victimes d’une illusion kineïque, ne réagiraient pas. Ils ne voyaient pas les Bohêmes! Made les avait effacés de leur sens optique. À l’instant où il décida de griller les neurones de La Naïa, Ely le déjoua d’un faisceau qui masqua les Bohêmes. La kineïre avait la priorité: le cerveau de Jarlad ignora La Naïa et réagit en retournant le faisceau, épuré de son message hallucinatoire et décuplé. Un des agents s’effondra, les yeux révulsés. La Mayalahani sourit en brandissant le médius très haut.


  Une seconde, les Bohêmes réapparurent aux yeux de Jarlad et l’opération se répéta. Ely projeta, Jarlad renvoya, et un autre agent s’écroula. Cette fois, Jarlad suivit la trajectoire de sa riposte: Tamane servait d’intermédiaire entre la Mayalahani et l’agent. Cette maudite télépathe!


  La troisième fois, il ignora le faisceau et tenta d’atteindre La Naïa, mais le mirage était trop efficace pour qu’il parvînt à ses fins. Il essaya ensuite d’éliminer directement Tamane, puis Ely, avec pour seul résultat la mort de deux autres agents. Finalement, il renonça, laissant Lovak et La Naïa en découdre avec Mennalik et ses cinq hommes. L’issue du combat n’aurait de toute façon aucune incidence sur sa propre invulnérabilité. Il n’y eut d’ailleurs pas de réelle lutte, l’assistance kineïque de Mademoisel déséquilibrant complètement les rapports de force. Mennalik se retrouva bientôt seul face aux Bohêmes.


  —Laissez-le-moi! rugit Lovak.


  À contrecœur, La Naïa s’écarta. Made cessa de projeter.


  Quelles que pussent être la fougue et la haine du Bohême, Mennalik était un spécialiste des arts martiaux. Lovak ne réussit même pas à le toucher. Il frappa deux fois dans le vide et se retrouva à genoux, la tête au sol sous un pied de Mennalik, le bras et le poignet tordus vers l’arrière, tendus à rompre toutes les articulations.


  —Arrêtez! hurla Dal Semys.


  Mennalik le regarda d’un air méprisant et accrut la tension qu’il exerçait sur la nuque de Lovak. Celle-ci allait rompre. La Naïa émit un cri rageur et se jeta sur lui. Il lâcha sa victime et l’esquiva sans effort, la frappant au passage du tranchant du poignet, visant le cou, atteignant l’épaule. Il se dégagea du corps de Lovak.


  Elle s’était relevée aussi vite qu’il s’était écarté et se massait le muscle endolori en le narguant d’un rictus féroce.


  —Il est à moi, Lo, lança-t-elle au Bohême endolori qui ne parvenait pas à se relever.


  Mennalik marcha droit sur elle et feinta d’un mouvement du bassin en lançant le poing droit. Elle sauta légèrement en arrière et lui faucha le poignet du pied gauche, puis elle pivota sur elle-même pour le frapper au visage de l’autre pied. Mennalik évita en partie le coup, mais pas suffisamment pour réagir du tac au tac. Le temps qu’il récupérât et La Naïa était de nouveau bien campée sur ses jambes, hors de portée. Elle paradait.


  «Elle est rapide», commenta Jarlad pour lui-même. «Mais Mennalik est plus fort.» Il se désintéressa du combat pour ramasser sa fureur sur elle-même et en nourrir l’énergie d’un désespoir qu’il lui fallait bien admettre.


  Deux fois, Mennalik frappa du pied gauche, à hauteur de la tempe puis de la gorge. La Naïa para de l’avant-bras et de la paume. Il tournoya une fois dans un sens, deux fois dans l’autre, porta ses coups de pied vers le menton, l’abdomen et encore le menton. Elle se déroba, contra du genou et du tranchant de la main. Il enchaîna poing sur pied, pied sur poing, bondissant et virevoltant si vite qu’elle ne chercha pas à trouver une ouverture. Elle esquivait, s’écartait, parait, bloquait avec une efficacité sans cesse décroissante. Soudain, elle encaissa un choc près de l’oreille, un autre à la poitrine et un troisième au plexus qui la plia vers l’avant. Le poing de Mennalik s’écrasa sur sa pommette droite et l’envoya rouler à deux bons mètres.


  Elle boula sur elle-même pour se retrouver sur les talons et réagir comme un ressort, bondissant à l’horizontale et déclenchant un coup de pied fouetté qui toucha Mennalik sous le menton. À son tour, il s’enroula en plein vol et se redressa d’un coup de reins. L’un et l’autre étaient sonnés; ils s’accordèrent quelques secondes de répit. Maintenant Mennalik savait qu’il viendrait à bout de La Naïa. Il lui suffisait de ne pas la laisser prendre de recul, elle n’était pas assez rapide. La Naïa aussi en avait conscience, elle choisit de ne plus se protéger.


  Il frappa deux fois, très vite, et chacun de ses coups porta, mais il s’effondra, l’abdomen tout à coup envahi de ses testicules. Il vomissait encore quand La Naïa, requinquée d’une portion de lucidité, lui cracha dessus.


  —Si tu étais une femme, tu aurais eu une chance, jeta-t-elle.


  Et elle rejoignit Ylvain, entraînant Lovak au passage. Ils avaient encore à veiller.


  


  —Quelle impression ça fait, la violence à bout portant, président? apostropha Ely. Comment c’est de vivre une certaine Homéocratie d’un peu plus près?


  Dal Semys mit quelques secondes à comprendre qu’Ely l’agressait, qu’elle méprisait tout ce que les Conseillers représentaient et qu’elle voulait les humilier. C’était l’occasion de reprendre le contrôle de la situation, il répondit d’une voix posée:


  —Que voulez-vous me faire dire? Que le Conseil est si loin du quotidien homéocrate qu’il est incompétent à le gérer? Ou que, pour rien en l’univers, je n’échangerais mes souvenirs douillets contre le martyre de votre adolescence torturée? Vous êtes des écorchés et vous le criez si fort qu’une planète entière descend dans les rues pour vous soulager! C’est entendu, nous avons notre part de responsabilités dans le bohêmicide et le kineïricide de Jarlad, et vous êtes tout à fait aptes à assumer la déliquescence de l’Homéocratie sans insomnie. Maintenant, peut-être pouvons-nous envisager de réparer nos dégâts respectifs au lieu de remuer les couteaux dans les plaies? Ylvain affirme que nous ne pouvons pas rejeter vos propositions et c’est exact, mais notre approbation ne repose que sur leur fondement. Il ne suffit pas de montrer les dents, de donner deux ou trois coups de griffes et de claquer des doigts. Ce que nous devons définir, sur la base de vos données, va entraîner des modifications colossales dans la structure homéocrate. Ces changements auront des incidences sociologiques profondes et perturbatrices que nous devons envisager et maîtriser aujourd’hui. Je vous invite donc à réfléchir avec nous aux modulations de cette restructuration et à siéger au Conseil, le temps que les débats aboutissent sur un plan «achevé» et satisfaisant. Disons que, en quelque sorte, il s’agit aussi d’une proposition impossible à refuser. (Il jeta un coup d’œil à Jarlad, de nouveau enfermé derrière son regard éteint.) Si vous en avez fini avec lui et vos démonstrations de violence, j’aimerais que vous me laissiez annoncer la dissolution de la Commission aux médias.


  —Pendant que nous tardons, ces médias surchargent les ansibles des événements présents, répondit Ylvain. Et toute l’Homéocratie apprend ce qui secoue Thalie.


  —Pendant que vous tardez, votre keïn déclenche des émeutes et Thalie se prépare aux flammes et au sang!


  —Allez-y, intervint Made. Faites l’annonce que je vous ai demandée.


  —Merci.


  À cet instant, Jarlad releva la tête; ses yeux brûlaient d’une fureur absolue. Il avait achevé de s’emplir de fiel et de puissance. Il était une espèce d’autocrate de la matière et il ne souhaitait plus que faire régner sa terreur.


  Dal Semys se penchait sur ses terminaux, il faillit se faire arracher les mains par l’implosion des monitors. Ely bascula sur lui et le propulsa à cinq mètres du bureau. Dans la même seconde, La Naïa saisit Ylvain à bras-le-corps et l’éloigna vers le mur, Eïr Fiho renversa les sièges de Toyosuma et Ennieh, Tamane et Jed tirèrent Yolo vers eux, et Made plongea sur Tal-Eb pour l’entraîner le plus loin possible de ses consoles.


  Jarlad avait déclenché l’enfer.


  Dans une rafale de bruits secs et cristallins, tous les monitors du Conseil implosèrent. Deux secondes plus tard, tandis que les Conseillers, mus par la panique et les réactions des Bohêmes, s’éjectaient de leurs bureaux, l’Hémicycle se déchira du vacarme assourdissant des processeurs qui explosaient dans un holocauste de terreur et de cris. À la fureur des déflagrations succédèrent les râles et les hurlements des blessés et le cri inhumain de Jarlad, un cri de destruction et de mort, un cri de haine brute. Il était dressé au milieu des vestiges fumants de ses consoles, le regard dément, le visage ravagé de l’effort qu’il commettait, les vêtements déchirés par endroits sur des blessures qu’il ne sentait pas, vibrant d’une énergie presque palpable.


  Son cri dura quelques secondes puis s’arrêta net, la folie de ses yeux se promenant sur la dévastation de la salle et sur les corps terrorisés qui se plaquaient au sol, effarés d’exister encore et d’avoir encore à vivre l’exercice de sa puissance. Il les dédaigna pour fixer son attention derrière l’holorama, sur Ylvain que couvrait La Naïa, sur Made qui se dépêtrait de Tal-Eb, et sur Ely, déjà debout, à laquelle tentait de s’agripper Dal Semys pour se relever, et qui vérifiait d’un mouvement circulaire la santé de ses amis. Un peu en dessous de son champ de vision, un corps bougea et se redressa, il l’investit de ses tentacules kinésiques et se livra à de brèves manipulations sur ses cellules nerveuses. C’était plus compliqué qu’avec les molécules inorganiques d’un computer, mais il trouva ce qu’il devait modifier et il le modifia. Le Conseiller d’Euterpe fut parcouru de convulsions grotesques et s’affaissa, mort.


  Ce n’était qu’une démonstration: il n’avait tué le Conseiller que pour prouver qu’il en était capable. Maintenant, il allait agir, dès qu’il aurait expliqué comment il s’y prendrait. Il voulut le faire à haute voix, mais ce qui sortait de sa bouche étant rauque et inintelligible, il s’exprima par des images –il était important que les sujets eussent connaissance de son action, cela la facilitait.


  Il montra qu’il allait leur –Ylvain, Ely, Made, Tamane– extraire la personnalité, l’identité, la conscience égomaniaque de leurs psychismes pour les remplacer par les siennes, tout en conservant bien sûr leurs banques mémorielles. Ensuite, après avoir emmagasiné ces données, il les déverserait dans un seul cerveau: celui d’Ylvain –il ne tenait pas à une sexuation féminine– puis il userait de la popularité de celui-ci pour reprendre et poursuivre le travail qu’ils avaient interrompu. Ce n’était que justice. Évidemment, leur coopération n’était pas nécessaire. Toutefois, il était préférable de ne pas tenter de projection défensive qui le contraindrait à détruire irrémédiablement les cerveaux sujets.


  Ely fit quelques pas dans sa direction et s’arrêta pour débarrasser ses vêtements des rares débris qui y étaient accrochés. Ses gestes dénotaient un tel naturel que l’atmosphère de l’Hémicycle parut tout à coup s’alléger et que la plupart des Conseillers valides entreprirent de reprendre une stature décente. Quand elle parla, ce fut d’une voix très calme, mais ceux qui la connaissaient remarquèrent le vouvoiement, pour elle si inhabituel:


  —Votre sens dramatique est impressionnant, Jarlad, et votre talent aussi. Mais je ne comprends pas pourquoi vous avez tant tardé à en user. (Elle s’avança encore de trois mètres.) Serait-ce que le prix à payer est trop élevé? Il ne peut pas s’agir de votre seule longue survie, n’est-ce pas? Cette débauche d’énergie doit endommager sérieusement votre formidable métabolisme, mais certainement plus encore votre psychisme. C’est ça, hein? Schizophrénie? Psychose mégalomaniaque? Vous avez perdu les pédales, quoi!


  Elle reprit sa progression et gagna encore cinq mètres. «Stop!» ordonna Jarlad, directement à ses muscles.


  —D’accord. (Elle ne résista pas.) Mais si vous m’ôtez la possibilité de vous casser la gueule, je vais devoir vous foutre la cervelle dans un état qui la rendra inautopsiable!


  —Je… ne… peux… pas… vous… empêcher… d’essayer, articula-t-il péniblement. C’est… folie.


  —Vous êtes décidément très émouvant! On y va?


  Elle mit autant de puissance dans un unique faisceau dévastateur qu’elle en avait usé pour relayer le keïn d’Ylvain sur les trois quarts de Thalie, et elle le projeta sur le seul névraxe de Jarlad.


  La tension nerveuse était telle que tous les témoins de ce duel impensable crurent voir le faisceau d’Ely jaillir d’elle pour pénétrer le cerveau de Jarlad et rebondir, démultiplié, sur la lumière argentée qui vivait en lui depuis neuf siècles. Tous crurent voir la réflexion remonter le faisceau d’Ely et la percuter d’un élan ravageur. Tous virent le crâne d’Ely se rejeter sèchement vers l’arrière et entraîner son corps dans un vol désarticulé de plusieurs mètres, qui s’acheva sinistrement dans les décombres du bureau présidentiel.


  —Ely! hurla Ylvain en rejetant La Naïa pour se précipiter vers elle.


  —Fo… lie, répéta Jarlad. (Il se tourna vers Tamane.) À… vous.


  Ylvain s’agenouilla contre Ely et lui souleva la tête. Elle était vivante! Tellement qu’il éclata de rire à sa tentative de clin d’œil.


  —La vache! jura-t-elle. Qu’est-ce que j’ai pris!


  Au son de sa voix, Jarlad se tétanisa.


  —Eh! le héla-t-elle. C’est tout?


  Ylvain se détendit complètement lorsqu’elle revint à son tutoiement naturel:


  —Tu penses quand même pas t’en tirer comme ça, non? (Elle se remit sur ses jambes en s’appuyant sur son compagnon et s’épousseta une seconde fois.) Je vais être fair-play, Charybde. Tu as le choix entre l’amplikine et le match retour.


  Elle était magnifique, plus gamine que jamais, délurée jusqu’à faire oublier l’enjeu de cette lutte entre des pouvoirs qu’ils étaient seuls à posséder. Sa décontraction dédramatisait la scène au point de la rendre absurde, insignifiante. Face à l’objet de toutes les terreurs, Ely rayonnait d’impudence et d’effronterie. Elle, la petite reine morveuse, volait la vedette au Monstre, le Monstre.


  La haine de Jarlad décupla encore. Il tenta d’investir Ely et de la tuer de l’intérieur en la vidant de son énergie. Il tenta de court-circuiter son névraxe. Il tenta de disperser ses cellules nerveuses et de modifier les interactions chimiques de son cerveau. Il tenta d’arrêter son cœur. Mais tout ce qu’il essayait se heurtait à son mépris: de la même façon qu’elle ne pouvait le pénétrer de ses faisceaux, il était incapable d’agir en elle. Elle lui interdisait même de répéter son tour de paralysie motrice. Elle dansait!


  Il finit par admettre que leur duel ne pouvait se régler que physiquement. Il se dirigea vers elle, avec l’assurance de neuf siècles d’expérience. Elle le laissa faire un instant et elle projeta, aussi violemment que la première fois. Et l’illusion, l’hallucination des faisceaux se reproduisit. Elle envoya le sien, il le centupla et le renvoya; mais, cette fois, Ely ne fut pas sonnée par l’impact. Elle poussa un cri de rage et retourna la contre-mesure multipliée à l’infini. Jarlad accusa le choc d’une tétanie générale et lui opposa son miroir psionique, sans parvenir à réfléchir les faisceaux qui le submergeaient.


  Ely projeta et projeta encore, et le visage de Jarlad se crispa dans un hurlement muet. Elle projeta et projeta toujours, sans cesse plus violemment, par vagues de mort, et les yeux de son ennemi jaillirent de leurs orbites, et son crâne explosa comme un fruit trop mûr, éjectant trois kilos d’une matière grisâtre et tiédasse, éparpillant sur dix mètres carrés sa cervelle malade.


  


  —Cette fois, j’en ai fini avec mes démonstrations de violence, Ereva, lâcha Ely à voix basse après plusieurs minutes du silence écœuré qui paralysait l’Hémicycle. Tu vas pouvoir faire ton boulot… dès que j’aurai claqué des doigts! (Ce qu’elle fit avec emphase.) Tu vois, ce qu’il y a d’enrichissant dans tout ça, c’est que vous autres, élite responsable de l’humanité, vous avez appris que je suis une méga-empêcheuse de merder en rond. Vous avez aussi la chance que je ne veuille pas me lancer dans la politique! (Elle éclata d’un rire gouailleur.) Pour ça, vous vous débrouillerez avec Made, Jed et… et Toyo.


  Elle dut le chercher du regard, il l’avait contournée et examinait le cadavre de Jarlad.


  —Qu’est-ce que tu fous, Toyo?


  —Ce… ce que tu viens de détruire n’est pas exactement un… un être humain, répondit Toyosuma, attirant tout à coup l’attention de tous les Conseillers sur lui. Cette matière grisâtre, là (il désignait des morceaux de cervelle), c’est le constituant principal d’un processeur organique. Et ces trucs, ces espèces de filaments plus sombres, doivent être les restes d’un générateur. À l’autopsie, je crois qu’on s’apercevra que Jarlad n’avait plus grand-chose d’humain. Ce devait être une espèce de cyborg.


  —C’est de la science-fiction! s’exclama Tal-Eb. La cybernétique a des limites!


  —Oui, celles des cybergiciens, renvoya Toyo. Avec ce qu’il a fait de cerveaux humains pour régner sur le Détecteur, il est raisonnable de penser qu’en différents domaines, Jarlad était un génie et qu’il avait pu se greffer une prothèse cérébrale. Ce n’est jamais qu’un progrès logique et cela explique son extraordinaire longévité, ainsi que la puissance et la maîtrise psionique qui le caractérisaient. Je ne pense pas qu’on puisse tirer beaucoup de ce qu’il en reste, mais ce sera l’examen le plus intéressant de l’histoire médicale.


  Pendant qu’il parlait et à l’insu de tous, Lovak s’avança derrière Mennalik et fixa définitivement son hébétude d’un éclat de plastacier dans l’hypophyse. Le dernier mot qu’entendit Mennalik était chaud et velouté: Amadou.


  Épilogue


  


  


  Quand on préfabrique des phrases à tour de bras, il est de bon ton, sinon prudent, de conclure par la dérision. À cet usage, voici donc les deux vers les plus usités et les plus courts qui soient:


  L’amour.


  Toujours.


  Aphorisme bohême


  


  


  Là, entre Ylvain et Ely, entre la Myve et le délire de Myve, Made goûtait l’aube de cette liberté qu’il lui tardait de consommer, les prémices du retour à sa seule volonté, la séparation comme un sevrage, l’envol. Dans quelques heures, ils quittaient Thalie pour rejoindre Lo et La Naïa sur Still, et regagner leur rêve bohême. Elle ne les suivrait pas, elle ne les suivrait plus. Deux ou trois mois de travail l’attendaient encore au Conseil, puis elle bouclerait cette fructueuse année thalienne en ralliant Foehn, sa Foehn, le moyen et l’objet de ses seuls rêves, la Fondation Aïnelhie Nazahileci.


  Les pieds fouillant la moquette contre les genoux d’Ylvain, les mains pressées, pressantes sur les hanches d’Ely, glissant parfois de velours sur le velours de ses jambes ou les escaladant jusqu’à l’aine et la taille vers le satin tendu des mamelons, roulant au rythme de sa soif contre son propre ventre, le dos plaqué sur la poitrine imberbe et ossue d’Ylvain, Made fuyait ses plus fortes explosions en les submergeant de pensées incontrôlables, malignes et inopportunes.


  Tamane et Fiho avaient été chargés du grand nettoyage de Foehn. Si Eïr lambinait avec ses scrupules naïfs, Tamane œuvrait avec une efficacité redoutable. Ce serait fantastique de travailler enfin avec elle: elles étaient tellement complémentaires! Et si liées! Ce qui les unissait était beaucoup plus profond que ce qu’elle avait vécu avec Ely ou La Naïa, beaucoup plus précis. Tam était équilibrée! Tam lui avait dit:


  «—Nous savons toutes deux que nous sommes souillées. Tu es corrompue par la démence d’Ely et par l’envoûtement d’Ylvain, je suis polluée des tourments de Jarlad et des complexes d’Eïr, mais nous sommes trop retorses pour ne pas en user avec discernement.


  Ce que son cynisme était lucide! Made pouvait se laisser bercer de cette satisfaction. Elle pouvait en nourrir son plaisir en s’inondant le visage du plaisir d’Ely, et se cambrer sous ses lèvres pour aspirer plus loin en elle l’intumescence d’Ylvain. Les mains d’Ely l’ouvraient en poussant sur ses cuisses, les mains d’Ely l’ouvraient et la refermaient contre ses joues trempées, les mains d’Ely insinuaient leurs doigts vers un autre poisseux désir et celles d’Ylvain jouaient de leurs pouces à écarter et masser la vulve qu’entre eux elle fouillait à pleine langue. Deux fois, trois fois, les doigts d’Ely s’enfoncèrent dans sa chair et sa bouche se plaqua d’un murmure aigu sur son mont de Vénus. Deux fois, trois fois, elle s’enfonça entre les mains d’Ylvain et cria sa propre volupté dans l’humidité goulue d’Ely.


  Un moment d’apaisement et la voilà repartie derrière ses yeux, vers d’autres satisfactions qu’elle ne pouvait leur gémir. De son emprisonnement dans le Détecteur, Tamane avait conservé les travaux psioniques de Jarlad, l’étude de milliers de cas, l’analyse prospective d’une science qu’il avait voulu élaborer pour le CEK, les projets inaboutis, les thèmes prometteurs, de quoi gagner plusieurs siècles de recherches tâtonnantes. Jarlad, mutant incontrôlable, biocybergicien de génie, qui s’était implanté un second cerveau, un encéphale de synthèse si puissant qu’il n’avait osé totalement l’employer qu’en dernière extrémité, et qu’Ely avait vaincu! Qu’était donc Ely? Avait-elle seulement des limites? Pourquoi la nature avait-elle doté cette gamine inconsciente, superficielle et perverse, de l’omnipotence? Le kineïrat allait devenir le pouvoir subtil de l’Homéocratie (si ce n’était déjà fait) et c’était Ely qui le dominait. Une sorte de dieu malade et puéril!


  C’était Ely, maintenant, allongée sur Ylvain, qui l’engloutissait par vagues de concupiscence et tendait ses lèvres aux ondulations que Made imprimait à son bassin, le visage enfoui entre leurs jambes offertes. Ely explosait par de longues rafales de gémissements, d’ahans, de spasmes et de cris irrésistiblement sensuels. Elle se perdait de plus en plus profondément dans une jouissance dont les délices se rapprochaient à n’être plus qu’un, interminable et délirant. Et toujours ses ébats l’élevaient vers cette transe érotique, insatiable et sauvage, à laquelle, quelquefois, elle avait conduit Made, en même temps qu’à la folie.


  Mais cette nuit, Made était trop ailleurs pour se laisser emporter dans ce maelström animal. Elle choisit même de s’écarter un moment pour les contempler, et son esprit, encore, s’éloigna. Elle avait conscience de sa dépendance d’Ely, de l’habitude morbide qui l’accrochait à son corps de nymphe et à son cerveau aliéné. Elle avait conscience de son amour pour Ylvain et de la fascination dont elle ne se détacherait sans doute jamais. Pourtant elle les quittait définitivement et elle profiterait du temps pour accroître ses distances. La Naïa (La Naïa allait lui manquer) l’avait compris: elle ne pouvait s’épanouir que libre d’eux.


  Derrière Ely, le déhanchement d’Ylvain s’amplifia, s’accéléra et se désynchronisa frénétiquement dans un râle libérateur et saccadé. Made les désolidarisa et attrapa les lèvres d’Ely à pleine bouche, roulant sous elle puis sur elle et l’empoignant d’une main dans une caresse indolente et profonde qu’elle lui rendit par réflexe. Assis sur ses talons, Ylvain se délectait. Made attendit une nouvelle explosion pour souffler à Ely quelque chose qu’il n’entendit pas, mais qui le ravit, quand elles s’accroupirent devant lui et s’embrassèrent d’un baiser qui s’entravait de sa turgescence. Elles le conduisirent jusqu’au bord d’un gouffre qu’elles lui interdisaient, puis Made s’accroupit face à lui et l’absorba.


  Les pensées en roue libre: Toyo et sa nouvelle école, Toyo et Tomaso à Nashoo pour prendre le relais et fabriquer des ersatz d’Ylvain. Tomaso, si malade et vieilli par son séjour en prison, qui ne pouvait plus vouloir d’Eveniek et refusait de s’en défaire. Ennieh cassant le Conseil des maes, radiant Orowva et Wval, condamné à rattraper Tashent avant même que l’école ne fût ouverte. Eux et ce nouveau kineïrat qu’Ylvain allait traîner, entraîner derrière ses créations à venir. L’art d’Ylvain que tous auraient en point de mire!


  Voilà: enfin! Accrochée aux épaules d’Ylvain, la langue dans sa bouche, soudée à lui, elle perpétrait l’adieu d’un mouvement lent et voluptueux. De l’intérieur comme de l’extérieur, elle l’aspirait dans une ascension appliquée et inéluctable, prenant et donnant tout ce qui ne pourrait plus être dans une étreinte absolue. Juste avant l’orgasme qui les terrassa simultanément, elle évoqua le départ de Tam pour Foehn et les révélations qu’elle lui avait faites:


  «—Je connais trois choses que tu devrais savoir, Made, ou au moins tu devrais savoir que je les sais. Je vis avec Eïr depuis plus d’un an et j’y tiens… Tais-toi! Ely le sait et elle est persuadée que je continuerai à te le cacher, parce que je sais que le petit Yolo est un mutant aussi doué qu’elle et parce que je connais ton secret, à toi, et que j’ai refusé de le lui révéler. Ne dis toujours rien!


  Fais-le et assume.


  Maintenant, elle le faisait…


  L’orgasme de ses desseins…


  Et l’enfant qui naîtrait de cet orgasme…


  Et elle l’assumerait…


  L’ignorance d’Ylvain, à jamais…


  


  En aparté, radieuse au-delà de sa jouissance, Made songea à sa morale:


  «Après toutes vos histoires de cul, cette fois, c’est moi qui vous ai baisés!»
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